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Xai  lu  par  ordre  de  Monfelgneur  le  Garde 
des  Sceaux,  un  Manufcrit  qui  a pour  titre: 
Traité  Hi  dorique  & Dogmatique  de  la  vraie 
Religion.  Il  convient  à un  Ecrivain  accoutumé 
à entrer  en  lice  avec  les  Incrédules , d’exécuter 
un  plan  d’Ouvrage  auffi  mtéreflant  ' pour  la 
.Religion.  Les  principes  épars  de  ceux  qui  l’ont 
-attaquée  dans  les  différens  ftecles , font  raf- 
femblés  pour  former  leur  corps  de  Doétrine, 
autant  que  leurs  contradictions  multipliées  le 
permettent.  Tous  les  reproches  qu’ils  ont  faits 
a la  Religion  font  difcutés , & par-tout  la  Re- 
ligion triomphe.  Un  plan  auffi  vafte  a de- 
mandé beaucoup  de  recherches  & de  travail, 
& il  a dû  être  rempli  avec  une  étendue  pro- 
portionnée à l’abondance  des  matières.  La 
maniéré  dont  elles  font  traitées  convaincra  le 
Public , que  l’Auteur  n’a  point  paffé  de  juffes 
bornes  dans  le  nombre  des  volumes  qu’il  pré- 
sente. A Paris,  ce  14  Novembre  177 8. 

De  LA  Ho  GUE,  DoEl.  6*  Prof,  de  Sorbonne. 


PRIVILÈGE  DU  RDI. 

OUIS  , PAR  LA  GRACE  C'a  T) l EU  , Roi  DE 
Frakce  et  de  Navarre;  à no*  amés  & féaux 
Confeillers  les  Gens  tenansnosCours  de  Parlemenr, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
GranH-Confeil,  l’révôtde  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenant  Civils  , & autres  nos  Jwftisiers  cjulil 
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appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Mou- 
tard, Imprimeur  & Libraire  à Paris,  Nous  a fait 
expofer  qu’il  delïreroit  faire  imprimer  & donner  au 
Public  un  Ouvrage  intitulé  , Traité  Historique  & 
Dogmatique  de  la  vraie  Religitn  , par  M.  Bergier  ; 
s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège à ce  néceffaires  : A ces  causes  , voulant 
favorablement  traiter  l’Expofant , nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes , de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  , & de  le  vendre  , faire  vendre  & dé- 
biter par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  temps 
de  trente  années  confécutives , à compter  de  la 
date  des  préfentes , & encore  pendant  la  vie  dudit 
iieor  Bergier,  !i  celui-ci  furvit  i l’expiration  du 

fréfent  Privilège,  conformément  à l’article  IV  de 
’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  portant  Ré» 

flement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie. 

AISONS  défenfes  i tous  Imprimeurs  , Libraires  & 
autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  & condition 
qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’imprelfion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  *,  comme 
aufli  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  , faire 
vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être,  fans  la  pei’- 
miflion  exprefle  & par  écrit  dudit  Expofant,  fes 
hoirs  ou  ayans-caufes,  à peine  de  faifie  & de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  lîx  mille 
livres  d’amende,  qui  ne  pourra  être  modérée  , pour 
la  première  fois  ; de  pareille  amende  & de  dé- 
chéance d’état,  en  cas  de  récidive,  &de  tous  dé- 

rens , dommages  & intérêts , conformément  à 
’Arrêt  du  Confeil , du  30  Aoât  1777 , concer- 
nant les  contrefaçons.  A la  charge  que  ce# 
Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  3c 
Libraires  de  Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d’i- 
celles ; que  l’impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume,  & non  ailleurs,  en  beau  * 
papier  & beau  caraftere , conformément  aux  Ré- 
glement de  la  Librairie  , à peine  de  déchéance  du 
préfent  Privilège  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente, 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  i l’impreflïon 
dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  oti 
l’Approbation  y aura  été  donnée  ès  main*  de  notre 


Digitized  by  Googli 


trèi-cher  & féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de 
France,  le  Sieur  Hue  de  Miromesnil  ; qu’il 
en  fera  enfuitc  remis  deux  Exemplaires  dans  no- 
tre^ Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  & féal  Chevalier, -Chancelier  de  France,  le 
Sieur  de  Maupeou,  & un  dans  celle  dudit  Sieur 
Hue  de  Miromesnil  ; le  tout  à peine  de  nul- 
lité des  Préfentes , du  contenu  defquelles  vous 
mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant  & fes  ayans-caufes  pleinement  & paifible- 
ment , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trou- 
ble ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  â la  fin  dudit  Ouvrage , foit  tenue 
pour  duement  fignifiée  , & qu’aux  copies  collation- 
nées par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers- 
Secrétaires  » foi  foit  ajoutée  comme  à PoriginaL 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Ser- 
gent  fur  ce  requis,  de  faire,  pour  l’exécution 
« icelles , tous  attes  requis  Sc  nécefifaires , fanli 
demander  autre  permiflion , & nonobftant  clameur 
de  Haro,  Charte  Normande , Sc  Lettres  â ce  con- 
traires. Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris 
le  huitième  jour  du  mois  de  Mars , l’an  de  grâce 

fixieme*  **"*  quatce'vin8t  ’ & de  notre  Régné  le 


Par  le  Roi  en  (on  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Rtgiflrè  fur  le  Regifire  XXI  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  N*. 
2007  ,fol.  274  , conformément  aux  difpofitions  énon. 
cées  dans  le  préfent  Privilège,  & à la  charge  de 
rcmcttr-.  à lad.  Chambre  les  huit  Exemplaires  oref-' 
cvts  par  l'article  CVIII  du  Réglement  de  1723.  A 
d'arts,  ce  4 Avril  1781.  J 

De  H a k s y , Adjoint, 
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HISTORIQUE  ET  DOGMATIQUE 


D E 


LA  VRAIE  RELIGION. 


INTRODUCTION. 

DESSEIN  de  la  Providence  dans 
f ètablijjemene  de  la  Religion  ; Ori- 
gine & progrès  de  t Incrédulité  ; Plan 
&.diviJion  de  cet  Ouvrage. 

n\  »l 

1 JiEU  f difent  lesPeres  de  l’Eglife, 

donne  au  genre  humain  des  leçons 

convenables  à (es  différens  âges  (a)  ; 


(a)  Tertull.  1.  de  Virgin.  Velandis,  c.  I. 
S.  Aug.  1.  de  verâ  Relig.  c.  2 6 & 27 , &c. 
Théodoret.  Hær.  Fab.  U 5 , c,  17.  De  Pro- 
vid.  Orat.  10,  &c. 

Tome  I.  A 
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2 Introduction. 
comme  un  pere  tendre,  il  a égard  au 
degré  de  capacité  de  Ton  éleve  ; il  fait 
marcher  l’ouvrage  de  la  Grâce  du  mê- 
me pas  que  celui  de  la  Nature,  pour 
démontrer  qu’il  eft  l’auteur  de  l’un  & 
de  l’autre.  Tel  eft  le  principe  duquel  il 
faut  partir , pour  concevoir  le  plan 
que  la  fagefte  éternelle  a fuivi , en 
prefcrivant  aux  hommes  la  Religion. 

Ce  plan  renferme  trois  grandes 
époques  relatives  aux  divers  états  de 
l’humanité.  Dans  les  fiecies  voilins 
de  la  création,  le  genre  humain,  dans 
une}  efpece  d’enfance  , n’avoit  encore 
d’autre  fociété  que  celle  des  familr 
les , d’autres  loix  que  celles  de  la  na- 
ture , d’autre  Gouvernement  que  ce- 
lui des  peres  & des  vieillards.  Dieu 
révéla  aux  Patriarches  une  religion  dô- 
me (lique  , peu  de  dogmes,  un  culte 
fimple , une  morale  dont  il  avoit  grar 
vé  les  principes  au  fond  des  coeurs. 
Le  chef  de  famille  étoit  le  Pontife-né 
de  cette  religion  primitive.  Emanée 
de  la  bouche  du  Créateur , elle  de- 
voit  pafler  des  peres  aux  enfans,  par 
les  leçons  de  1 éducation.  La  tradi- 
tion domeftique  y les  pratiques  du 
culte  journalier  , la  marche  régulier* 
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Introduction.'  $ 
de  l’Univers  , & la  voix  de  la  con- 
fidence , fe  réunifiaient  pour  appren- 
dre aux  hommes  à n’adorer  qu’un  feul 
Dieu.  Ce  premier  lien  de  fociété , 
ajouté  à ceux  du  fang  , étoit  affez 
puifiant  pour  unir  les  diverfes  bran- 
ches d’une  même  famille,  & pour  for- 
mer infenfiblement  des  afifociations  plus 
étendues. 

Cette  idée  de  la  religion  primiti- 
ve n’eft  pas  de  nous  , elle  eft  tirée 
des  Livres  Saints.  L’Eccléfiaftique  , 
après  avoir  parlé  de  la  création  de  nos 
premiers  parens  , ajoute  : » Dieu  les 

a remplis  de  la  lumière  de  l’intel- 
» ligence  , leur  a donné  la  fcience 
» de  l’efprit  , a doué  leur  cœur  de 
» fentiment , leur  a montré  le  bien  ÔC 
» le  mal  ; il  a fait  luire  fon  œil  fur 
» leurs  cœurs  , afin  qu’ils  vifTent  la 
» magnificence  de  fes  ouvrages,  qu’ils 
» bénififent  fon  faint  nom  , qu’ils  le 
»_  glorifiaient  de  fes  merveilles  & de 
» la  grandeur  de  fes  œuvres.  Il  leur  a 
» prefcrit  des  réglés  de  conduite  , & 
» les  a rendus  dépofitaires  de  la  loi 
» de  vie.  Il  a fait  avec  eux  une  al- 
» liance  éternelle,  leur  a enfeigné  les 
» préceptes  de  fa  juftice.  Ils  ont  vw 
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» l’éclat  de  fa  gloire , ont  été  hono- 
» rés  des  leçons  de  fa  voix  ; il  leur 
» a dit  : fuyez  toute  iniquité  ; il  a or- 
» donné  à chacun  d’eux  de  veiller  fur 
» fon  prochain  (a).  « 

Mais  la  religion  révélée  de  Dieu  , 
eft  un  joug  que  l’homme  confent  dif- 
ficilement à porter  ; s’il  n’ofe  le  fe- 
couer  abfolument , il  cherche  à le  ren- 
dre moins  incommode.  • La  négligence 
des  peres , l’indocilité  des  enfans  , la 
jaloufie  , l’intérêt  , la  crainte  , paf- 
fions  inquiétés  & ombrageufes,  firent 
interrompre  peu  - à - peu  les  prati- 
ques du  culte  commun , & oublier  la 
tradition  domeftique.  L’homme  fe  fit 
autant  de  divinités  qu’il  y a d’êtres 
dans  la  Nature , il  ne  fuivit  que  fon 
caprice  dans  le  culte  qu'il  leur  rendit. 
Bientôt  il  y eut  autant  de  religions 
que  de  peuplades  ; chacune  voulut 
avoir  fes  Dieux  tutélaires  ; cette  di- 
vifion  fatale  eft  une  des  caufes  qui 
ont  le  plus  retardé  les  progrès  de  la 
eivilifation. 


(a)  Eccle,  c.  17,  ÿ.  5 & fuiv. 
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Après  plufieurs  fiecles , un  grand 
nombre  d’hommes  fe  réunirent , com- 
mencèrent à fuivre  des  loix  & des 
ufages  communs , à former  un  peu- 
ple , une  république  , un  royaume. 
Mais  ces  Nations  naiflantes  , toujours 
en  défiance  les  unes  à l’égard  des  au- 
tres , demeurèrent  dans  un  état  de 
guerre  ; elles  ne  s’approchoient  que 
pour  fe  dépouiller  & s’entre-détruire^ 
tout  ^étranger  étoit  cenfé  un  ennemi. 
Déjà  plongées  dans  l’erreur , comment 
pouvoient-elles  être  corrigées  ? com- 
ment faire  revivre  la  révélation  don- 
née à nos  premiers  peres  ? Dieu  don- 
na aux  Hébreux  une  religion  natio- 
nale , incorporée  aux  loix  & à la 
conftitution  de  leur  république  , ou 
plutôt  deftinée  à la  fonder.  Relative 
au  climat , au  génie  de  cette  nation  , 
aux  dangers  dont  elle  étoit  environ- 
née, elle  étoit  faite  non  pour  un  peu- 
ple déjà  policé , mais  qui  alloit  le  de- 
venir. C’eft  donc  relativement  à l’in- 
térêt politique  , à l’utilité  nationale 
qu’il  faut  l’envifager,  pour  en  voir  la 
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6 Introduction. 
fageffe  , & pour  eftimer  le  temps  de  fa 
durée. 

Telle  eft  encore  l’idée  que  nous  en 
donne  le  même  Auteur  Sacré  : » Dieu, 
» dit-il , a prépofé  un  Chef  à chaque 
» nation  ; mais  il  a réfervé  pour  fa 
» part  les  Ifraélites.  11  a éclairé  tou- 
» tes  leurs  démarches , comme  le  fo- 
» leil  répand  fa  lumière  fur  toute  la 
» Nature  ; fes  yeux  n’ont  ceffé  de 
» veiller  fur  leurs  a&ions  : leurs  ini- 
» quités  n’ont  point  effacé  l’alliance 
» qu’il  avoit  faite  avec  eux  (a).  « 

L’homme  s’éroit  égaré  en  prenant 
pour  des  Dieux  les  différentes  par- 
fies  de  la  Nature  ; Dieu  frappa  de 
grands  coups  fur  la  nature,  pour  fab- 
rè  fentir  aux  hommes  qu’il  en  étoit 
le  maître,  il  effraya  les  Egyptiens , 
les  Chananéens  , les  Affyriens  , lès 
Hébreux , par  des  prodiges  de  terreur. 
J'exercerai,  dit-il  , mes  jugemens  fur 
les  Dieux  de  C Egypte  ; il  déclare 
qu’il  fait  des  miracles , non  pour  les 
Hébreux  feuls  ; mais  pour  apprendre 
à tous  les  peuples  quil  cjl  le  Sei - 


r (a)  Ibid.  -ÿ.  14  & fuiv. 


DigiTized  by  Google 


ÎNTRODÜC  TJ  ON,  J 
gneur  ( a ).  Il  les  fit  en  effet  fous  les 
yeux  des  Nations  qui  jôuoient  le  plus 
grand  rôle  dans  le  monde  connu. 

Dieu-  ne  révéla  point  de  nouveaux 
dogmes  , mais  il  annonça  de  nou- 
veaux deffeins.  La  croyance  de  Moïfe 
& des  Hébreux  étoit  la  même  que 
celle  d’Adam  & de  Noé  ; le  Décalo- 
gue eft  le  code  de  morale  de  la  Na- 
ture : le  ciilte  ancien  fut  confervé^ 
mais  Dieu  le  rendit  plus  étendu  & 
plus  pompeux  : dans  une  fociété  po- 
licée , il  falloit  un  facerdoce  ; la  tribu 
de  Lévi  en  fut  chargée  à l’exclufion 
des  autres.  La  tradition  nationale  étoit 
l’oracle  que  les  Hébreux  dévoient  con- 
fulter  ; toutes  les  fois  qu’ils  s’en  écar- 
tèrent , ils  tombèrent  dans  l’idolâtrie  ; 
dès  qu’ils  voulurent  fraternifer  avec 
leurs  voifins , ils  en  contractèrent  les 
vices  & les  erreurs. 

. Mais  Dieu  ne  laiffa  point  ignorer 
ce  qu’il  avoit  réfolu  de  faire  dans  les 
fiecles  fuivans.  Par  la  bouche  de  fes 
Prophètes , il  annonça  la  vocation  fu- 


(a)  Voyez  la  fécondé  partie  de  cet  Ouvra--, 
ge , chap,  i , art.  t , §.  17. 

A 4 
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ture  de  toutes  les  Nations  à fa  con- 
noiffance  & à fon  culte.  La  religion 
Juive  n’étoit  qu’un  préparatif  à ia  ré- 
vélation plus  ample  & plus  générale  f 
que  Dieu  vouloit  donner , lorfque  le 
genre  humain  feroit  devenu  capable 
de  la  recevoir. 

§.  III. 

Ce  temps  étoit  arrivé  quand  le  Fils 
de  Dieu  vint  annoncer,  fous  le  nom 

Evangile  ou  de  bonne  nouvelle  , 
Une  religion  univerftlle.  La  révélation 
précédente  avoit  eu  pour  but  de  for- 
mer un  royaume  ou  une  république 
fur  la  terre  ; J.  C.  prêcha  le  royaume 
des  deux.  Une  grande  Monarchie 
avoit  englouti  toutes  les  autres  ; tous 
les  peuples  policés  étoient  devenus 
fujets  du  même  Souverain.  Les  arts , 
les  fciences , le  commerce , les  con- 
quêtes , les  communications  établies , 
avoient  enfin  difpofé  les  peuples  à 
fraternifer , & à fe  réunir  dans  une 
feule  Eglife  ; le  Fils  de  Dieu  en- 
voie fes  Apôtres  prêcher  l’Evangile 
à toutes  les  Nations.  J’en  ferai , dit- 
il  , un  feul  troupeau  fous  un  même 
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Pafteur  (<*).  Si  ce  deffein  n’avoit  pas 
été  conçu  dans  le  Ciel  , il  feroit  le 
plus  beau  qui  eût  pu  fe  former  fur  la 
terre;  8c  fi  Jefus-Chrift  n’étoit  pas 
Dieu  , il  feroit  encore  le  meilleur  &c 
le  plus  grand  des  hommes. 

Ceux-ci  étoient  moins  groffiers  8c 
moins  ftupides  que  dans  les  fiecles 
précédens  ; auflï  les  lignes  de  la  mif- 
fion  du  Sauveur  n’ont  point  été  des 
prodiges  de  terreur  , mais  des  traits 
de  bonté  : les  mœurs  étoient  plus 
douces  , mais  plus  voluptueufes  ; il 
falloit  une  morale  aüftere  pour  les 
corriger.  Une  Philofophie  curieufe  8c 
téméraire  n’avoit  laiffé  fubfifter  au- 
cune vérité  ; il  falloit  des  myfteres 
pour  la  confondre  8c  pour  réprimer 
fes  attentats.  Les  ufages.  de  la  vie  ci- 
vile avoient  acquis  plus  de  décence  8c 
de  dignité  ; il  falloit  un  culte  noble 
8c  majeftueux.  Les  connoiflfances  cir- 
culoient  d’une  Nation  à une  autre  ; 
la  tradition  univcrfellc , ou  la  Catholi- 
cité , étoit  donc  la  bafe  fur  laquelle 
I’enfeignement  devoir  être  fondé.  Telle 


(<*)  Fiet  unum  ovile  & unus  Paftor.  Joan- 
10 , f.  16. 
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eft  en  effet  la  conftitution  du  Clirif- 

tianifme. 

Ce  n’eft  pas  le  connoître  que  de 
l’envifager  comme  une  religion  nou- 
velle , ifolée , qui  ne  tient  à rien  , qui 
n’a  ni  titres,  ni  ancêtres.  Ce  cara&ere 
eft  l’ignominie  de  fes  rivales  ; ainfi 
elles  portent  fur  leur  front  le  ligne  de 
leur  réprobation.  Le  Chriftianifme  eft 
le  dernier  trait  d’un  deffein  formé  de 
toute  éternité  par  la  Providence  , le 
couronnement  d’un  édifice  commencé 
à la  création  ; il  s’eft  avancé  avec  les 
fiecles  , il  n’a  paru  ce  qu’il  eft  qu’au 
moment  où  l’ouvrier  y a mis  la  der- 
nière main.  Àufli  les  Apôtres  nous  font 
remarquer  que  le  Verbe  éternel  qui 
eft  venu  inftruire  & fanéfifier  les  hom- 
mes , eft  celui-là  même  qui  les  a créés 
(<x).  Saint  Auguftin  , dans  fes  livres 
de  La  Cité  de  Dieu  , envifage  la  vraie 
Religion  comme  une  ville  fainte  , dont 
la  conftru&ion  a commencé  à la  créa- 
tion , & ne  doit  être  finie  que  quand 
les  habitans  feront  tous  réunis  dans  le 
Ciel. 

Ce  plan  fublime  n’a  pu  éclore  dans 


(<t)  Joan.  c.  i„  Hébr.  c.  i. 
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Pefprit  d’un  homme;  il  embraffe  toute 
la  durée  des  fiecles  ; ceux  mêmes  qui 
dans  les  premiers  âges  ont  concouru 
à fon  exécution  , ne  le  connôiffoient 
pas.  C’eft  . Jefus  - Chrift  qui  nous  l’a 
révélé.  Saint  Jean  , au  commence- 
ment de  fon  Evangile , Saint  Paul , 
dans  fa  Lettre  aux  Galates  f & dans 
le  premier  chapitre  de  PEpître  aux 
Hébreux  , Pont  clairement  dévelop- 
pé. Le  Chriftianifme  eft  la  religion  du 
fâge,  de  l’homme  parvenu  à l’âge  vi» 
ril  & à la  maturité  parfaite  (<z). 

L’Auteur  de  PEccléfiaftique , qui  a 
h bien  préfenté  les  deux  premières 
époques  de  la  révélation , ne  pouvoit 
peindre  la  troifieme  ; il  l’a  précédée 
de  plus  de  deux  cents  ans  ; mais  il- 
prie  Dieu  d’accomplir  fes  promettes' 
& les  prédirions  des  anciens  Pro- 
phètes ; » afin,  dit-il,  que  l’on  re-; 
» connoitte  la  fidélité  de  ceux  qui 
» ont  parlé  en  votre  nom  , & pour" 
» apprendre  à toutes  les  Nations  que 
» tous  les  fiecles  font  préfens  à vos 
» yeux  (Æ)  «.  1 > 

.■'ï  I.  . ■ i'.M.I  I ■■  1^— —— 

(a)  Epfcef.  c.  4,  itr.  13. 

(&)■  Eccli.  c.  3*6  , ÿ.  16. 


ix  Introduction, 


§.  IV. 

Un  figne  non  équivoque  de  l’opé- 
ration divine  eft  la  confiance  & l’u- 
niformité ; ce  cara&ere  brille  dans  la 
Nature  , il  n’éclate  pas  moins  dans 
la  Religion.  Dieu  n’a  point  enfeigné 
aux  hommes  dans  un  temps  le  con- 
traire de  ce  qu’il  leur  avoit  dit  dans 
un  autre  ; mais  à certaines  époques 
il  leur  a révélé’ des  vérités  , dont  il 
ne  les  avoit  pas  encore  inftruits  au- 
paravant. La  croyance  des  Patriar- 
ches n’a  point  été  changée  par  les 
leçons  de  Moïfe  ; le  fymbole  dés 
Chrétiens,  quoique  plus  étendu,  n’efl:1 
point  oppofé  à celui  des  Hébreux. 
Le  code  de  morale  donné  à Adam 
fe  retrouve  dans  le  Décalogue  ; ce* 
lui- ci  a été  renouvellé  , expliqué  6c 
confirmé  par  Jefus-Chrift;  mais  la 
Religion  parfaite  &c  immuable  dès  fa 
naiflance,  parce  qu’elle  eft  l’ouvrage 
de  la  fagefle  divine  , a fouvent  été 
défigurée  par  l’aveuglement  & par  les 
paffions  de  l’homme.  Dieu  ne  change 
point  ; l’homme  varie  continuelle- 
ment. Plus  il  oublie  6c  méconnaît 
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les  leçons  de  Ton  Créateur  , plus  il 
eft  néceffaire  que  ce  Pere  fage  & bon 
les  renouvelle , les  rende  plus  étendues 
& plus  frappantes. 

Dans  les  égaremens  de  l’homme  , 
rien  d’uniforme;  la  vérité  eft  une,  les 
erreurs  changent  à l’infini  ( a ) , un 
peuple  nie  ce  que  l’autre  affirme  , 
les  opinions  d’un  fiecle  font  effacées 
par  celles  du  fiecle  fuivant.  Tantôt 
les  Philofophes  ont  enfeigné  qu’il  y 
a autant  de  Dieux  que  d’êtres  dans  la 
Nature  ; tantôt  qu’il  n’y  en  a point 
du  tout.  Dans  un  tems , ils  ont  ..con- 
fondu la  Divinité  avec  l’ame  du  mon- 
de ; dans  un  autre  , ils  ont  cru  que 
Dieu  étoit  l’artifan  du  monde  ;.mais 
qu’il  ne  fe  mêloit  point  de  le  gou- 
verner. Les  uns  nous  ont  accordé  une 
ame  , les  autres  nous  l’ont  refufée  ; 
ceux-là  combattoient  pour  la  liberté 
humaine  , ceux  - ci  pour  la  fatalité  : 
telle  fefte  croyoit  à la  vie  future, 
telle  autre  n’y  ajoutoit  point  de  foi. 
Les  plus  anciens  enfeignerent  une 
morale  affea  pure  ; leurs  fucceffeurs 
la  corrompirent  , ou  la  faperent  par 


(a)  Théodoret,  de  Provid,  Orat.  i , p. 
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' les  fondemens.  Dans  tous  les  lieux: 
du  monde  on  raifonnoit  fur  la  Reli- 
gion ; dans  aucun  l’on  ivofoit  y tou- 
cher , de  peur  de  la  rendre  pire.  Le 
peuple  fuivoit  à l’aveugle  les  leçons 
de  les  conducteurs  , & les  traditions 
de  Tes  ancêtres  ; fables , contradictions , 
dérèglement  par-tout. 

Au  milieu  de  cette  nuit  profonde,- 
un  rayon  de  vérité  brille  dans  un  coin 
de  l’Univers  une  Religion  pure’  y 
fubfifte  ; elle  defcend  en  droite  ligne 
du  premier  homme , par  conféquent 
du  Créateur , elle  sert:  perpétuée  dans 
une  feule  branche  de  familles  fuccef- 
fives.  Lorfqu’elle  elt  prête  à s’étein- 
dre, Dieu  paroît  de  nouveau  & fe-fait 
entendre  : il  parle  en  maître,  fouve- 
rain  de  la  Nature  ; les  Hébreux  éton- 
nés tremblent , écoutent  dans  le  filen- 
ce.  11  faut  les  féparer  de  toutes  les 
Nations  livrées  à l’erreur  , les  afîujet- 
tir  par  une  loi  févere.  Vingt  fois  ils 
veulent  en  fécouer  le  joug , autant 
• de  fois  ils  font  forcés  de  le  repren- 
dre. Lors  même  qu’ils  y paroirTent 
k plus  fournis  , ils  .en  prennent  les 
dogmes  de  travers  , en  corrompent' 
la  morale  , altèrent  le  fens  des  pro- 
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meffes  divines.  Dieu  cependant  eff 
fidele  à les  accomplir  ; au  moment 
qu’il  a marqué  d’avance  , Ton  Verbe’ 
incarné  paroît  parmi  les  hommes , re- 
vêtu de  tous  les  caraéieres  de  la  Di- 
vinité. Annoncé^  par  les  Prophètes  , 
attendu  par  les  Juftes  , précédé  par 
des  prodiges  , né  du  fang  le  plus 
noble  qu’il  y eût  dans  l’Univers  , il 
reçoit  le  nom  de  Sauveur  ; admira- 
ble par  fa  do&rine , étonnant  par  Tes 
miracles  ; refpeétable  par  Tes  vertus  ; 
aimable  par  Tes  bienfaits  , il  prêche 
le  royaume  des  Cieux.  Mais  cette 
lumière  luit*  dans  les  ténèbres  , il  ell- 
méconnu  , rejette,  condamné  par  la- 
Nation  même  qu’il  venoit  inftruire 
«k  fauver.  Il  meurt , reffufcite , monte 
au  Ciel  , ordonne  & prédit  la  con- 
vetfion  du  monde  , elle  s’accomplit  ; 
le  Chriftianifme  eft  établi  , il  fubfifte 
depuis  dix  - fept  cents  ans , malgré  les 
efforts  renaiffans  des  incrédules  de 
tous  les  fïecles.  Voilà  le  tableau  que 
nous  avons  à expofer.  On  ne  peut  y 
méconnoître  la  main  de  l’intelligence 
toute-puiffante  éternelle  , qui  d’un 
coup  - d’œil  embraffe  tous  les  fie- 
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clés  Q a ) , voit  toutes  les  révolutions 
que  doivent  fubir  (es  créatures  , trace 
dès  le  premier  inftant  le  plan  qu’elle 
fuivra  dans  toute  la  durée  des  temps, 

S-  V. 

Pour  en  faifîr  l’enfemble  , nous 
avons  trois  lignes  , qu’il  ne  faut  pas 
féparer.  Dans  l’hiftoire  de  la  Reli- 
gion que  nous  préfentent  les  Ecri- 
vains Sacrés  , nous  voyons  : 

i°.  Une  chaîne  de  faits  qui  fe  fuc- 
cedent , qui  ne  laiflent  aucun  vuide , 
où  l’on  ne  peut  rien  déplacer.  L’ordre 
des  générations  & des  événemens 
nous  conduit  d’Adam  à Noé  , de 
Noé  à Abraham , de  celui-ci  à Moïfe, 
de  Moïfe  à Jefus-Chrift.  La  création 
& -la  chute  de  l’homme  , le  déluge 
univerfel  & .la  difperfion  des  peu- 
ples , la  vocation  d’Abraham  & les 
prédirions  qui  regardant  fa  poftérité  , 
font  trois  grandes  époques  auxquelles 
fe  rappellent  les  faits  intermédiaires, 
& qui  préparent  de  loin  la  révélation 


(a)  Tu  es  Deus  confpe&or  fetculorum.  Eccli, 

c.  3 6 y f.  lÿ. 
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donnée  par  Moïfe.  Celle-ci  nous  fait 
envifager  la  venue  du  Melïie  6c  la 
converlion  des  peuples  comme  le  ter- 
me auquel  tous  ces  préparatifs  doi- 
vent aboutir.  Voilà  un  plan  général  , 
un  deflein  fuivi , qui  démontre  que 
rien  n’eft  arrivé  par  hafard , &c  que 
rien  n’a  été  écrit  fans  raifon  ; ce  n’eft 
point  ainlî  que  font  tiflfues  les  annales 
menfongeres  des  autres  peuples , aux- 
quelles les  Philofophes  trouvent  bon 
de  donner  la  préférence. 

i°.  Une  chaîne  de  vérités  prou- 
vées par  ces  faits  mêmes  , toujours 
relatives  aux  befoins  aétuels  & à la 
fituation  dans  laquelle  fe  trouve  le 
genre  humain.  Sous  la  première  épo- 
que , tout  concourt  à inculquer  ce 
dogme  capital , qu’il  y a un  feul  Dieu 
Créateur , dont  la  providence  dirige 
tous  les  événemens , & qu’il  gouverne 
en  maître  abfolu  le  monde  qu’il  a tiré 
du  néant.  Sous  la  fécondé , tout  fe 
rapporte  à démontrer  que  ce  même 
Dieu  eft  le  fondateur  de  la  fociété 
civile,  l’arbitre  fouverain  de  la  defti- 
née  des  peuples , qu’il  les  place  6c  les 
déplace  , les  éleve  ou  les  humilie  , 
les  éclaire  ou  les  laiffe  dans  l’aveu- 


1*8  I N T R O D U C T I O K. 
glement , comme  il  lui  plaît.  Sous  la 
froifieme , le  but  principal  de  la  ré- 
, .vélation  eft  de  nous  convaincre  que 
Dieu  eft  encore  l’Auteur  de  la  fan&i- 
fication  - de  l'homme  * que  le  falut 
n’eft  point  l’ouvrage  de  la  volonté 
feule  , mais  de  la  grâce  divine  & 
des  mérites  du  Médiateur. 

Ainfi  , depuis  la  notion  du  Créa- 
leur  & la  première  promefle  faite  à 
l’homme  pécheur  , l’étendue  & la 
clarté  de  la  révélation  va  toujours  en 
augmentant , à mefure  que  l’homme 
devient  capable  de  leçons  plus  am- 
ples & plus  parfaites , jufqu’à  la  mani- 
feftation  pleine  & entière  de  la  grâce 
& de  la  vérité  par  Jefus-Chrift.  Par  la  . 
révélation  primitive , la  loi  naturelle 
jie  paroît  connue  qu’autant  qu’il  étoit 
néceflaire  pour  la  profpérité  des  fa- 
milles , & pour  engager  les  hommes 
à fe  rapprocher.  Dieu  toléré  dans  les 
Patriarches  des  abus  qui  dévoient  être 
retranchés  dans  la  fuite  des  temps  ; 
mais  qu’il  eût  été  difficile  d’arrêter 
' pour  lors , & qui  ne  pouvoient  en- 
core produire  d’auffi  mauvais  effets 
que  chez  les  peuples  mieux  .civilifés. 
La  loi  de  Moïfé  fupprime  ou  dimi- 

? 
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.nue  une  partie  de  ces  abus  ; mais  le 
droit  des  gens , ou  le  droit  d’une  Na-- 
tion  à l’égard  d’ane  autre,  eft  encore 
frès'-peu  connu.  U étoit  néceflaire  que 
les  Hébreux  , demeuraient  ifolés  Sc 
dans  l’état  de  réparation  dans  lequel 
. .tous  les  peuples  vivoient  pour  lors. 
C’eft  feulement  par  l’Evangile  que 
les  grands  principes  de  morale  fociale , 
de  charité  liniverfelle  , d ''humanité  , 
ont  été  enfin  développés  ; les  anciens 
Philofophes  n’en  étoient  pas  mieux 
inftruits  que  les  autres  hommes.  Ici 
on  reconnoît  encore  la  fageflfe  de  la 
Providence , qui  ne  donne  à fes  en- 
fans  que  les  leçons  dont  ils  font  .fuf- 
ceptibles , ôt  n’exige,  d’eux  des  ver- 
tus que  félon  le  degré  de  leurs  con- 
noiiances.  ... 

Une  chaîne  d’erreurs  & d’éga- 
remens  chez  les  hommes  indociles, 
erreurs  qui  viennent  toujours  de  la 
même  fource  , de  leur  révolte  contre 
l’autorité  divine.  Sous  la  loi  de  na- 
ture , ceux  qui  fe  font  écartés  de  la 
tradition  domejlique  font  tombés  dans 
le  Polythéifme , & y ont  perfévéré  ; 
ils  ont  adoré  les  ouvrages  du  Créa- 
teur fans  l’adorer  lui-même  ; leur  culte 
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n’a  été  qu’un  chaos  de  profanations. 
Tel  eft  encore  l’état  des  peuples  cher 
lefquels  le  flambeau-  de  la  révélation 
ne  s’eft  point  rallumé , aucun  progrès 
de  la  raifon  humaine  , pendant  Soi- 
xante flecles , n’a  été  capable  de  les 
en  tirer.  Sous  la  loi  Moiaïque,  lorf- 
que  les  Juifs  ont  méconnu  leur  tra- 
dition nationale  , ils  fe  font  plongés 
dans  l’idolâtrie  ; comme  toutes  les  Na- 
tions voifines,  ils  ont  adoré  l’ouvrage 
de  leurs  mains  , font  devenus  auflï 
aveugles  que  fi  Dieu  n’avoit  jamais 
daigné  les  inftruire.  Dans  le  fein  du 
Chriftianifme  , quiconque  abandonne 
la  tradition  univerfille  ou  la  Catholi - 
% cité  9 tombe  dans  l’héréfie  , qui  n’eft 
qu’une  Philosophie  erronée  mx  mais  s’il 
raifonne  de  fuite , il  n’y  demeure  pas 
long-tems , i!  pafle  rapidement  au  Déif- 
me  , au  Matérialifme  , au  Pyrrhonifme 
abfolu  : ou  il  adore  le  Dieu  de  Spi- 
nofa  , oy  il  n’adore  rien  du  tout.  Nous 
verrons  dans  un  moment  le  tiflu  des 
conféquences  qui  conduifent  à cet  aby- 
me  ; l’enchaînement  n’en  fut  jamais 
apperçu  par  ceux  mêmes  qui  s’y  trou- 
vent enlacés. 
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§.  VI. 

Parmi  tous  ces  grands  génies  qui  at- 
taquent aujourd’hui  la  religion  , en  eft- 
il  quelqu’un  qui  ait  entrepris  de  ren- 
verfer  le  plan  général  de  la  révéla- 
' tion  , ou  qui  ait  fait  de  fortes  objec- 
tions pour  le  détruire  ? Pas  un  feul  ne 
s’en  eft  feulement  douté.  A les  en- 
tendre , il  femble  que  la  Religion  foit 
un  hors-d’œuvre  dans  la  fociété  , & 
que  l’on  ne  fâche  pas  d’où  elle  eft 
venue  ; que  Jefus-Chrift  foit  arrivé 
fur  la  terre  fans  être  prévu  ni  atten- 
du ; que  le  Chriftianifme  foit  le  ré- 
fultat  des  idées  d’un  homme  fingulier, 
qui  a rêvé  qu’il  étoit  deftiné  à chan- 
ger la  face  de  l’Univers. 

Ce  n’eft  point  ainfi  qu’il  eft  repré- 
fenté  dans  nos  Livres  faints.  » Jefus- 
» Chrift , difent  fes  Apôtres , n’eft  pas 
» feulement  d’aujourd’hui  , il  étoit 
» hier , &c  le  même  pour  tous  les  (ie- 
» clés  (a).  Il  étoit  dans  les  décrets 
» éternels  avant  la  naiflance  du  mon- 
» de  (é).  C’eft  l’agneau  immolé  dès 


a)  Hébr.  c.  13  , ’ÿ.  8. 
h)  1.  Pétri,  c.  1 , ir,  a o. 
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» la  création  CO*  L’ouvrage  qu’il  a 
» confommé  développe  enfin  un  myf- 
» tere  caché  dans  le  fein  de  Dieu  dès 
» le  commencement  des  fiecles  , &E 
» fait  comprendre  la  fagelîe  de  fa  con- 
» duite  & de  fes  delfeins  éternels  ( Æ).  « 
Jefus-Chrift  a fait  de  l’ancien  & du 
nouveau  Teftamentune  feule  & même 
alliance  CO*  Conféquemment  Saint-Au- 
guftin  foutient  que  le  Chriftianifme  a 
exifté  depuis  la  Création  ( d)  , &c 
M.  Bofluet  , que  la  Religion  eft  la 
même  depuis  l’origine  du  monde  CO* 
Entreprendre  de  prouver  la  vérité 
& la  divinité  du  Chriftianifme  , fans 
avoir  égard  aux  deux  époques  de  la 
révélation  -qui  ont  précédé  , ce  feroit 
lui  dérober  la- plus  frappante  de  fes 
preuves , juger  du  coin  d’un  tableau  , 
fans  envifager  fenfembje,  mettre  no- 
tre religion  de  niveau  avec  celle  des 
Indiens  & des  Chinois.  Non  ; elle  tient 

" ' T-  / 

ta)  Apoc.  c.  13,  ÿ.  8. 

? bS  Ephef.  c.  3 , -ÿ.  9 & 10. 

(c)  F eût  utraque  unum . Ibid.  C.  2 , ÿ.  14. 

(<ü)  Retrait.  1.  1 , c.  13,  n.  3.  Epift.  102, 

q.  2. 

(e)  Difç.  fur  l’Hifl.  Univ.  2 part.  art.  1. . 
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à l’origine  du  monde , 6c  doit  durer 
autant  que  lui.  Les  autres  ne  font  que 
des  excrefcences.  ou  des  taches  qui  obf- 
curciflent  6c  défigurent  le  plan  géné-' 
ral , ou  tout  au  plus  des  ombres  qui 
ne  fervent  qu’à  mieux  faire  fortir  les 
traits  de  lumière. 

De  même  que  la  religion  domefti- 
que  des  Patriarches  n’a  dû  persévérer 
que  jufqu’au  moment  où  les  peuplades 
difperfées  fe  rafTembleroient  pour  for- 
mer des  corps  de  Nation  ; ainfi  la  re- 
ligion nationale  des  Hébreux  n’a  dû 
fe  maintenir  que  jufqu’à  l’époque  à 
laquelle  les  peuples  mieux  civilités  fe- 
roient  capables  de  compofer  une  fo- 
ciété  religieufe  tinivtrfellc.  En  fuivant 
le  fil  de  l’hiftoire  dans  notre  troifieme 
partie,  nous  verrons  que  cette  confli- 
tution  même  du  Chriflianifine  a em- 
pêché les  peuples  de  l’Europe  de  re- 
tomber dans  la  barbarie.  Une  quatriè- 
me révélation  générale  efl  donc  im- 
poffible,  elle  ne  feroit  plus  analogue 
à aucun  état  de  la  nature  humaine. 
Tant  que  l’univers  fera  policé , il  doit 
être  Chrétien  ; il  ne  peut  être  bien 
civilifé  que  par  l’Evangile.  Jefus-Chrift 
a émbraffé  dans  fon  plan  toute  la_da- 
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fée  du  monde  , lorfqu’il  a promis  à 
Ton  Eglife  d’être  avec  elle  jufqu’à  la 
confommation  des  fiecles.  Long-temps 
avant  la  million  de  Moïfe  , le  Meffie 
avoit  été  annoncé  comme  un  Lbgijla- 
teur  qui  devoit  raJJanbUr  Us  ptupUs  ; 
aucune  prophétie  ne  nous  parle  d’un 
nouvel  envoyé  : lorlque  Dieu  lui-mê- 
me a daigné  venir  nous  inflruire  en 
perfonne , quel  pourroit  être  le  maî- 
tre capable  de  nous  donner  de  meil- 
leures leçons  ? 

Jefus-Chrift  a reçu  de  fon  pere  le 
fouverain  domaine  fur  .toutes  cho- 
fes  (a.)  , tout  a été  créé  par  lui  & pour 
lui , rien  ne  fubfîfte  qu’en  lui  ( b ) ; 
fon  régné  dans  le  Ciel  eft  éternel  (c), 
& il  ne  ceflera  fur  la  terre  que  quand 
tous  fes  ennemis  feront  abattus  à fes 
pieds  (jf). 


(<z)  Matt.  c.  ii,  ÿ vj, 

(£)  ColoiT.  c.  i , y.  16  & 17. 
(c)  a Pet.  c.  1 , -ÿ.  11. 

00  i Cor.  c.  iç , ir.  15. 


S-  VIL 
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• §.  VII. 

Origine  & progrès  de  t incrédulité. 

" D’où  peut  donc  venir  l’irréligion  ^ 
qui  de  nos  jours  s’eft  répandue  dans 
l’Europe  entière?  La  pefte  noire  qui 
au  quatorzième  fiecle  ravagea  une 
partie  de  notre  hémifphere  , ne  fit 
pas  des  progrès  plus  rapides.  Les  Au- 
teurs Sacrés  ont  conftamment  attri- 
bué à l’efprit  de  ténèbres  les  erreurs 
des  Hérétiques,  les  fuperftitions  des 
idolâtres  , les  artifices  malicieux  des 
Incrédules  (<z),  St  ils  nous  ont  appris 
à connoître  les  moyens  dont  il  fs 
fêrt.  Difons  le  hardiment,  nous  n’a- 
yons que  trop  de  preuves  à produire  ; 
l’incrédulité  eft  fille  de  l’ignorance  , 
dans  un  fiecle  qui  fe  croit  très-inftruit« 
la  Religion  n’eft  pas  connue.  Mais 
cette  ignorance  même  tient  à d’autres 
càufes  ; il  en  eft  de  générales  St  de 
particulières  ; l’hiftoire  en  eft  tracée 
dans  celle  des  peuples  qui  nous  ont 
précédés. 


'{<*)  EpheC  e.  5 , f,  n.  , 
Tome  /.  B 
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Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que 
, cette  maladie  épidémique  a paru  dans 
le  monde.  Les  Grecs  , parvenus  au 
comble  de  la  profpérité  par  leurs  vic- 
toires fur  les  Perfes  , fe  précipitèrent 
dans  l’Epicuréifme  ; Rome , maîtrefle 
du  monde , chargée  des  dépouilles  de 
l’Afie , fit  entrer  dans  fes  murs  avec 
le  luxe  cette  odieufe  Philofophie  ; les 
Juifs , délivrés  de  la  perfécution  des 
Rois  de  Syrie , & enrichis  par  le  com- 
merce d’Alexandrie  , virent  éclore  le 
Saducéifme,  qui  n'étoit  qu’un  Epicu- 
réifme  groflier.  Selon  les  obfervations 
de  plufieurs  Politiques  modernes , les 
mêmes  vaiffeaux  qui  ont  voituré  dans 
nos  ports  les  tréfors  du  nouveau  mon- 
de , ont  dû  y apporter  le  germe  de 
l'irréligion  avec  la  maladie  honteufe 
qui  empoifonne  les  fources  de  la  vie., 

A la  fuite  du  luxe , marche  la  Phi- 
lofophie , qui  n’eft  elle-même  qu'un 
luxe  de  connoififances.  Une  Nation 
qui  s’applaudit  d’avoir  quitté  les  mœurs 
agreftés  de  lès  aïeux , fe  fait  prefque 
un  point  d’honneur  de  renoncer  à 
leur  croyance.  Ne  feroit-il  pas  aulfi 
indécent  de  conferver  l’antique  reli- 
gion de  nos  pères  , que  de  porter  les 
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mêmes  habits  ? L’efprit  devenu  cal- 
culateur , fuppute  les  avantages  d’une 
nouvelle  façon  de  penfer , comme  il 
eftime  le  produit  d’un  nouveau  com- 
merce, ou  d’une  branche  d’induftrie; 
nos  Philofophes  ont  porté  l’exaélitude 
jufqu’à  évaluer  la  dépenfe  du  pain  béni 
& des  cierges  (a)  : bientôt  l’on  mar- 
chande combien  coûte  la  vertu  , & 
l’on  juge  ordinairement  qu’elle  eft  trop 
chere. 

Chez  un  peuple  corrompu  par  l’a-, 
mour  effréné  des  plaifirs , plus  la  Re- 
ligion eft  fainte , plus  elle  doit  de- 
venir odieufe;  fa  morale  fe  trouve  fi 
éloignée  du  ton  général  des  moeurs  , 
qu’elle  ne  peut  manquer  de  paroitre 
impraticable  : l’efprit  énervé  par  les 
foibleffes  du  cœur  , n’envifage  plus 
cette  morale  qu’avec  effroi*  On  eft 
defcendu  de  fa  hauteur  par  une  pente 
imperceptible  ; on  ne  fe  fent  plus 
affez  de  force  pour  regagner  le  fom- 
met.  On  argumente  pour  prouver 
qu’il  eft  inacceffible  , que  la  tête  y 
tourne,  que  l’on  ne  peut  y refpirer: 
les  Philofophes  qui  promettent  de  le 

(a)  Encyclop.  Pain  béni . 

B 1 
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démontrer,  font  sûrs  de  trouver  des 
auditeurs  dociles,  Les  uns  & les  au- 
tres s’applaudiflent  de  leur  fagacité , 
vantent  les  progrès  des  lumières  du 
fiecle , donnent  l’irréligion  comme  le 
réfultat  des  connoiflances  qu’ils  ont 
acquifes;  ce  n’eft  que  l’effet  des  vices 
qu’ils  ont  contra&és.  Si  nous  pouvions 
bous  flatter  d’avoir  plus  de  vertus  que 
nos  peres  , il  nous  feroit  permis  de 
penfer  que  nous  Tommes  aufli  beau- 
coup plus  éclairés. 

- Les  Panégyrifles  , même  du  fiecle 
préfent  , nous  font  remarquer  que 
w l’âge  de  la  Philofophie  annonce  la 
» vieillefle  des  Empires , qu’elle  s’ef- 
» force  en  vain  de  foutenir.  C’eft 
»>  elle  qui  forma  le  dernier  fiecle  des 
» belles  Républiques  de  la  Grece  & 
» de  Rome;  Athènes  n’eut  de  Phi— 
» lofophes  que  la  vieille  de  fa  ruine, 
» qu’ils  femblerent  prédire.  Cicéron 
» 6c  Lucrèce  n’écrivirent  fur  la  na- 
» ture  des  Dieux  & du  monde,  qu’au 
>f  bruit  des  guerres  civiles  qui  cr'eu- 
» ferent  le  tombeau  de  la  liberté  (<t)  «. 

9 

- ( a ) Hift.  des  Etabliff.  des  Europ.  dans  les 
Indes,  tome  VII,  c.  13, 


Digitized  by  Google 


I n t r o d v c t i o N.  19 
Triffe  réflexion  ! Si  les  flambeaux  de 
la  Philofophie  n’étoient  que  des  tor- 
ches funèbres  deftinées  à éclairer  les 
funérailles  du  jîatriotifme  & de  la 
vertu , il  devroit  être  défendu  , fous 
peine  de  la  vie,  de  les  allumer  jamais. 

Un  autre  Spéculateur  obferve  que 
le  laboureur  efl  néceffairement  fu- 
perflitieux,  le  matelot  impie, le  guer- 
rier fatalifte  , l’habitant  des  villes  in- 
différent (a).  Quelle  Philophie  que 
celle  qui  dépend  de  la  profeffion  que 
l’on  exerce  ou  ■ du  féjour  que  l’on 
habite  î 

Mais  il  efl  bon  de  voir  par  quels 
progrès  infenflbles , par  quel  enchaî- 
nement de  conséquences  elle  eft  par- 
venue à ce  point  d 'indifférence  9 que 
l’on  veut  nous  faire  enviîàger  comme 
le  comble  de  la  fageffe. 

§.  VIII. 

Il  y a un  fait  confiant , & dont  pla- 
ceurs Philofophes  font'  convenus  ; 
c’efl  que  les  Nations  féroces , qui  ra- 
vagèrent l’Europe  au  cinquième  fie- 
cle  & dans  les  âges  fuivans,  auroient 


{a)  Aux  mânes  de  Louis  XV , t.  T , p.  297. 

B i 
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étouffé  jufqu’au  dernier  germe  dés 
connoifTances  humaines  , fi  la  Reli- 
gion n’avoit  oppofé  des  barrières  à 
leur  fureur.  Les  Ectléfiaftiques  obli- 
gés à letude  par  leur  état  , confer- 
verent  une  foible  teinture  des  fciences 
qui  avoient  été  cultivées  fous  la  do- 
mination des  Romains.  II  y eut  tou- 
jours des  écoles  établies  dans  l’en- 
ceintes  des  chapitres  & des  monafteres 
pour  l’inftru&ion  de  la  jeuneflfe  ; le 
nom  de  Cltrc  devint  fynonyme  à 
celui  de  Lettré . La  Langue  Latine 
confacrée  aux  offices  de  l’Eglife , 
quoique  fort  déchue  de  fon  ancienne 
pureté,  fut  dans  la  fuite  un  fecours 
pour  reprendre  la  le&ure  des  anciens 
Auteurs.  Dans  le  loifir  du  cloître  , 
les  moines  s’occupèrent  à raflfembler 
& à copier  les  écrits  que  le  génie 
deftrufteur  des  barbares  avoit  épar- 
gnés : à la  renaiffance  des  lettres,  les 
archives  des  églifes  & des  monafte- 
res  ont  été  les  uniques  dépôts  où  Ton 
a retrouvé  les  monumens  des  fiedes 
précédens. 

La  porrtpe  extérieure  du  culte  di- 
vin contribuoit  à entretenir  un  refte 
de  goût  pour  les  arts  \ les  rapports 
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oéceffaires  avec  le  fiege  de  Rome  & 
les  pèlerinages  de  dévotion  , furent 
pendant  long  - temps  le  feul  lien  de 
communication  entre  les  différentes 
Nations  de  l’Europe  ; la  treve  de  Dieu 
établie  par  un  motif  de  religion  , fuf- 
pendit  par  intervalles  les  ravages  de 
la  guerre.  Un  des  objets  de  l’infti- 
tution  de  plufieurs  fêtes  , fut  d’inter- 
rompre. les  travaux  des  ferfs,  'acca- 
blés fous  la  tyrannie  féodale.  Avant 
l’établiffement  des  foires  & des  mar- 
chés publics,  les  apports  ou  le  con- 
cours des  peuples  aux  fêtes  8/  au  tom- 
beau des  Saints,  furent  le  rendez-vous 
otdinaire  des  négocians  (a).  _ 

Si  donc  il  s’eft  trouvé  quelques  vef- 
tiges  d’humanité  , de  mœurs  , de 
police  , de  lumières  parmi  les  hom- 
mes au  quinzième  fiecle , c’eft  incon- 
teftablement  au  Chriftianifme  que  l’on 
en  eft  redevable  (b).  Sans  la  réliftance 
que  le  zele  de  religion  oppofa  aux 


(a)  La  première  foire  franche  en  France  a 
commencé  à Saint-Denis.  Hift.  des  Etabliff. 
des  Europ.  dans  les  Indes , t.  II , p.  2. 

(b)  Vues  Philof.  de  Prémontval,  tom.  I,’ 
p.  1 54»  Hume,  Hiffoire  de  la  Maifon  de 
Tudor,  tome  H,  p.  9. 
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tentatives  réitérées  des  Mahométans } 
ils  auroient  envahi  l’Italie  & les  Gau- 
les ; tout  étoit  perdu. 

Lorfque  les  premiers  Littérateurs 
commencèrent  à reprendre  le  fil  des 
connoiffances  humaines^ , on  n’avoit 
pas  lieu  de  prévoir  que  leurs  fuccef- 
îeurs  fe  ferviroient  bientôt  9 pour  atta- 
quer la  Religion , des  fecours  même 
qu’elle  leur  avoit  confervés  , & tour- 
neroient  contre  elle  les  armes  qu’ils 
avoient  reçues  de  fa  main  : la  révo- 
lution fut  aufli  prompte  qu’elle  avoi: 
été  imorévue. 

Il  étoit  iinpofîible  qu'au  milieu 
des  ténèbres  qui  avaient  couvert  la 
face  de  l’Europe  pendant  plufieurs 
fiecles  , il  ne  fe  fût  güflé  des  abas 
dans  la  Religion  , que  les  moeurs 
du  Clergé  ne  fe  fentiffent  de  la  li- 
cence qui  avoit  régné  dans  fous  les 
Etats;  c’eft  de  là  que  l’on  eft  parti 
pour  lancer  les  premiers  traits  contre 
la  confttiution  même  du  Chriftia- 
nifme. 

Ceux  qui  s’annoncèrent  au  fei- 
zieme  fiecle  , fous  le  titre  de  Réfor- 
mateurs , fentirent  ces  abus  ; ils  cru* 
rent  y remédier  en  détruifant  le  prin- 
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cipe  auquel  ils  les  attribuoient  , fa- 
voir  , l’autorité  de  l’Eglife.  Ils  ne 
virent  pas  qu’ils  faifoient  une  breche 
par  laquelle  toutes  les  erreurs  al- 
loient  bientôt  pénétrer  ; que  pour 
renverfer  fucceflïvement  tous  les 
dogmes  & les  fondemens  mêmes  de 
la  foi  chrétienne  , il  n’y  avoit  qu’à 
fuivre  la  route  qu’ils,  venoient  de 
tracer.  En  effet  , bientôt  en  imitant 
leur  méthode  , les  Sociniens  rejet- 
terent  tous  les  dogmes  qui  leur  pa- 
rurent incompréhenfibles , citèrent  au 
tribunal  de  la  raifon  les  oracles  de  la 
parole  divine.  Inftruits  par  cet  exem- 
ple , les  Déifies  ne  voulurent  plus 
admettre  aucune  révélation  , révo- 
quèrent en  doute  plufieurs  vérités 
de  la  religion  naturelle.  Enfin  le  Ma- 
terialifme  , armé  de  leurs  argumens , 
ofa  lever  fa  tête  altiere , & nier  l’exifr 
tence  de  Dieu.  Les  Sceptiques  *,  frap- 
pés du  choc  de  ces  divers  fÿftêmes , 
conclurent  qu’il  n’y  a rien  de  cer- 
tain ; qu’en  fait  de  religion  & de  mo- 
rale , un  Philofophe  doit  s’en  tenir 
au  doute  abfolu.  De  là  eft  née  Y in- 
différence pour  toutes  les  opinions , à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  Tolé - 

B î 
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rance . Dans  l’excès  du  délire , l’efprit 
humain  ne  peut  aller  plus  loin. 

S-  IX. 

Cette  progreffion  furprenante  eft 
clairement  marquée  par  les  époques 
des  perfonnages  qui  ont  été  à la  tête 
de  ces  différens  partis,  & par  la  date 
de  leurs  ouvrages.  Luther  commença 
de  dogmatifer  en  1517;  Calvin  en 
1531;  Lelio,  Socin  & Gentilis,  vers 
1550.  Viret , l’un  des  réformateurs, 
a parlé  des  premiers  Déifies  dans  fon 
Inftruéfion  Chrétienne,  en  1563.  Va- 
nini  , athée  décidé  , fut  exécuté  en 
1619;  Spinofa  n’a  paru  que  quarante 
ans  après  ; La  Motte  le  Vayer  & 
Bayle , deux  Sceptiques , ont  écrit  fur 
la  fin  de  ce  même  fiecle;  Montagne 
les  avoit  précédés. 

En  Angleterre , les  progrès  de  l’in- 
crédulité ont  été  les  mêmes.  Après 
les  divers  combats  des  differentes 
feéfes  Proteftantes  & Sociniennes , le 
Déifme  y eut  des  profélytes.  Le  Lord- 
Herbert  de  Cherbury  , premier  Au- 
teur Anglois  qui  l’ait  réduit  en  fy£- 
tême,  publia  fon  livre  9 De  Veritate  , 
en  1614.  Hobbes,  Toland,  Blount , 
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Shaftesbury,  Tindal,  Morgan, Chubb, 
Collins,  Woolfton,  Bolingbroke,  font 
venus  à la  fuite.  Ce  dernier,  de  mê- 
me que  Hobbes  & Toland  , a femé 
des  principes  d’Athéifme  dans  fes  ou- 
vrages ; David  Hume , plus  récent , 
a profefle  le  Scepticifme  dans  les 
fiens. 

Nos  Incrédules  François  , qui  par- 
lent aujourd’hui  fi  haut  , n’ont  été 
que  les  échos  & les  copiftes  des  An- 
glois  ; c’eft  un  fait  aifé  à vérifier.  Ils 
ont  commencé  par  enfeigner  le  Déif- 
me  ; infenfiblement  ils  en  font  ve- 
nus au  Matérialifme  pur;  pour  ache- 
ver la  dégradation , îe  Pyrrhonifme 
abfolu  fe  montre  à découvert  dans  1» 
plupart  de  leurs  Livres.  Nous  cite- 
rons ci-après  quelques-unes  de  leurs 
maximes  (a). 

Ce  phénomène,  conftamment  re- 


(a)Les  Se&ateurs  des  divers  fyftêmes  d’in- 
crédulité ne  font  appuyés  fur  aucune  preuve 

Sofitive , mais  fur  les  difficultés  qu’ils  voient 
ans  les  opinions  de  leurs  adverfaires.  Des  dif- 
ficultés & des  objections  peuvent  infpirer  des 
doutes,  elles  n’operent  point  la  conviéfion. 
En  général  les  Incrédules  font  flottans , in- 
certains & non  perfuadés. 
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nouvelle  , ne  peut  être  un  effet  du  ha- 
fard  ; déjà  on  l’avoit  remarqué  chez 
les  anciens  Philofophes.  Trois  cents 
ans  avant  notre  Ere  ,•  les  dogmes  de 
la  religion  naturelle  & de  la  morale 
avoient  été  trop  foiblement  établis 
par  Pythagore , par  Socrate , Platon 
& Ariftote,  qui  avoient  précédé  cette 
époque;  ils  avoient  mêlé  des  erreurs 
à ces  vérités  eflentielles.  Les  Epicu- 
riens & les  Cyniques  qui  parurent  alors 
attaquèrent , les  uns  l’exiftence  de  la 
Divinité  ou  du  moins  fa  providence; 
les  autres  les  loix  de  la  morale.  Leurs 
é^aremens  furent  remplacés  par  les 
hypothefes  de  Pyrrhon  & de  fes  def- 
cendans  , qui  ne  vouloient  admettre 
aucune  vérité. 

II  n’en  faut  pas  davantage  pour 
convaincre  un  efprit  droit , non-feu- 
lément  de  la  néceffité  de  la  révéla- 
tion , mais  du  befoin  que  nous  avons 
d’une  autorité  vifible  pour  nous  gui- 
der en  matière  de  religion,  l’une  de 
ces  vérités  découle  évidemment  de 
l’autre.  L’Auteur  de  l’article  Unitai- 
res, dans  l’Encyclopédie,  a très-bien 
montré  la  progreffion  que  doit  faire 
un  raifonneur,  dès  qu’il  a franchi  la 
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barrière  de  l’autorité  (a).  Sur  ce  point 
important  ,*  les  principes  font  exacte- 
ment d’accord  avec  les  faits , ils  fer- 
vent d’appui  les  uns  aux  autres. 

$-  X. 

Le  premier  eflai  des  Novateurs 
fut  d’attaquer  l’autorité  de  la  tradi- 
tion , ils  ne  virent  pas  qu’en  ren- 
verfant  la  tradition  des  dogmes , ils 
fapoient  du  même  coup  la  tradition 
des  faits.  Car  enfin  on  ne  conçoit 
pas  pourquoi  il  eft  plus  difficile  aux 
hommes  de  rendre  témoignage  de  ce 
qu’ils  ont  entendu , que  d’attefter  ce 
qu’ils  ont  vu  : s’ils  font  indignes  de 
croyance  fur  le  premier  chef,  nous 
ne  voyons  pas  quelle  confiance  on 
peut  leur  accorder  fur  le.  fécond. 
Dès  que  la  tradition  des  faits  eft  auffi 
caduque  & auffi  incertaine  que  la 
tradition  des  dogmes , le  Chriftianif- 
me  ne  peut  fe  foutenir;  il  eft  appuyé 
fur  des  faits.  Tous  les  argumens  que 
l’on  a raflemblés  contre  l’infaillibi- 
lité de  la  tradition  dogmatique,  ont 


(a)  Voyez  encore  Bayle , Di&.  Crit.  art. 
’AcoJla.  ApoL  pour  les  Cathol.  Tome  2 , c.  4. 
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donc  fervi  à ébranler  en  général  toute 
certitude  morale  ou  hiftorique  (a). 
Celle-ci  étant  intimement  liée  à la 
certitude  phyfîque , comme  nous  le  fe- 
rons voir,  les  coups  portés  à l’une  ne 
pouvoient  manquer  de  retomber  fur 
l’autre.  Quand  on  eft  parvenu  à dou- 
ter des  vérités  phyfiques , il  ne  refte 
qu’un  pas  à faire  pour  contefter  les 
principes  métaphyfiques  fur  lefquels 
portent  nos  raifonnemens.  A propre- 
ment parler , ces  trois  efpeces  de  cer- 
titude font  appuyées  fur  le  même  fon- 
dement , fur  Je  fens  commun  (£)  ; 
l’on  ne  peut  donner  atteinte  à l’une;, 
fans  diminuer  la  force  des  autres. 

Dans  la  vue  de  détruire  l'autorité 
de  la  tradition  dogmatique,  les  No- 
vateurs foutinrent  que  les  Pafteurs  de 
l’Eglife  a’voient  changé  la  do&rine 
des  Apôtres,  que  la  plupart  de  nos 
dogmes  font  de  nouvelles  inventions 
de  la  théologie.  Aujourd’hui  les  in- 
crédules nous  apprennent  que  les 
Apôtres  mêmes  ont  changé  la  do«- 


(<z)  Voy.  Daillé , de  ufu  Patrum. 

' (b)  V.  Beatties , an  eflai  on  the  Nature  ad 
immutabiliry  of  Truth, 
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trine  de  Jelus-Chrift , que  le  Chrif- 
tianifme,  tel  que  nous  le  profeffons, 
a été  fabriqué  par  faint  Paul  & par 
fes  Se&ateurs.  Julien  avoit  fait  cette 
rare  découverte , il  l’a  tranfmife  aux 
Do&eurs  modernes  (<z). 

Pour  décréditer  les  témoins  de  la 
tradition,  les  critiques  Proteftàns  fe  7 
font  déchaînés  contre  les  Peres  de 
l’Eglife  ; ils  ont  fufpe&é  leur  doc- 
trine , leur  morale , leur  capacité  , 
leur  .conduite,  leur  bonne  foi  (b).  Des 
anciens  Peres  aux  Apôtres , la  dis- 
tance n’eft  pas  longue , les  Déifies 
l’ont  franchie  ; ils  ont  appliqué  aux 
Apôtres  les  mêmes  reproches  que  l’on 
avoit  faits  à leurs  fuccefîèurs  ( c ).  Il 
n’eft  pas  une  feule  de  leurs  obje&ions 


(<z)  Hift.  Crit.  de  J.  C.  Tableau  des  Saints. 
Examen  crit.  de  S.  Paul , &c. 

(£)  Daillé,  de  ufu  Patrum.  Si  les  Apôtres 
eux-mêmes  «’ont  pas  été  exempts  d’erreurs. 
& de-  foibleffes , faut-il  s’étonner  que  leurs 
difciples  les  plus  zélés  en  aient  été  fufcep- 
tibles  ? Barbeyrac,  Traité  de  la  Morale  des 
Peres,  c.  8,  §.  39,  &c. 

(c)  Première  Lettre  écrite  de  la  Montagne, 
page  aj  & 19.  Troifxenæ  Lettre,  p.  97,  98, 
u8. 
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contre  les  écrits  des  Peres  qui  n’ait  été 
rétorquée  contre  ceux  des  Apôtres. 
Les  mêmes  argumens  que  les  critiques 
avoient  faits  contre  l’authenticité  de 
certains  livres  de  l’Ecriture  , ont  été 
tournés  par  les  Incrédules,  contre  tous 
les  autres  livres  ; les  obje&ions  que 
l’on  oppofe  a&uellement  aux  miracles 
du  Chriftianifme , ont  été  forgées  par 
les  Proteftans  contre  les  miracles  opé-, 
rés  dans  l’Eglife  Rojnaine. 

Lorfqu’il  fut  queftion  d’examiner 
la  million  des  prétendus  Réforma- 
teurs , les  Catholiques  objeéferent , 
que  des  hommes,  qui  avoient  été 
fujets  à toutes  les  pallions  humaines, 
ôt  à des  erreurs  dont  leurs  difciples 
étoient  forcés  de  rougir  , ne  pou- 
voient  avoir  été  fufcités  de  Dieu, 
pour  réformer  l’Eglife.  Pour  fe  tirer 
de  ce  mauvais  pas , les  Novateurs 
répondirent  que  les  Apôtres  mêmes 
avoient  été  fujets  aux  erreurs  & aux 
pallions  humaines , & s’efforcèrent  de 
le  prouver.  De  ces  accufations , quoi- 
que faulfes  , les  Déifies  concluent 
que  les  Apôtres  n’ont  point  été  en- 
voyés de  Dieu  pour  éclairer  & cor- 
riger les  hommes  ; bientôt  cette  cri- 
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lique  impie  s’eft  jettée  fur  Jefus-Chrift 
même , a noirci  fa  doftrine,  fes  mœurs , 
Tes  intentions  , fes  vertus  , & a tiré 
contre  lui  la  même  conféquence.  Les 
Sociniens  , devenus  Déifies  , affec- 
tèrent de  faire  de  pompeux  éloges  de 
Jefus-Ckrift  ; mais  ils  vomirent  des 
torrens  de  bile  contre  Moïfe  ( a ) :• 
leurs  fycceffeurs  , moins  hypocrites  , 
ont  également  blafphémé  contre  l’un 
& l’autre.  Les  Manichéens  & le  Mar- 


cionites , qui  foutcnoient  que  la  Re- 
ligion Juive  étoit  trop  grofïïere  pour 


auntr  mtjk 
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finiment  fage,  prétendoient  auffi  que 
ce  monde  eft  trop  imparfait  pour 
être  l’ouvrage  d’un  Dieu  infiniment  bon  : 
ainfi  s’enchaînent  les  erreurs. 

Si  nous  difons  aux  Proteftans  qu’un 
fidele  doit  ufer  de  fa  raifon  pour 
Connoître  , qlielle  eft  la  véritable 
Eglife , & pour  pefer  les  preuves  de 
fon  infaillibilité,  mais  qu’après  l’avoir 
connue , il  doit  fe  laiffer  guider  par 
cette  autorité  : abfurdité  ! s’écrient- 
ils  ; il  s’enfuivroit  que  l’Eglife  peut 


Du 


00  V.  Morgan.  Moral  Philofophcr,  &c. 
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cnfeigner  toutes  fartes  d’erreurs  fans 
que  fes  membres  aient  droit  de  con- 
fulter  leur  raifon  , pour  favoir  s’ils 
doivent  les  admettre  ou  les  rejetter. 
Eft-il  plus  difficile  à fa  raifon  de 
juger  quelle  eft  la  vraie  doélrine,  que 
de  favoir  quelle  eft  la  véritabl#  Eglife  ? 
.Très- bien,  ont  répliqué  les  Déiftes; 
félon  vous,  on  ne  peut  juger  de  la 
million  de  Jefus-Chrift  & des  Apôtres  - 
ni  de  l’infpiration  des  livres  faints 
que  par  la  raifon  ; donc  c’eft  encore 
à elle  de  voir  fi  leur  do&rine  eft  vraie 
ou  faufte  5 autrement  Jefus  - Clxrift  * 
les  Apôtres  , l’Ecriture  , pourroient 
enfeigner  toutes  fortes  d’erreurs  fans 
que  nous  euffions  droit  de  confulter 
la  raifon  pour  favoir  fi  nous  devons 
les  admettre  ou  les  rejetter. 

£n  vertu  de  cette  rétorfion  , il  a 
fallu  convenir  que  c’eft  .à  la  raifon  en 
dernier  reflort  de  juger  quelle  eft  , 
dans  l’Ecriture  même  , la  doftrine 
digne  ou  indigne  de  Dieu  , par  con- 
féquent  révélée  ou  non  révélée.  Alors 
l’Ecriture  ne  nous  impofe  pas  plus 
d’obligation  de  croire,  que  tout  autre 
livre.  C’eft  le  Déifme  pur.  Dans  les 
ouvrages  faits  par  les  Proteftans  con- 
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tre  les  Déiftes;  nous  n’avons  vu  au- 
cune réponfe  à cet  argument. 

Les  différentes  feéles , pour  s’éta- 
blir , demandèrent  la  tolérance  , bien 
réfolues  de  ne  pas  l’obferver , lorf- 
qu’elles  auroient  acquis  des  forces. 
Selon  les  principes  qu’elles  poferent, 
la  tolérance  doit  être  illimitée  ; les 
Juifs,  les  Mahométans  , les  Païens, 
les  Déiftes , les  Athées  , ont  autant 
de  droit  d’y  prétendre  qu’un  Héré- 
tique quelconque.  Ce  point  a été 
démontré  de  concert  par  les  Catho- 
liques , par  les  Profeftans  , par  le 
Incrédules  (a).  En  effet  , toutes  les 
raifons  fur  lefquelles  les  Calviniftes 
avoient  exigé  la  tolérance  , ont  été 
rétorquées  contre  eui-mêmes  par  les 
Sociniens  (b).  Les  Déiftes  à leur  tour 
s’en  font  fervis  pour  prouver  qu’il 
leur  étoit  permis  de  dogmatifer  (c). (*) 


(*)  Papin , fur 4a  Tolérance  des  Proteftans. 
Bayle,  Com.  Philof.  II.  Part.  c.  7.  Traké 
"fur  la  Tolér.  c.  22.  Hume  , Hift.  Nat.  de  la 
Relie. , p.  68. 

(b)  Boffuet,  6.  Avert.  aux  Proteft.  III. 
Part. 

(0  Emile , tome  III-,  p,  172.  Lettre  à M. 
de  Beaumont,  p.  74. 

\ 


44  Introduction. 

Enfin , les  Athées  les  font  valoir  au- 
jourd’hui en  leur  faveur , & s’en  auto- 
rifent  pour  enfeigner  impunément  le 
Matérialifme  (a).  Il  eft  ainfi  démontré 
par  le  fait , aufîî  bien  que  par  le  rai- 
fonnement , que  la  tolérance  univer- 
fellement  réclamée  eft  l’aliment  de  tou- 
tes les  erreurs  6t  la  deftruélion  de  toute 
religion. 

S'  XI. 

Si  nous  fuivons  la  prozreflîon  des 
controverfes  qui  fe  font  élevées  fuc- 
cefîivement  ; nous  ne  verrons  pas 
moins  îreffet  que  devoit  produire  le 
principe  d’où  l’on  eft  parti  , &c  la 
chaîne  de  conféquences  qu’il  a fallu 
parcourir.  Dès  que  les  Réformateurs 
fe  furent  élevés  contre  l’autorité  de 
TEglife  , & qu’ils  s’arrogèrent  le  droit 
de  juger  du  fens  de  l’Ecriture  , ce 
livre  divin  , loin  de  concilier  les 
opinions  6t  de  réunir  les  efprits , ne 
fervit  qu’à  les  divifer.  Les  mômes 
argumens  par  lefquels  les  Calviniftes 
avoient  attaqué  le  myftére  de  l’Eu- 
chariftie , fervirent  aux  Sociniens  pour 


(a)  Syft.  de  la  Nat.  tome  II,  c.  ix,  x» , 1 3 . 
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combattre  tous  les  autres  myfteres. 

La  plus  forte  obje&ion  que  les  pre- 
miers aient  cru  faire  contre  la  tranf-  .* 

fubftantiation , a été  tournée  par  Da- 
vid Hume  contre  tous  les  miracles  ( a ). 

D’autres  font  allés  plus  loin.  Si  Dieu 
ne  nous  a point  enfeigné  d’autres  vé- 
rités que  celles  qui  paroilfent  d’ac- 
cord avec  la  lumière  naturelle  , oh 
ne  voit  pas  pourquoi  la  révélation 
étoit  nécelfaire.  Dès  que  le  Chriftia- 
nifme  enfeigne  des  myfteres  , il  y a 
lieu  de  douter  fi  c’eft  une  religion  ré- 
vélée , fi  les  preuves  de  cette  révé- 
lation font  allez  certaines  ; un  raifon- 
neur  commence  par  préjuger  qu’elles 
font  faulfes.  Il  n’eft  pas  befoin , félon 
lui  , de  preuves  furnaturelles  pour 
établir  des  vérités  conformes  aux  lu- 
mières de  la  nature  ; aucune  preuve  , 
félon  lui , ne  peut  nous  obliger  à 


(a)  Voyez  ci-après , . tome  IV,  Diflert.' 
fur  la  Cert.  art.  i , §.  n.  L’Auteur  d’Emile 
a très-bien  prouvé  aux  Proteftans , qu’en  éta- 
bliflant  le  Déifme , il  n’a  voit  fait  que  fuivre 
les  principes  fondamentaux  de  la  réforme. 
Deuxieme  Lettre  écrite  de  la  Montagne,  p, 
47,69. 


Digitized  by  Google 


46  Introduction. 

croire  des  dogmes  contraires  à nos 
idées  naturelles.  On  a donc  contefté 
les  prophéties  & les  miracles;  on  a 
foutenu  qu’ils  font  non-feulement  faux  , 
mais  impoflïbles  : pour  le  prouver  , 
on  a eu  recours  au  fyftême  de  la  ni - 
cejjité  ou  de  la  fatalité , qui  tient  au 
Mater ialifme.  Mais  fi  les  preuves  du 
Chriftianifme  font  autant  de  fables , fi 
cette  religion  qui  paroît  fi  fainte  n’eft 
« qu’une  impofture,  y a-t-il  une;  Provi- 
dence qui  veille  fur  la  religion  , un 
Dieu  qui  exige  de  l’homme  un  culte, 
& qui  lui  impofe  des  loix  ? Lorfqu’un 
pareil  doute  vient  à éclore , on  n’eft 
pas  loin  de  l’Athéifme. 

. Les  Déifies  ont  encore  attaqué  la 
révélation  , parce  qu’elle  n*a  pas  été 
donnée  à tous  les  hommes  ; on  leur 
a montré  que  leur  prétendue  religion 
naturelle  eft  dans  le  même  cas , qu’elle 
a été  méconnue  par  les  Païens , qu’elle 
eft  ignorée  des  peuples  barbares  : nou- 
velle obje&ion  contre  la  Providence  ; 
les  Athées  l’ont  fait  valoir.  On  a dé- 
montré aux  Déiftes , que  quiconque 
admet  un  Dieu , admet  des  myfte- 
res;  que  plufieurs  attributs  de  Dieu 
font  incompréhenfibles  , & femblent 
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inconciliables.  Pour  ne  pas  reculer  , 
nos  Déiftes  révoquent  en  doute  tous 
les  attributs  de  la  Divinité  que  Ton 
ne  conçoit  pas.  Il  n’eft  pas  difficile 
au  Athées  de  tourner  en  ridicule  un 
Dieu  dont  les  Déiftes  n’ofent  rien  af- 
firmer.. 

: Ceux  - ci  fondent  leur  incrédulité 
fur  Finfuffifance  des  témoignages  de 
la  révélation  ; les  premiers  établiffent 
la  leur  fur  rinfuffifance  des  preuves 
que  fournit  la  raifon.  Selon  les  Déif- 
tes, la  Providence,  n’a  pas  aflez  fait 
de  bien  aux  hommes  dans  l’ordre  de 
la  Grâce  ; félon  Jes  Athées , elle  n’en 
a pas  affiez  fait  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture, puifqu’il  y a du  mal  dans  le 
iponde.  Mais  prendrons-nous  pour  me- 
fure  de  la  bonté  divine  l'entêtement 
des  efprits  opiniâtres  & l’ingratitude 
des  mauvais  cœurs  ? En  comparant  !a 
juftice  divine  à la  juftice  humaine,  les 
Déiftes  ôc  les  Sociniens  ont  foutenu 
que  Jefus-Chrift  n’a  pas  pu  fatisfaire 
pour  nous;  en  comparant  la  bonté  di- 
vine à la  bonté  humaine  , les  Athées 
concluent  que  l'exiftence  du  mal  anéan- 
tit le  dogme  de  la  Providence. 
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§.  X I I. 

L’axiome  facré  des  uns  & des  au- 
tres , eft  que  l’homme  ne  doit  écouter 
que  fa  raifon  , ne  fe  rendre  qu’à  l’é- 
vidence , rejetter  tout  ce  qui  lui  paroît 
faux  & abfurde.  Voyons  les  divers 
ufages  que  l’on  a fait  de  cette  maxime 
féduifante. 

Je  vois  clairement  que  telle  loi  , 
telle  difcipline , tel  ufage  religieux  eft 
un  abus , que  la  raifon , le  bon  ordre  , 
le  bien  public  en  exigent  la  réforme. 
Donc  je  dois  travailler  à introduire 
une  difcipline  contraire , malgré  tous 
les  obftacles  , rompre  , s’il  le  faut  , 
toute  fociété  avec  ceux  qui  s’obftine- 
ront  à maintenir  l’ufage  aftuel  : voilà 
le  fondement  de  la  conduite  de  tous 
les  Schifmatiques. 

Je  conçois  avec  une  évidence  in- 
vincible , qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu  ; 
la  divinité  de  Jefus  - Chrift  eft  donc 
une  erreur  : qu’un  corps  ne  peut  pas 
être  en  differens  lieux  au  même  mo- 
ment ; la  préfence  réelle  de  Jefus- 
Chrift  dans  toutes  les  hofties  con- 
sacrées , eft  donc  un  dogme  abfurde  r 
que  Dieu  ne  peut  pas  être  un  & trois  : 
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le  myftere  de  la  Trinité  eft  donc  une 
contradi&ion.  Les  paffages  de  l’Ecri- 
ture , qui  femblent  prouver  la  divi- 
nité du  Verbe,  la  préfence  réelle, 
ou  la  Trinité , doivent  être  expliqués 
par  d’autres  qui  ine  paroiffent  dire 
le  contraire.  Ainfi  ont  raifonné  les 
Ariens  , les  Sociniens  , les  Proreftans 
& tous  les  Se&aires  qui  ont  paru  de- 
puis la  naiffance  de  l’Eglife. 

Je  fuis  intimement  convaincu  que 
Dieu  ne  peut  pas  révéler  des  dogmes 
abfurdes  , inintelligibles , contradic-  . 
toires , indignes  de  fa  fageffe  & de  la 
véracité  fuprême;  je  vois  de  pareils 
dogmes  dans  toutes  les  religions  qui 
fe  difent  révélées  ; donc  toutes  ces 
prétendues  révélations  font  des  chi- 
mères ; donc  toutes  les  preuves  fur 
lefquelles  on  veut  les  appuyer  font 
fauflès  ; donc  il  faut  s’en  tenir  à la  > 
religion  naturelle.  Tel  eft  le  fyftême 
des  Déiftes.  , 

Il  n’eft  pas  poflible  de  douter  qu’un 
Dieu  qui  prendroit  intérêt  au  culte 
des  hommes  , ne  leur  en  révélât  di- 
rectement , actuellement  & fans  in- 
terruption , la  forme;  il  ne  fouffriroit 
pas  qu’ils  le  lui  refufaffent  par  une 
Tome  I,  C 
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ignorance  invincible.  S’il  y avoit  un 
Dieu  , s’écrioit  Toland  , & un  Dieu 
qui  s’intéreflat  au  bonheur  des  hu- 
mains , fans  doute  il  prendroit  pitié  de 
l’état  d’incertitude  & d’ignorance  où 
je  fuis  (a).  C’eft  le  langage  de  ceux 
qui  foutiennent  l’indifférence  des  re*- 
ligions , & qui  n’en  veulent  aucune. 

Il  eft  évident  qu’un  être  doué  de 
qualités  incompatibles  , dont  les  at- 
tributs font  inconciliables  & contra- 
di&oires  , n’exifte  pas.  Or , quelle  que 
foit  l’idée  que  l’on  veut  me  donner 
* de  Dieu  , non-feulement  je  n’y  con- 
çois rien,  mais  j’y  vois  des  contradic- 
tions formelles  : donc  Dieu  n’exifte 
pas,  & ne  fauroit  exifter.  Les  Athées 
ne  ceffent  de  répéter  cette  prétendue 
démonftradon  (£). 

Un  Philofophe  ne  doit  admettre 
que  ce  qu’il  conçoit,  &:  dont  l’ex’if- 
tence  lui  eft  démontrée.  Or , ce  qu’on 
dit  des  Efprits  , ou  des  fubftances 
cÜftinguées  de  la  matière , eft  incon- 
cevable ; leurs  qualités , leurs  opé- 


(c)  Dial,  fur  l’ame,  p.  64. 

(6)  Syft.  de  la  Nat.  tome  II , c.  a.  Tçaité  des 
erreurs  populaires,  p.  114,  &c. 
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rations  , leur  maniéré  d’être , font  au- 
tant de  myfteres  inintelligibles,  5c  dont 
on  ne  peut  avoir  une  idée  claire.  Je 
ne  conçois  que  des  corps,  mes  fens 
ne  peuvent  m’atteftcr  l’exiftence  d’un 
Être  diftingué  de  la  matière  ; donc 
tout  eft  matière,  les  efprits  font  des 
chimères.  Voilà  le  grand  argument  des 
Matérialiftes. 

Puifqu’un  Philofophe  ne  doit  ad- 
mettre que  ce  qu’il  conçoit , je  ne 
puis  affirmer  l’exiftence  d’aucun  être 
quelconque.  L’effence  de  la  matière 
5c  la  plupart  de  fes  propriérés  font  in- 
concevables. Ce  que  l’on  dit  du  temps 
ou  de  la  durée,  foit  finie,  foit,  infinie, 
de  l’efpace  créé , ou  incréé,  du  mouve- 
ment , de  la  divifibilité  de  la  matière , 
du  principe  intérieur  des  opérations  de 
l’homme , des  câttfes  phyfiques , Scc. 
eft  inintelligible;  il  n’eft  pas  un  feul  de 
ces  objets  fur  lequel  on  ne  puifle 
faire  des  queftions  infolubles.  D’ail- 
leurs les  fens  nous  trompent , ils  ne 
nous  atteftent  que  des  apparences  , 
leur  témoignage  ne  doit  jamais  préva- 
loir à celui  de  la  raifon.  Donc  il  11’y  a 
rien  de  certain  ; l’on  doit  tout  au  plus 
admettre  des  probabilités  5c  des  Yrai- 

C z 
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femblances.  Ainfi  ont  parlé  les  Acata- 
leptiques,  les  Académiciens,  les  Scep- 
tiques , les  Pyrrhoniens , fouvent  co- 
piés par  les  Philofophes  modernes,  (a). 

§.  XIII. 

Si  la  maxime  fur  laquelle  fe  fon- 
dent les  Incrédules  eft  vraie,  le  Pyr- 
rhonifme  eft  donc  le  feul  fyftême  rai- 
fonnable.  Après  avoir  fuppofé  que 
l’évidence  de  nos  idées  doit  être  la 
feule  réglé  de  nos  jugemens  , on 
prouve  doélement  que  cette  évidence 
eft  réduite  à rien.  Un  Philofophe  ne 
la  voit  que  dans  fes  propres  opinions , 
quelque  abfurdes  qu’elles  foient  d’ail- 
leurs (£). 

Pour  réfumer  en  deux  mots  ; les 
Proteftans  ont  dit  : Nous  ne  devons 


(<j)  Quiconque  ne  fe  rendroit  réellement 
qu’à  l’évidence , ne  feroit  guere  alluré  que  de 
la  propre  exiftence.  De  l’Efprit,  t.  I,  note, 
p.  12. 

( b ) Je  n’ofe  être  d’aucun  avis  ; je  ne  vois 
qu’incompréhenfibilité  dans  l’un  & dans  l’au- 
tre fyftême.  Queft.  fur l’Encyclop.  Idée , feft. 
i.  Adorez  Dieu,  foyez  honnête  homme,  & 
croyez  que  deux  & deux  font  quatre.  Ditt. 
Philof.  NéceJJaire. 
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croire  que  ce  qui  eft  expreflement 
révélé  dans  l’Ecriture , & c’eft  la  rai- 
fon  qui  en  détermine  le  vrai  fens. 
Les  Sociniens  ont  répliqué  : Donc 
nous  ne  devons  croire  révélé  que  ce 
qui  eft  conforme  à la  raifon.  Les 
Déiftes  ont  conclu  : Donc  la  raifon 
fuffit  pour  connoître  la  vérité  fans 
révélation  ; toute  révélation  eft  inu- 
tile, par  conféquent  faufle.  Les  Athées 
ont  repris  : Or  ce  que  l’on  dit  de  Dieu 
& des  Efprits  eft  contraire  à la  raifon  ; 
dont  il  ne  faut  admettre  que  la  iiià- 
tiere.  Les  Pyrrhomens  viennent  fer- 
mer la  marche , en  difant  : le  Maté- 
rialifme  renferme  plus  d’abfurdités  & 
de  contradictions  que  tous  les  autres 
fyftêmes:  donc  il  ne  faut  en  admettre 
aucun  (<*). 

Selon  un  Déifte  Anglois , de  même 


(a)  En  traçant  cette  généalogie  impure, 
nous  n’avons  aucune  intention  de  chagriner 
les  Proteftans  ; s’ils  méconnoiflènt  leurs  def- 
cendans,  ceux-ci,  plus  honnêtes,  ne  renient 
point  leurs  ancêtres  : ce  font  les  Proteftans , 
difent-ils , qui  ont  commencé  la  révolution  ; 
mais  ils  ne  font  pas  allés  aflez  loin.  Enfin, 
Pon  eft  allé  fi  loin,  qu’il  faudra  néceffairç- 
ment  reculer. 

c î 
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que  le  Calvinifme  a produit  des  en- 
thoufiaftes  dans  fon  origine , il  a fait 
éclore  enfin  des  Athées.  Un  Athée 
n’eft  qu’une  efpece  d enthoufiafte  ido- 
lâtre de  fa  raifon  , qui  déclame  contre 
Dieu  & fa  providence  (a). 

Ainfi  le  premier  pas  dans  la  car- 
rière de  l’erreur  a conduit  nos  rai- 
fonneurs  téméraires  au  dernier  excès 
d’aveuglement;  ainfi  la  raifon  livrée 
à elle-même  ne  trouve  plus  de  bornes 
où  elle  puiffe  s’arrêter , elle  eft  entrai*» 
née  par  le  fil  des  conféquences  beau- 
coup plus  loin  qu’elle  n’avoit  prévu. 
Tout  nomme  qui  a fuivi  la  naiffançe 
& le  progrès  de  différentes  opinions  f 
eft  convaincu , qu’entre  la  vérité  éta- 
blie par  la  main  de  Dieu  & le  Pyr- 
rhonifme  abfolu  , il  n’y  a point  de 
milieu  où  l’efprit  humai»  puiffe  de- 
meurer ferme.  Quiconque  fe  pique 
de  raiforiner,  doit  être  Chrétien  Ca- 
tholique , ou  entièrement  incrédule  , 
& Pyrrhonien  dans  toute  la  rigueur  du 
terme. 

Nos  adverfaires  mêmes  ont  con- 


(a)  Morgan , Moral  Philofopher,  tome  I , 
pag.  *19. 
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firme  par  leur  aveu  la  vérité  de  cette 
théorie  ; ils  difent  que  le  Chriftia- 
nifme  , une  fois  détruit  , l’exiftence 
de  Dieu  & l’immortalité  de  l’ame  ne 
tiennent  prefque  plus  à rien  ; mais 
que  fi  l’on  admet  un  Dieu  , l’on  eâ 
forcé  de  dévorer  toute  la  fuite  des 
conféquences  qu’en  tirent  les  fuperf- 
titieux  , c’eft-à-dire  , lqj  Chrétiens  ; 
que  ceux-ci  raifonnent  plus  confé- 
quemment  , & font  plus  d’accord 
avec  eux-mêmes  que  les  Déifies  ; que 
le  Déifine  eft  un  fyftême  où  l’efprit 
humain  ne  peut  pas  long-temps  s’ar- 
rêter ( [a ).  C’eft  donc  uniquement  la 
crainte  des  conféquences  qui  conduit 
les  Incrédules  à l’Athéifme  ; de  peuf 
d’être  forcés  à croire  trop , ils  pren* 
nent  le  parti  de  ne  rien  croire  du  tout. 
Leur  maniéré  de  philofopher , dit  un 
Eticyclopédifte , n’eft  au  fond  que  l’art 
de  décroire  ( b ).  De  même  que  les  So- 
ciniens  ont  démontré  aux  Protefians 


(a)  Syft.  de  la  Nat.  tom.  II,  c.  7 , p.  211 
6>  juiv.  c.  12,  p.  357.  Première  Lettre  à So- 
phie, p.  5.  Deuxieme  Lettre,  p.  41.  Dial, 
fur  l’aine,  p.  145,  146.  Le  bon  fens,  §. 
117,  11 8. 

(£)  Encyclop.  Unitaires , p.  396. 
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qu’ils  n’avoient  pas  fuivi  leur  principe 
jufqu’où  il  peut  aller , & s’étoient  ar- 
rêtés fans  favoir  pourquoi  ; un  Déifie 
prouve  aux  Sociniens  qu’ils  font  cou- 
pables de  la  même  inconféquence. 
Mais  un  Athée  retombe  fur  les  Déif- 
ies , & leur  montre  qu’ils  font  eux- 
mêmes  des  raifonneurs  pusillanimes  , 
& qu’ils  fe  cqptredifent;  enfin  un  Pyr- 
rhonien , à fon  tour , fait  voir  aux 
Athées  qu’ils  déraifonnent  , qu’un 
dogmatique  quelconque  prête  le  flanc 
à fes  adverfaires , & fe  trouve  bien- 
tôt percé  de  fes  propres  traits.  Nous 
demandons  fi  la  difpute  étant  réduite 
à ce  point , le  triomphe  de  la  Reli- 
gion peut  encore  paroître  douteux  ; 
pour  fe  débarrafler  de  fes  ennemis , 
elle  n’a  qu’à  leur  biffer  le  foin  de 
s’entre-détruire. 

§.  XIV. 

Quand  on  connoît  les  vrais  motifs 
qui  déterminent  la  plupart  des  défer- 
teurs  de  la  Religion , l’on  n’eft  plus 
tenté  de  leur  prêter  l’oreille , ils  ont 
eu  la  complaifance  de  les  dévoiler  eux- 
• mêmes. 

Avant  d’aller  plus  loin  , écartons 
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d’abord  une  pierre  de  fcandale.  tfous- 
déclarons , une  fois  pour  toutes,  que 
fous  le  nom  de  Phiiofophes  ou  d’//:- 
crtdules , nous  entendons  les  Auteurs 
de  cette  foule  de  livres  impies  , dans 
lefquels  la  Religion  eft  attaquée  fans 
ménagement , & dont  nous  réfuterons 
les  principes  dans  notre  Ouvrage. 
Nous  faifons  profeflion  d’ignorer  fi 
ces  Auteurs  font  vivans  ou  morts, 
nationaux  ou  étrangers , connus  ou 
inconnus  ; nous  ne  voulons  les  pein- 
dre que  par  leurs  écrits  ; nous  atta- 
quons les  livres  & non  les  perfonnes. 
Nous  ne  citerons  nommément  que 
ceux  dont  les  ouvrages  font  générale- 
ment avoués , & nous  n’alléguerons 
d’autres  faits  que  ceux  ‘qui  réfultent 
de  ces  ouvrages  mêmes.  En  nous  bor- 
nant à cette  preuve  irrécuiable  , nous 
foutenons  que  le  libertinage  & les 
paflions  font  les  vraies  caufes  de  l’in- 
crédulité. Le  tableau  que  nous  allons 
tracer  paroîtra  peut* être  trop  noir; 
mais  il  vient  de  la  propre  main  de  nos 
adverfaires. 

» Si  nous  remontons , dit  l’un  d’en- 
*>  tr’eux , à la  fource  de  la  prétendue 
*»  Philo fophie  de  ces  mauvais  raifon- 
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» neurs , nous  ne  les  trouverons  point 
» animés  d’un  amour  lincere  pour  la 
»»  vérité  ; ce  n’eft  point  des  maux  fans 
f>  nombre  que  la  iuperftition  a faits  à 
» l’efpece  humaine  , dont  nous  les 
» verrons  touchés  ; nous  verrons  qu’ils 
» fe  trouvent  gênés  des  entraves  im- 
» portunes  que  la  religion , quelque» 
» fois  d’accord  avec  la  raifon  , met- 
» toit  à leurs  déréglemens.  Ainli  c’eft 
» leur  perverlïté  naturelle  qui  les  rend 
» ennemis  de  la  religion  , ils  n’y 
» renoncent  que  lorfqu’elle  eft  raifon- 
» nable  ; c’eft  la  vertu  qu’ils  haïflent 
» encore  plus  que  l’erreur  & l’abfur- 
» dite,  La  fuperftition  leur  déplaît , 
» non  par  fa  fauffèté,  non  par  fes 
» conféquences  fâcheufes , mais  par 
» les  obftacles  qu’elle  oppofe  à leurs 
» pallions , par  les  menaces  dont  elle 
fe  fert  pour  les  effrayer,  par  les 
» fantômes  qu’elle  emploie  pour  les 
» forcer  d’être  vertueux  « . 

y>  Des  mortels  emportés  par  le  tor- 
rent  de  leurs  pallions,  de  leurs  ha- 
» bitudes  criminelles  , de  la  diffipa- 
» tion  , des  plaiiîrs , font-ils  bien  en 
» état  de  chercher  la  vérité,  de  mé- 
p diter  la  nature  humaine,  de  décou- 
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v>  vrir  le  fyftême  des  mœurs,  de  creu- 
» fer  les  fondemens  de  la  vie  fociale? 
» La  Philofophie  pourroit-elle  fe  glo- 
>»  rifier  d’avoir  pour  adhérens , dans 
» une  nation  diflolue , une  foule  de 
» libertins  diffipés  & fans  mœurs , qui 
»'  méprifent  fur  parole  une  religion  lu- 
» gubre  & faufle,  fans  connoître  les 
» devoirs  qu’on  doit  lui  fubflituer? 
» Sera-t-elle  donc  bien  flattée  des 
» hommages  intérefîes , ou  des  ap- 
+>  plaudiflemens  ftupides  d’une  troupe 
» de  débauchés  j de  voleurs  publics , 
» d’intempérans , de  voluptueux,  qui, 
» de  l’oubli  de  leur  Dieu  & du  mé- 
» pris  qu’ils  ont  pour  fon  culte , con- 
» chient  qu’ils  ne  fe  doivent  rien  à 
» eux-mêmes  ni  à la  fociété , & fe 
» croient  des  fages , parce  que  fou- 
» vent , en  tremblant  & avec  remords , 
» ils  foulent  aux  pieds  des  chimères 
» qui  les  forçoient  à refpefter  la  dé- 
» cence  &c  les  mœurs  (<2)  «? 

Nous  n’aurions  pas  ofé  dire  iFauffi 
terribles  vérités , mais  il  nous  eft  per- 
mis de  les  copier  ; les  Incrédules  ne 


(<z)  Effai  fur  les  préjugés,  c.  8,  p.  181 
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» duire  à l’irféligion  ou  à l’incréduli- 
» té  ; mais  on  peut  être  libertin , irré- 
» ligieux , & faire  parade  d’incrédu- 
» iité  fans  être  Athée  pour  cela. . . . 

» Bien  des  gens  renoncent  aux  pré- 
»-  jugés  reçus  par  vanité  & fur  paro- 
» le;  ces  prétendus  efprits  forts  nont 
» rien  examiné  par  eux-mêmes  , ils 
» s’en  rapportent  à d’autres  qu’ils  fup- 
» pofent  avoir  pefé  les  chofes  plus 
».  mûrement....  Un  voluptueux,  un 
» débauché  enfeveli  dans  la  crapule , 

» un  ambitieux  , un  intrigant  , un 
» homme  frivole  & diflipé , une  fem- 
» me  déréglée , un  bel-efprit  à la  mo- 
» de , font-ils  donc  des  perfonnages 
» bien  capables  de  juger  d’une  reli- 
» gion  qu’ils  n’ont  point  approfondie , 

» de  fentir  la  force  d’un  argument , _ 
» d’embrafler  l’enfemble  d’un  fyftê- 
» me  ? . , . . Les  hommes  corrompus 
» n’attaquent  les  Dieux  , que  lorf- 
» qu’ils  les  croient  ennemis  de  leurs 
» pallions.  « . . . ' 

. Cependant  , félon  le  même  Au- 
teur , » il  faut  être  défîntéreffé , pour 
» juger  fainement  des  chofes  ; il  faut 
» des  lumières  & de  la  fuite  dans  l’ef- 
» prit  , pour  faifir  un  grand  fyûémc. 


i 
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II  n’appartient  qu’à  l’homme  de  bien 
» d’examiner  les  preuves  de  l’exif- 
» tence  de  Dieu  , & les  principes 
» de  toute  religion.  ....  L’homme 
p honnête  & vertueux  eft  feul  juge 
» compétent  dans  une  fi  grande  af- 
p faire  ( a ) «. 

Si  , avant  de  lire  un  livre  écrit 
contre  la  religion , l’on  commençait 
par  demander  : l’Auteur  eft -il  un 
homme  de  bien  , vertueux , honnête , 
fage  , défintérefte  ? il  eft  fort  douteux 
qu’aucun  de  ces  ouvrages  fût  dans  le 
cas  de  faire  fortune. 

- Un  troifieme  dit  avec  franchife  : 
».  J’aime  mieux  être  anéanti  une  bonne 
» fois,  que  de  brûler  toujours;  le  fort 
» des  bêtes  me  paroi t plus  défirable 
» que  le  fort  des  damnés.  L’opinion 
» qui  me  débarrafiè  de  craintes  acca- 
«niantes  dans  ce  monde , me  paroît 
« plus  riante  que  l’incertitude  où  me 
» laiffe  l’opinion  d’un  Dieu  fur  mon 
» fort  éternel.  . . . 0»i  ne  vit  point 
» heureux  , quand  on  tremble  tou- 
» jours.  Un  Dieu  , qui  damne  éter- 


00  Syftême  de  la  Nat.  tom.II,  chap.  13  , 
p.  360  & fuiv. 
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n nellement , eft  évidemment  le  plus 
» odieux  des  êtres  que  l’efprit  humain 
» puifle  inventer  (à)  « 

Voilà  donc  la  fource  dans  laquelle 
nos  Philofophes  ont  puifé  tant  de  lu- 
mières , la  crainte  de  brâter  toujours  ; 
mais  cette  crainte  n’entre  point  dans 
une  ame  pure  , honnête , vertueufe  : 
l’enfer  n’eft  deftiné  qu’aux  médians. 
Avouer  que  l’on  eft  tourmenté  par 
cette  idée,  c’eft  reconnoître  que  l’on 
n’a  pas  la  eonfcience  nette.  Nos  ad- 
verfaires  préfèrent , non  ^opinion  la 
plus  vraie  & la  mieux  prouvée,  mais 
la  plus  riante  & la  plus  commode; 
c’eft  le  goût  & non  le  raifonneinent 
qui  les  détermine. 

L’un  des  derniers  qui  aient  écrit  , 
convient  de  même  qu’entre  la  Religion 
& l’Athéifme  , c’eft  le  cœur , le  tem- 
pérament , & non  la  raifon  qui  décide 
du  choix  (F). 

L’Auteur  du  livre  de  l’Efprit  n*a- 
voit  pas  trop  bonne  opinion  de  fes 
confrères,  u Peut-être,  dit -il,  nos 
» Auteurs  font  - ils  quelquefois  plus 


(a)  Le  bon  fens,  §.  108,  18»,  1 88. 
{b)  Aux  mânes  die  Lopis  XV,  p.  291. 
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» foigneux  de  la  correélion  de  leurs 
» ouvrages  , que  de  celle  de  leurs 
» mœurs , & prennent-ils  exemple  fur 
» Averroës,  ce  Philofophe  qui  fe  per- 
» mettoit , dit-on  , des  friponneries  , 
» qu’il  regardoit  , non  - feulement  , 
» comme  peu  nuifibles , mais  même 
yy  comme  utiles  à fa  réputation  («)«. 

Un  autre  avoue  qu’au  terme  de  la 
caducité,  les  principes  de  religion  re- 
prennent l’afcendant  , parce  qu’alors 
nous  n’avons  plus  befoin  des  raifons 
qui  nous  tranquillifoient  au  fein  dès 
plaifirs  (b),  lleftdonc  bien  décidé  que 
l’on  n’eft  incrédule  qu’au,  ant  que  l’on 
a beloin  de  raifons  pour  fe  tranquilli- 
fer  au  fein  des  plaifirs. 

§•  x v- 

Peut-être  en  eft-il  plufieurs  qui  ne 
méritent  point  ce  reproche  , & qui 
ont  au  moins  des  mœurs  décentes. 
Mais  ce  n’eft  point  à nous  de  faire 
des  recherches  fur  leur  conduite  ; 
nous  ne  pouvons  en  juger  mieux  que 
fur  leur  propre  témoignage.  Or  il  eft 


{<?)  De  l’Efprit,  2 E>ifc.  c.  6,  p.  142. 
{b)  Dial,  fur  l’ame , j>.  13  5 6*  fuiv. 
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difficile  d’avoir  bonne  opinion  de  maî- 
tres , qui , de  leur  aveu , ont  formé 
tant  de  difciples  corrompus  , & de 
nous  fier  à des  principes  toujours  adop- 
tés par  les  cœurs  vicieux  & par  les 
elprits  pervers. 

Selon  eux,  nous  attribuons  mal-à- 
propos  à l’incrédulité  les  vices  qui 
viennent  plutôt  du  luxe  & des  paf- 
fions  Ça).  Soit.  Donc  ils  ont  encore 
plus  de  tort  de  les  attribuer  à la  re- 
ligion. Mais  dans  quel  cas  les  pallions 
cauferont-elles  plus  de  ravage  ? Sous 
le  joug  de  la  religion  qui  les  condam- 
ne, ou  fous  le  régné  de  l'incrédulité 
qui  leur  lâche  la  bride  ? Jamais  le  luxe 
ne  fut  porté  à l’excès  chez  une  na- 
tion, fans  traîner  à fa  fuite  le  liberti- 
nage d’efprit  & de  cœur.  Que  la  phi- 
losophie incrédule  foit  fille  du  luxe 
comme  tous  les  autres  vices,  c’eft  ce 
que  nous  n’ignorons  pas  ; un  tel  pere 
ne  fera  jamais  honneur  à les  enfans. 

» L’Athéifme  , difent-ils , n’eft  point 
» fait  pour  le  vulgaire,  ni  même  pour 
» le  plus  grand  nombre  des  hom- 


(a)  HilE  des  Etabliff,  des  Europ.  dans  les 
Indes,  tome  V,  1.  13  , p.  176. 
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» mes....  Des  êtres  ignorans,  mal- 
» heureux  & tremblans  , fe  feront 
» toujours  des  Dieux-..  Les  principes 
» de  l’Athéifme  ne  font  point  faits 
» pour  le  peuple  ni  pour  les  efprits 
» frivoles , ni  pour  les  hommes  ambi» 
» tieux  & remuans,  ni  pour  un  grand 
» nombre  de  perfonnes  inftruites  d’ail- 
» leurs,  mais  qui  n’ont  pas  afTez  de 
» courage  (a)  ».  Cependant  l’on  ré- 
pété fans  celle  la  maxime , que  la  vé- 
rité eft  faite  pour  tout  le  monde  ; d’où 
il  s’enfuit  clairement  que  l’Athéifme 
n’eft  pas  la  vérité. 

» Leucipe  , Démocrite  , Epicure , 
» Straton , & quelques  autres  Grecs , 
» oferent  déchirer  le  voile  épais  du 
»>  préjugé  , & prêcher  l’Athéifme  ; ils 
» ne  furent  pas  écoutés.  Chez  les 
» modernes,  Hobbes,  Spinofa,  Bay- 
» le  , &c.  ont  marché  fur  les  traces 
» d’Epicure  ; mais  leur  do&rine  ne 
» trouva  que  peu  de  feéfateurs  dans 
» un  monde  trop  enivré  de  fables 
» pour  écouter  la  raifon ....  Ceux 
» qui  ont  eu  le  courage  d’annoncer 


(a)  Syft.  de  la  Nat.  tom.  Il,  c.  io,  ia, 
>3»  P*  3*7»  3ïa»  38ï-  Le  bonfcns,  §.  195, 
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» la  vérité , ont  été  communément 
» punis  de  leur  témérité  (a)  «.  Il  eft 
fort  dangereux  que  nos  doôeurs  de  la 
vérité  n’aient  encore  aujourd’hui  le 
même  fort. 

Ils  demandent  » quel  mal  on  peut 
» faire  aux  hommes  en  leur  propofant 
>♦  fes  idées  ? Le  pis-aller  eft  de  les 
» laiflèr  dans  le  doute  & dans  la  dif- 
» pute;  n’y  font-ils  pas  déjà?  (F) 
Mais  ils  obfervent  que,  pour  bien  des 
gens , leur  ôter  les  idées  de  Dieu , ce 
feroit  leur  arracher  une  portion  d’eux- 
mêmes  (c)  ; que  le  doute  fur  ce  fujet 
n’eft  rien  moins  qu’un  oreiller  com- 
mode (d)  ; que  le  doute,  en  fait  de 
religion  , eft  un  état  plus  cruel  que 
d’expirer  fur  la  roue  (c).  Rendons 
grâces  à ces  maîtres  charitables  qui 
veulent  nous  arracher  une  portion 
de  nous-mêmes , & nous  mettre  dans 
un  état  pire  que  d’expirer  fur  la  roue. 
Si , après  des  déclarations  aufli  pré- 


(a ) Le  bon  fens , §.  2.04 
(£)  Syft.  de  la  Nat.  tome  II,  cm  & 13, 
P-  331,  384. 

(c)  Ibid.  c.  13 , p.  388. 

( a ) Le  bon  fens,  3.  113. 

(«)  Dial,  furl’ame,  p.  139. 
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cifes,  ils  viennent  à bout  de  féduire 
quelqu’un , il  a grande  envie  d’être 
féduit.  Montagne , parlant  d’eux , les 
appeloit , hommes  bien  miférables  &c 
écervelés  , qui  tâchent  d’être  pires 
qu’ils  ne  peuvent  (a). 

§.  XVI. 

On  croit  peut-être  que  les  Incrér 
dules  modernes  ont  fait  des  décou- 
vertes dont  les  anciens  n’avoienr  au- 
cune connoiflance , qu’ils  ont  créé  de 
nouveaux  fyftêmes  ; erreur.  Ils  ont 
puifé  leurs  matériaux  dans  des  fources 
abondantes , & qui  ne  font  point  incon- 
nues. Pour  attaquer  les  vérités  de  la 
religion  naturelle , ils  ont  ramené  fur 
la  fcene  les  obje&ions  des  Epicuriens , 
des  Pyrrhoniens , des  Cyniques , des 
Académiciens  rigides , & des  Cyré- 
naïques  ; c’eft  une  doftrine  renouvel- 
lée  des  Grecs.  Mais  ils  ont  paffé  fous 
filence  les  raifons  par  lefquelles  Pla- 
ton, Socrate,  Cicéron,  Plutarque,  $c 
d’autres , ont  réfuté  toutes  ces  vifions. 


(a)  V.  Eflai  fur  le  mérite  8c  la  vertu , 1.  i , 

p.  6. 
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Contre  l'ancien  Teftament  & la  Reli- 
gion Juive,  ils  ont  rajeuni  les  dif- 
ficultés & les  calomnies  des  Mani- 
chéens, des  Marcionites,  de  Celfe, 
de  Julien  , de  Porphire  , & des  autres 
Philofophes  ; le  plus  célébré  de  nos 
adverfaires  en  eft  convenu  ( a ).  On  en 
retrouve  la  plupart  dans  Origene,  dans 
Tertulien , dans  faint  Cyrille , dans 
faint  Auguftin , & dans  les  autres 
Peres  de  ces  temps-là  ; mais  les  In- 
crédules ont  fupprimé  les  réponfes  de 
ces  Auteurs. 

Lorfqu’il  a fallu  combattre  le  Chrif- 
tianifme , nos  adverfaires  ont  encore 
été  mieux  fervis  ; ils  ont  copié  les  li- 
vres des  Juifs,  & ceux  des  Mahomé- 
tans  (£).  Les  écrits  d’Uaac  Orobio  t 
le  Mummen  fidei , tous  les  autres  ou- 
vrages compilés  par  "Wagenfeil  (c), 
font  hachés  & coufus  par  lambeaux 
dans  les  livres  des  Déifies  ; on  doit 
en  rendre  la  gloire  aux  Rabbins.  Con-, 


(a)  Queft.  fur  l’Encyclop.  Contradiftion , 
pag.  rai. 

(b)  V.  Maracci,  Prodom,  ad  réfutât.  A Ica* 
ranni. 

(c)  Tela  ignea  Satance. 
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tre  le  Catholicifme  ils  ont  extrait  les 
reproches  de  tous  les  Hérétiques , fur- 
tout  des  Controverfiftes  Proteftans  & 
des  Sociniens.  Enfin , pour  fufpefter 
les  titres  de  notre  croyance , ils  ont 
fait  férieufement  ufage  d’une  méthode 
que  le  P.  Hardouin  n’avoit  hafardée 
que  comme  un  jeu  d’efprit  fur  un 
fujet  très  - indifférent.  On  verra  dans 
notre  ouvrage  la  chaîne  de  tradition 
par  laquelle  ces  fublimes  découvertes 
font  venues  jufqu’à  nous,  &£  nous  au- 
rons foin  de  reftituer  à chacun  ce  qui 
fui  appartient. 

Les  premiers  Incrédules  François 
auroient  peut-être  rougi  de  puifer 
leurs  réflexions  dans  des  fources  aufiï 
impures  ; ils  copioient  les  Anglois , 
fans  favoir  d’où  ceux-ci  avoient  em- 
prunté tant  de  richefles  littéraires.  Le 
poilon  étoit  du  moins  préfenté  alors 
fous  un  mafque  de  décence.  Ceux 
d’aujourd’hui  ont  eu  moins  de  déli- 
, catefîe;  ils  ont  fait  couler  de  leur  plume 
tout  le  fiel  que  les  Rabbins  ont  vomi 
contre  Jefus-Chrift  & contre  l’Evan- 
gile, fans  en  adoucir J 'amertume,  & 
toute  la  bile  des  Controverfiftes  Pro- 
teftans contre  l’Eglife  Romaine  ; ils 
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fe  font  même  efforcés  d’enchérir  fur 
les  uns  & les  autres.  Grâce  à leur  in- 
trépidité , il  n’eft  plus  de  blafphêmes , 
de  farcafmes , d’inveétives , de  groffié- 
retés,  auxquelles  nous  n’ay  ons  été  for- 
cés de  nous  endurcir. 

§.  XVII. 

Cependant  ils  nous  accufent  d’i- 
gnorance , de  crédulité , d’aveugle- 
ment , de  prévention.  Selon  eux  , 
nous  ne  tenons  à la  religion  que  par 
préjugé  de  naiffance,  par  refpeft  pour 
l’autorité  de  nos  maîtres  & de  nos 
ayeux,  par  négligence  de  réfléchir  & 
de  confulter  la  raifon  ; nous  commen- 
çons par  croire  avant  d’examiner. 
Soit  pour  un  moment.  Nous  foute- 
nons  qu’il  n’y  a point  d’Ecrivains 
plus  crédules , ni  d’efpece  plus  mou- 
tonnière que  les  prétendus  Philofo- 
phes.  Dé}a  ils  conviennent  que  la  plu- 
part renoncent  à la  religon  par  va- 
nité & fur  parole  , s*tn  rapportent  à 
d'autres , font  très- peu  en  état  d’ap- 
profondir une  queftion , & de  fentir 
la  force  ou  la  foibleffe  d’un  argu- 
ment. Ce  n’eft  donc  pas  la  raifon, 
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mais  l’autorité , qui  les  détermine. 
Qu’un  incrédule  quelconque  ait  avan- 
cé il  y a cinquante  ans  un  fait  bien 
faux  , bien  abfurde , cent  fois  réfuté  , 
il  n’en  eft  pas  moins  répété  par  vingt 
Auteurs  qui  fe  fuivent  à la  file,  fans 
qu’un  feul  ait  daigné  vérifier  la  chofe. 
Copier  aveuglément  Celle  & Julien  , 
les  Juifs,  les  Sociniens , les  Déifies 
Anglois , les  Controverfiftes  de  toutes 
les  fe&es , fans  choix , fans  critique , 
fans  précaution;  compiler,  répéter, 
extraire  , affirmer  ou  nier  au  hafard  , 
parce  que  d’autres  ont  fait  de  même, 
ce  n’eft  pas  être  crédule  ? Lorfque  le 
Déifme  étoit  à la  mode,  tout  Philo- 
fophe  étoit  Déifie  ; le  plus  hardi  a 
ofé  dire  : Tout  ejl  matière , & a fait 
femblant  de  le  prouver  : à l’inftant 
la  troupe  docile  a répété  en  grand 
chœur , tout  efl  mature , & a fait  un 
afte  de  foi  fur  la  parole  de  l’oracle. 
Voilà  ou  ils  en  font.  Les  plus  incré- 
dules , en  fait  de  preuves , font  tou- 
jours les  plus  crédules  en  fait  d’ob- 
je&ions. 

Avant  de  voir  ce  que  l’on  peut 
obje&er  contre  la  religion  , quelle 

étude 
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étude  la  plupart  des  Lefteurs  ont- ils 
faite  de  fes  preuves  ? Aucune.  Eft-il 
étonnant  que  dans  la  force  des  parlions , 
fans  aucun  préfervatif  contre  l’erreur, 
un  jeune  homme  foit  aifément  féduit 
par  les  fauflfes  lueurs  des  raifonnemens 
philofophiques  , par  les  faits  qu’on  lui 
déguife,  par  le  ridicule  que  l’on  jette 
fur  la  religion  ? Tout  lui  paroît  clair  , 
évident , démontré  dans  les  écrits  des 
incrédules  ; il  ne  foupçonne  pas  feule- 
ment qu’il  y ait  une  réponfe  à leur 
faire.  Les  impreffions  qu’il  reçoit  fe 
gravent  profondément;  elles  plaifent 
à fon  efprit  & à fon  cœur;  à moins 
d’un  miracle,  il  en  tient  pour  la  vie. 
Dès  qu’il  a parcouru  quelques  brochu- 
res, il  fe  croit  un  doéleur  , ce  n’eft 
quvun  ignorant. 

Après  avoir  lu  pendant  vingt  ans 
tous  les  ouvrages  écrits,  contre  la  re- 
ligion , après  s’être  rempli  l’efprit; 
d’objeftions , de  fophifmes  , de  pré- 
ventions , de  fauffies  anecdotes , un 
homme  qui  fe  pique  d’impartialité , 
fe  réfout  enfin  à lire  un  ou  deux  de 
nos  apologiftes.  S’il  ne  trouve  pas 
d’abord  de  quoi  fatisfaire  à toutes 
fes  difficultés  , & calmer  tous  fes 
Tome  I.  D 
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doutes  , il  en  conclut  que  la  religion 
n’eft  pas  prouvée,  que  les  argumens 
de  Tes  ennemis  font  infolubles.  Il  fem- 
ble  voir  un  malade  qui  a travaillé 
pendant  vingt  ans  à fe  ruiner  le  tem- 
pérament , & qui  veut  que  Ton  mé- 
decin le  guérifle  ou  le  foulage  en 
huit  jours.  L’habitude  de  raifonner  de 
travers  fe  contra&e  auffi  aifément  que 
le  dérangement  d’eftomac  ; quand  il 
faut  en  revenir  , c’eft  autre  chofe. 
Dès  que  l’on  envifage  la  religion  comme 
un  procès  , comme  une  queftion  de 
controverfe , & que  l’on  veut  faire  la 
fon&ion  de  juge , il  eft  fort  dangereux 
que  la  balance  ne  penche  du  côté  qui 
paroît  le  plus  commode.  Je  me  trou- 
ve 9 dit-on  alors , dans  un  fcepticijme 
nécejjîtè.  Je  le  crois  ; après  avoir  pris 
d’aufli  bonnes  mefures  pour  y réuffir  , 
il  feroit  fort  étonnant  que  vous  n’en 
fufliez  pas  venu  à bout. 

Parmi  nous,  tout  eft  mode  & goût 
paflager.  Sous  François  I & fes  fuc- 
ceffeurs , il  étoit  du  bel  air  de  fe  faire 
Huguenot  & Anti  - Papifte  ; fous  la 
minorité  de  Louis  XIV  , il  falloit 
être  Frondeur  & Anti-Mazarin  ; pen- 
dant la  Régence , il  étoit  beau  de 
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déclamer  contre  Rome  &.  contre  la 
Bulle  ; aujourd’hui , c’eft  un  mérite  de 
fe  donner  pour  Philofophe  incrédule  : 
Quel  travers  nouveau  le  fiecle.prochain 
verra-t-il  éclore  ? 

§.  XVIII. 

Celui  dont  nous  nous,  plaignons  fe- 
roit  moins  odieux , s’il  n’infpiroit  pas 
tant  de  calomnies.  Les  Prêtres , difent 
nos  adverfaires , ne  font  Chrétiens  que 
par  décence  & par  intérêt;  leur  con- 
duite dément  évidemment  leur  croyan- 
ce ; lorfqu’on  a des  liaifons  familières 
avec  eux  r on  s’apperçoit  bientôt  qu’ils 
ne  font  pas  fort  chargés  d’articles  de 
foi  (a). 

Avant  de  répondre  à ce  reproche, 
voyons  fi  les  Philofophes  font  eux- mê- 
mes exempts  de  toutes  vues  d’ambition 
& d’intérêt. 

Plufîeurs  pouffent  très-loin  les  pré- 
tentions. Selon  eux  , tout  Ecrivain 
de  génie  eft  Magijlrat  - né  de  fa  Pa- 
trie ; il  doit  l’éclairer , s’il  le  peut  : 


(a)  Gazette  littéraire  de  Deux  - Ponts , 
*774»  n°.  6a,  art.  1. 

D a 
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Ton  droit , c’eft  fon  talent  ( a ).  Voilà 
leur  million  fondée  fur  un  titre  au- 
thentique, fur  la  bonne  opinion  qu’ils 
ont  d’eux-mêmes.  Les  gens  de  lettres» 
difent-ils,  font  les  arbitres  & les  dit» 
tributeurs  de  la  gloire  (Æ);  il  eft  donc 
jufte  qu’ils  s’en  réfervent  la  meilleure 
part.  L’un  nous  fait  obferver  qu’à  la 
Chine  le  mérite  littéraire  élevé  aux , 
premières  places  ; Sc , à fon  grand  re- 
gret , il  n’en  eft  pas  de  même  en 
France  ( c ).  L’autre  dit  que  les  Phi-  - 
lofophes  voudraient  approcher  des 
Souverains  ; mais  que  par  l’ambition 
& les  intrigues  des  Prêtres , ils  font  . 
bannis  des  Cours  (d).  Celui-ci  fouhaite 
que  les  Savans  trouvent  dans  les  Cours 
d’honorables  «afy les  , qu’ils  y obtien- 
nent la  feule  récompenfe  digne  d’eux  * . 
celle  de  contribuer  par  leur  crédit  au 
bonheur  des  peuples  auxquels  ils  au- 
ront enfeigné  la  fagelfe.  Mais  fi  l’on 
veut , dit-il , que  rien  ne  foit  au-defïus 


( a ) Hift.  des  Etabliff.  des  Europ.  dans  les 
Indes,  tome  VII,  c.  2,  p.  59, 

(b)  Encyclop.  Gloire. 

<; c ) \ Dial,  fur  l’amâ,  p.  66, 
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. de  leur  génie  , il  faut  que  rien  ne>  foit 
au-deffus  de  leurs  efpérances  (a).  Rare 
modeftie  ! Celui-là  vante  les  progrès 
qu’auroient  faits  les  fciences , fl  011 
avoit  accordé  au  génie  les  récom- 
penfes  prodiguées  aux  Prêtres  ( b ). 
Tantôt  ces  hommes  défintérefles  fe 
plaignent  de  ce  que  les  Prêtres  font 
devenus  les  maîtres  de  l’éducation  8c 
des  richertes , pendant  que  les  travaux 
& les  leçons  des  Philofophes  ne  fer- 
vent qu’à  leur  attirer  l’indignation  pu- 
blique (c).  Tantôt  ils  opinent  qu’il’  faut 
dépouiller  les 'Prêtres,  pour  enrichir 
les  Philofophes  ( d ).  Enfin  , concluent- 
ils  , fi  on  ne  peut  pas  guérir  les  hom- 
mes de  leurs  préjugés  de  religion,  qu’ils 
en  penfent  ce  qu’ils  voudront  ; mais 
que  les  Princes  & les  fujets  apprennent 
au  moins  à réfiftef  quelquefois  aux 
partions  des  odieux  Miniftres  de  la  Re- 
ligion ( e). 

Confolons  - nous  j ce  n’eft  plus  à 


(a)  (Euv.  de  J.  J.  Rourteau , tome  I , p.  4 5. 
< b ) Syrt.  de  la  Nat.  t.  js , c.  8. 

(c)  Syrt.  de  la  Nat.  ibïd.  & c.  n. 
id)  Chriftian.  dévoilé,  préf.  p.  2<J. 
tLe)  Syft.  de  la  Nat.  t.  Il,  c.  10 , p.  tio, 
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la  religion  qu’en  veulent  les  Philofo- 
phes  ; c’eft  aux  privilèges,  au  crédit, 
aux  biens  du  Clergé  ; s’ils  peuvent 
réuflîr  à s’en  emparer , ils  Croiront  en 
Dieu  , tous  les  argumens  feront  ré- 
folus. 

§.  XIX. 

Comment  prouve  - t - on  que  les 
Prêtres  ne  font  Chrétiens  que  par 
intérêt?  Par  les  fautes  vraies  ou  pré- 
tendues qu’ils  ont  commîtes  depuis 
la  naiffance  de  l’Eglife.  On  en  re- 
proche aux  Papes , au*  Evêques , aux 
Minières  inférieurs  ; les  Proteftans 
fur-tout  ont  fourni  là-deffus  de  bons 
mémoires. 

C’eft  s’arrêter  en  beau  chemin  ; il 
falloit  pouffer  l’induérion  jufqu’où  elle 
peut  aller. 

On  connoît  d’habiles  Jurifconful- 
tes  , dont  la  conduite  n’eft  pas  un 
modèle  d’équité  ; des  Médecins  qui , 
après  avoir  differté  favamment  fur  Ja 
néceflité  du  régime  , ne  l’obfervtnt 
pas  mieux  que  leurs  malades  ; des 
Philofophes  dont  les  aérions  & la  mo- 
rale ne  font  pas  toujours  d’accord. 
» Toutes  les  fois  , dit  un  Ecrivain 

t 
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» très-connu,  que  je  fange  à mon  an- 
» cienne  limplicité , je  ne  puis  m’em- 
» pêcher  d’en  rire.  Je  ne  lifois  pas 
» un  livre  de*  morale  ou  de  philo- 
» faphie  , que  je  ne  crufle  y voir 
» l’ame  ou  les  principes  de  l’Auteur  ; 
» je  regardois  tous  ces  graves  Ecri- 
♦»  vains  comme  des  hommes  modef- 
» tes,  fages,  vertueux,  irréprochables. 
» Je  me  formois  de  leur  commerce 
» des  idées  angéliques  , & je  n’aurois 
» approché  de  la  maifan  de  l’un 
y>  d’eux , que  comme  d’un  fan&uaire. 
» Je  ne  comprenois  pas  que  l’on  pût 
» s’égarer , en  démontrant  toujours  ; 
» ni  mal  faire,  en  parlant  toujours  de 
y>  fagelîe.  Enfin , je  les  ai  vus  ; ce  pré- 
♦»  jugé  puérile  s’eft  diffipé  , & c’efl: 
» la  feule  erreur  dont  ils  m’aient 
» guéri  (a)  «.  Donc  les  Philofophes 
ne  croient  pas  plus  à la  morale  que  les 
Prêtres  à la  religion. 

Voilà  l’argument  dans  toute  fa 
force.  Que  répondent  les  Philofophes  ? 
Que  , » quand  un  homme , entraîné 
» par  fes  pallions , paroît  oublier  fes 


(a)  Préface  de  Narcifle. 

d4 


Digitized  by  Google 


#0  I n R R O D U CTI  O N. 

» principes  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il 
» n’en  a point,  qu’il  n’y  croit  pas, 
» ou  que  ces  principes  font  faux  ; que 
» le  tempérament  eft  plus  fort  que 
» les  fyftêmes , & que  les  pallions 
» l’emportent  fur  la  croyance  ( a _)  «. 
Ainfi  les  Prêtres  font  juftifiés  ou  du 
moins  excufés  par  leurs  propres  dé- 
nonciateurs. 

Suppofons  que  ceux-ci  foient  ve- 
nus à bout  d’en  féduire  quelques- 
uns  qui  ont  eu  des  Liaifons  trop  fa - 
milieres  avec  eux  ou  avec  leurs  écrits  ; 
il  s’enfuit  que  ces  foibles  Théolo- 
giens n’en  favoient  pas  allez  pour 
fentir  la  fauffeté  des  raifonnemens  des 
Incrédules.  Cette  viftoire  n’efl:  pas 
alfez  brillante  pour  en  faire  trophée 
contre  la  religion.  Semblables  aux 
Païens  qui  infuhoient  aux  Chrétiens 
Apoftats  , nos  fages  Philofophes  ne 
pardonnent  ni  à ceux  qui  leur  rélif- 
tent , ni  à ceux  qui'  ont  fuccombé 
fous  leurs  fophifmes.  Belle /récom- 
penfe  de  la  docilité  que  l’on  a.  pour 
eux  ! 

/ 

- "■■■■—*  ■ ■'■!»■!  ■ I ■ ■ Il  ■lin  mm 
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§•  X X. 

/ 

Perfonne  ne  difconvient  aujour- 
d’hui du  reffort  fecret  qui  a fait  agir 
les  Hérétiques , lorfqu’ils  ont  troublé 
le  repos  de  l’Églife  &c  de  la  fociété  ; 
ils  étoient  conduits  par  l’enthoufiafme  9 
par  le  fanatifme.  Les  Philofophes 
ont  éloquemment  déploré  les  ravages 
de  ce  vice  dangereux  ; ils  en  ont 
donné  le  nom  à toute  efpece  d’atta- 
chement „ à une  religion  vraie  oit 
fauffe  ; les  Athées  regardent  comme' 
des  fanatiques  tous  ceux  qui  croient 
un  Dieu  (a).  Si  l’on  doit  appeller  fa-' 
natif  me  le  faux  zele  allumé  au  foyer 
des  pallions  , pouvons-nous  en  mé- 
connaître les  fymptomes  dans  ceu* 
mêmes  qui  déclament  contre  lui  ? Un» 
homme  qui  fe  croit  né  pour  mftruire: 
les  Nations , réfolu  de  braver  les  loi* 
& l’autorité  des  Souverains  r pour' 
établir  fa  doârine , très-peu  délicat  fur 
le  choix  des  moyens  des  profé- 


(a)  Lettre  de  Trafrb.  à Leucippe , pag.  aÿ. 
de  la  Nat,  t,  II , c.  7 , p.  2.24. 

X)  $ 


Digitized  by  Google 


Introduction. 

Iytes , ennemi  déclaré  de  tous  ceux 
qui  s’oppofent  à fes  deffeins , appli- 
qué à les  rendre  odieux  & mépri- 
sables , toujours  prêt  à fe  porter  aux 
derniers  excès  contre  eux  , à boule- 
verfer  la  fociété , s’il  le  faut , pour 
affermir  le  régné  de  fes  opinions  ; fi 
ce  n’eft  pas  un  fanatique , nous  ne  fa- 
vons  plus  quelle  idée  l’on  doit  attacher 
à ce  nom. 

Ils  difent  que  la  liberté  naturelle  à 
fefprit  humain,  l’indépendance,  moins 
amoureufe  de  La  vérité  que  de  la  nou~ 
veauté , fait  fouvent  rejetter  le  Chrif- 
tianifme  dans  fa  vieilleffe  , comme 
elle  le  fit  adopter  à fa  naiffance 
Serons-nous  encore  dupes  de  l’amour 
de  la  vér'iU  dont  nos  adverfaires  font 
embrafés  ? 

Quelques-uns  ont  pouffé  la  dé- 
mence jufqu’à  fe  faire  un  mérite  de 
leur  haine  contre  les  défendeurs  de 
la  religion.  » J’ai  été , dit  Pun  d’en- 
» tr’eux  , s’adreffant  à Dieu  même  , 
» j’ai  été  l’ennemi  de  ceux  qui  oppri- 
» m oient  la  fociété  «.  Il  prétend  que 


Xà)  Hift.  des  Etabliff.  des  Europ.  dans  les 
Indes,  tome  YU,  c.  a. 
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s’il  y a un  Dieu,  il  doit  tenir  compte 
à un  Athée  des  inveâives  qu’il  a vo- 
mies -contre  les  Souverains  & contre 
les  Prêtres  ( a ).  Y eut-il  jamais  de  fa- 
natifme  mieux  caraétérifé? 

Le  Yanatifme , dit  l’oracle  des  In- 
crédules , eft  un  folie  religieufe  , fom- 
bre  & cruelle  ; c’eft  une  maladie  de 
l’efprit  qui  fe  gagne  comme  la  petite 
vérole  ; les  livres  la  communiquent 
beaucoup  moins  que  les  aflemblées  ôt 
les  difcours  Kb).  Mettons  folie  anii± 
religieufe  , la  définition  ne  fera  pas 
moins  jufte. 

Y a-t-il  moins  de  danger  pour  un 
génie  ardent  de  concevoir  une  haine 
aveugle  contre  la  religion  , que  de  fe 
livrer  à un  zele  inconfidéré  pour  elle  ? 
Le  premier  de  ees  deux  excès  trouve 
plus  d’aliment  que  le  fécond  dans  les 
penchans  du  cœur.  Si  l’un  mérite  le 
nom  de  fanatifme , quel  titre  donne* 
rons-nous  à l’autre  ? 

Un  homme  fenfé  qui  pourra  fou- 
tenir  la  lefture  de  la  harangue  àdrelïée 
•à  Dieu  dans  le  Syftême  de  la  Na«- 


(a)  Syft.  de  la  Nat,  tome  II,  c.  io,  p.  303, 
(l)  Queft.  fur  ïEncyclop,  Fanatifme t j 
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ture  ( a ) , y reconnoîtra  le  vrai  lan- 
gage d’un  Energumene  , ou  d'un  ré- 
prouvé condamné  aux  flammes  éter* 
Belles. 

§.  XXI. 

Quoi,  dira-t-on  , vous  ofez  taxer  de 
fanatifme  des  Philofophes  qui  ne  prê- 
chent que  la  tolérance,  qui  ne  ceflent 
de  déclamer  contre  la  fureur  avec  la- 
quelle les  hommes  fe  font  égorgés  pour 
des  opinions  ? 

Ne  foyons  pas  dupes  d*un-  mot> 
Tolérance,  dans  le  ftyle  de  nos  adver- 
faires  , lignifie  la  même  chofe  que 
liberté  dans  la  bouche  des  féditieux*. 
» Nom  fpécieux , dit  très*  bien  un  an- 
» cien  ; quiconque  a voulu  fe  rendre 
» le  maître  St  aflervir  fes  femblables* 
» n’a  jamais  manqué  de  s’en  déco- 
» rer  {b)  «.  On  fait  ce  que  les  ambi- 
tieux entendent  par-là  ; ils  veulent  la 
liberté  pour  eux,  Sc  l’efclavage  pour 
les  autres  ; c’eft  précisément  ce  que- 
nous  voyons.  Lorfque  les  Philofo- 
phes étoient  Déiftes  y ils  jugeoient 

* . 1 — - ■ 1 ■ *i 

• V)  Syfl-  de  la  Nat.  ibid. 

(b)  Tacite,  hift,  b 4,  n,  73, 
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FÂthéifme  intolérable  ,*  ils  décidoient 
qu’on  doit  le  bannir  de  la  (ociété  r 
depuis  qu’ils  font  devenus  Athées,  ils 
difent  que  l’on  ne  doit  pas  fouffrir 
le  Déifme , parce  qu’il  eft  intolérant , 
aufli  bien  que  les  religions  révélées. 
Ces  do&eurs  pacifiques  font  donc  bien 
réfolus  de  n’établir  la  tolérance  que 
pour  leurs  propres  opinions  , & de 
déclarer  la  guerre  à toutes  les  au- 
tres (4).  S’ils  ont  droit  d’attaquer  la 
religion,  parce  qu’elle  eft  intolérante, 
nous  ne  fommes  pas  moins  fondés  à 
détefter  l’incrédulité  , puifqu’elle  eft 
encore  moins  tolérante  que  la  re- 
ligion. 

» 11  eft  peu  d’hommes , dit  le  Livra 
» do  l’Efprit , s’ils  en  avoient  le  pou- 
» voir  , qui  n’employaffent  les  tour- 
» mens  pour  faire  généralement  adop- 
» ter  leurs  opinions..,.  Si  l’on  ne  fe 
» porte  ordinairement  à certains  ex- 
» cès  que  dans  les  difputes  de  religion , 
» c’eft  que  les  autres  difputes  ne  four- 
» niftent  pas  les  mêmes  prétextes,  ni 
» les  mêmes  moyens  d’être  cruel.  Ce 
» n’eft  qu’à  l’impuiftànce  qu’on  eft  en 


ii)  Y, ci-après , c.  ix,  art,  3 , §,  a* 

« 1 

* 
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»>  général  redevable  de  fa  modéra- 
» tion  (a).  L’Auteur  du  Syftême  de 
la  Nature  avoue  de  même  , qu’il  eft 
difficile  de  ne  pas  fe  fâcher  en  faveur 
d’un  objet  que  l’on  croit  très-impor- 
tant (b),  Or,  tout  Philofophe  regarde 
fon  fyftême  comme  très- important , 
& nous  ne  favons  pas  encore  à quelles 
extrémités  il  eft  capable  d’en  venir, 
lorfqu’il  eft  fâché.  Mais  quand  nous 
lifons  que  » celui  qui  parviendroit  à 
» détruire  la  notion  fatale  d’un  Dieu, 
» ou  du  moins  à diminuer  fes  terri- 
■»  blés  influences,  feroit  à coup  fur  l’aini 
» du  genre  humain  (c)  «,  nous  croyons 
avoir  lieu  de  nous  défier  d’une  pareille 
amitié. 

N’efpérez  plus  de  paix,  nous  crie 
-un  de  ces  bénins  Philofophes,  après 
avoir  vomi  fix  pages  d’injures  & de 
* -calomnies  contre  les  Prêtres;  n'efpèrc^ 
plus  dt  paix  (d).  Si  malheureufement 
il  faut  nous  réfoudre  a la  guerre,  nous 


(d)  De  l’Efprit,  a.  difc.  c.  3 , Note,  p.  103. 
\b)  Syft.  de  la  Nat.  tome  II , c.  7 , p.  2.24. 
(c)  Syftême  de  la  Nature,  tome  II,  c.  3, 
p.  88.  c.  10 , p.  317. 

(a)  Let.  à 1 Aut.  du  Di&  des  trois  Siée, 

p.  86.  ... 
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wons  fentons  allez  de  forces  pour  la 
Soutenir  encore  long-temps. 

Dans  les  cotnmencemens,  tes  Sec- 
taires du  feizieme  liecle  étoient  des 
agneaux  ; ils  demandoient  humblement 
la  tolérance  : devenus  affez  forts,  ils  fe 
conduifirent  en  lions  furieux  ; ils  voulu- 
rent tout  détruire.  Les  Incrédules , héri- 
tiers de  leurs  principes  & de  leur  hai- 
ne , feroient  - ils  plus  doux  en  pareil 
cas  } Ce  que  nos  peres  ont  elfuyé  pen- 
dant près  de  deux  fiecles  , ne  nous  a 
cjue  trop  inftruits  des  excès  auxquels 
le  fanatifme  anti -religieux  eft -capable 
de  fe  porter.  L’incrédulité  , plus  oa 
moins  étendue , plus  ou  moins  ambi- 
tieufe  dans  fes  prétentions,  fe  relfem- 
bîe  par-tout;  Ton  génie  «ft  toujours  le 
même  (a). 

„ 1 

§.  X X l 1. 

RalTurons  - nous  ; la  difcorde  fuffit 
pour  faire  avorter  les  defleins  de  nos 
«dverfaires.  Tant  qu’ils  fe  font  bor- 
nés à prêcher  le  Déifme  , ils  pou- 


(<0  Annales  Poh  &c.  tome  3 , n.  18,  p. 
Si. 
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■voient  paroitre  redoutables  ; ils  met* 
îoient  les  Théologiens  fur  la  défenfi* 
ve  ; ils  propofoient  des  obje&ions  fou- 
vent  embarrafiantes  ; ils  fembloient 
ne  donner  aucune  atteinte  à la  mo- 
rale : on  voyoit  toujours  un  Dieu> 
une  religion , une  bafe  aux  devoirs 
de  la  fociété.  Par  cet  artifice  ils  ont 
Séduit  d’abord  un  grand  nombre  de 
Leéleurs  trop  peu  inftruits  pour  ap- 
percevoir  les  conféquences  fùneftes  de 
leurs  principes  ; ils  ont  eu  la  mal-a- 
dreffe  de  les  dévoiler.  En  renverfant 
le  Déifme  pour  lui  fubftituer  le  Ma- 
térialifme  ils  ont  écrafé  la  vipere  fuir 
fa  morfure  ; ils  ont  mis  au  grand  jour 
la  difcordance  des.  fyftêmes  d’incré- 
dulité , les  excès  où  ils  conduifent  r 
la  fragilité  de  l’édifice  qu’ils  avoient 
conftruit  à fi  grands  frais  ; ils  ont  donné 
lieu  aux  Théologiens  de  démontrer 
que  cette  nouvelle  hypothefe  détruit 
jufqu’à  la  racine  les  fondemens  de 
la  morale,  de  la  vertu , des  devoirs 
de  l’homme  , & tous  les  liens  de 
fociété  ; qu’en  fuivant  le  fil  des  con- 
féquences , il  faut  fe  retrancher  dan» 
le  doute  abfolu  , refifufciter  la  doc- 
trine abfurde  des  Cyrénaïques  r les 
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infamies  des  Cyniques , l’entêtement  ré- 
voltant des  Pyrrhoniens. 

Il  n’y  en  a pas  deux  qui  penfent 
de  même.  L’un  tâche  de  foutenir  les 
débris  chancelans  du  Déifme  ; l’au- 
tre profefie  le  Matérialifine  fans  dé- 
guifement  : quelques  - uns  biaifent 
entre  ces  deux  opinions  , défendent 
tantôt  l’une  & tantôt  l’autre , ne  fa- 
vent  de  quel  principe  partir , ni  où 
ils  doivent  s’arrêter.  Ce  que  l’un 
établit  , l’autre  le  détruit  ; il  n’eft 
pas  une  feule  queftion  de  fait  ou  de 
raifonnement  fur  laquelle  ils  foient 
d’accord  ( a ).  Eft  - il  difficile  de 
prévoir  la  chute  d’une  république 
auffi  mal  réglée , où  régné  une  anar- 
chie & une  confufion  générale  ? 
•Si  les  Déifies  fe  réunifient  à nous 
pour  combattre  les  Athées  , ceux- 
ci  empruntent  nos  armes  pour  atta- 
quer les  Déifies  ; nous  pourrions 
nous  borner  à être  fpeftateurs  du 
combat. 

Ainfî  Dieu  veille  fur  la  religion 
qu’il  a lui-même  établie  , il  livre  fes 


(«O  L’Auteur  d’Emile  les  a peints  d’après 
nature,  tome  III,.  p.  25  & 37. 
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ennemis  à l’eSprit -de  vertige.  Le  Pfal- 
mifte  -a  tracé  leur  deftinée  , en  par- 
lant d’un  autre  objet.  » Une  nation 
» bruyante  de  Philosophes  s’eft  raf- 
» Semblée , un  peuple  de  raisonneurs 
» a conjuré  contre  le  Seigneur  6: 

» contre  Son  Chrift.  Brifons , difent- 
» ils  , les  liens  qui  tiennent  notre  rai- 
♦>  Ton  captive  ; fecouons  le  joug  de 
» la  religion , qui  nous  importune. 

» Celui  qui  réSifte  dans  le  Ciel , Se 
» joue  de  leurs  vains  projets  , il  les 
» couvrira  de  confuSion  , & leur  par- 
» lera  en  maître  irrité;  le  Souffle  de  fa 
» colere  troublera  leurs  Sens  & leurs 
'»  idées  (<*). 

S’il  a permis  que  les  Doâeurs  du 
snenfonge  jouiSTent  pendant  quelque 
temps  d’une  réputation  brillante,  le- 
jugement  qu’il  a exercé  Spr  eux  doit 
faire  trembler  leurs  imitateurs.  Il  me- 
nace de  punir  avec  la  même  Sévérité 
ceux  qui  Se  laiSTent  volontairement 
féduire  par  leurs  preftiges  ( b ). 


la)  Pfeaume  i , -ÿ.  1. 

(t)  a TheST.  c.  i , ÿ.  to  & tu 
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§.  XXIII. 

Vlan  de  cet  Ouvrage. 

Le  progrès  des  fyftêines  d’incrédu- 
lité , la  marche  de  leurs  fe&ateurs , 
nous  prefcrivent  le  plan  que  nous 
devons  fuivre  pour  combattre  l’erreur 
dans  les  divers  périodes.  11  feroit  né- 
ceffaire  de  donner  d’abord  une  idée 
des  différentes  efpeces  de  certitude  , 
d’établir  fur -tout  d’une  maniéré  fo- 
lide  les  fondemens  de  la  certitude 
morale;  de  répondre  aux  obie&ions 
des  Sceptiques.  Ce  préliminaire  pa- 
roît  effentiel  à un  Traité  hiftorique 
de  la  religion  ; mais  il  nous  détour- 
neront trop  long  * temps  du  deffein 
principal:  nous  remettrons  cette  dif- 
cuflion  à la  fin  de  notre  première 
partie. 

La  connoiffance  & le  culte  de  la 
Divinité  remontent  à la  naiffance  du 
monde  ; Dieu  , en  créant  l’homme , 
lui  a impofé  ce  devoir,  & lui  a donné 
les  moyens  de  le  remplir  ( a ) ; il  lui 


<jî  S.  Aug,  de  Civ.  Dei , 1.  j , c.  30, 
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a enfeigné,  non-feulement  lés  vérités 
dont  une  raifon  cultivée  eft  capable 
d’appercevoir  l’évidence , mais  encore 
des  dogmes  que  î’efprit  humain  ne  pou* 
voit  découvrir  fans  lumière  furnaturelle. 
Il  n’y  a donc  jamais  eu  d’autre  religion 
naturelle,  que  la  religion  révélée.  C’eft 
à prouver  ce  point  important  que  nous 
deffinons  la  première  partie  de  notre 
ouvrage. 

A n’envifager  d’abord  que  l’hiftoÎTe 
de  cette  révélation  primitive  , telle 
que  nous  la  trouvons  dans  les  Livres 
Saints , elle  porte  déjà  en  elle-même 
un  cara&ere  de  vérité  ; les  efforts 
qu’ont  faits  les  Incrédules  pour  don- 
ner une  autre  origine  à la  religion  , 
n’aboutiffent  à rien  ; leurs  conjec- 
tures font  fauffes  & infoutenables  : »L 
ne  nous  fera  pas  difficile  de  les  dé- 
truire. La  religion  étoit  néceffaire  à 
l’homme  pour  fon  propre  bonheur , 
pour  s’attacher  à fes  femblables  paT 
les  liens  de  la  vertu , pour  former  avec 
eux  une  fociété  dont  il  ne  pouvoit  fe 
paffer  ; Dieu  > qui  l’y  avoit  deftiné , 
n’a  pas  laifle  ce'deffein  fans  exécution; 
il  n’a  pas  créé  l’homme  dans  l’état  de 
pure  animalité  , en  lui  abandonnant 
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le  foin  de  s’en  tirer  lui-même.  Dès 
que  l’homme  a perdu  de  vue  le  flam- 
beau de  la  révélation  , il  s’eft  plongé 
dans  l’erreur  ; un  examen  fuivi  de 
toutes  les  religions  anciennes  , nous 
convaincra  de  ce  fait  humiliant.  Si  , 
dans  une  petite  partie  de  l’univers , 
une  religion  pure  s’eft  confervée  , 
l’homme  n’en  étoit  pas  redevable  à 
fes  propres  recherches.  Les  médita- 
tions des  Philofophes  , loin  de  dit- 
flper  les  ténèbres  , n’ont  fervi  qu’à 
les  rendre  plus  épaiflfes  ; l’erreur  eft 
toujours  partie  de  la  main  des  hom- 
mes ; la  vérité  ne  pouvoit  venir  que  ' 
de'  Dieu. 

Nous  apporterons  les  preuves  de 
tous  les  dogmes  enfeignés  par  la  révé- 
lation primitive,  de  l’exiftence  & de 
l’unité  de  Dieu  , de  ta  création , des 
attributs  divins  , de  la  Providence  ; ' 
nous  réfuterons  les  divers  fyftémes 
d’Athéifme.  L’homme  ne  peut  con- 
noître  fes  devoirs,  s’il  ignore  fa  pro- 
pre nature  & fa  deftinée  ; la  religion 
feule  lui  montre  fes  privilèges  & fes 
efpérances , elle  l’annoblit  & l’éleve  ; 
la  philofophie  s’eft  attachée  à le^clé- 
grader  & à l’abrutir  nous  nous  venr 
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gérons  de  fes  attentats.  II  fuffit  de^ 
rentrer  en  nous-mêmes  pour  entendre 
la  voix  d’un  Dieu  légiflateur  qui  nous 
prefcrit  des  devoirs  ; point  d’autre 
fondement  folide  pour  appuyer  la 
morale  , que  cette  loi  naturelle  ; 
toutes  les  hypothefes  imaginées  par  les 
différentes  fe&es  de  Philofophes  font 
vaines  & fauffes  ; point  de  morale  pure 
que  celle  que  Dieu  a enfeignée  à nos 
premiers  peres  : nous  en  expoferons 
les  principaux  devoirs.  Nous  démon- 
trerons que  la  prétendue  religion  natu- 
relle des  Déifies  n’eft  qu’une  irréligion 
déguifée.  Telles  font  les  matières  qui 
rempliront  la  première  partie,  de  ce 
Traité. 

Par  la  conduite  de  Dieu  envers  le 
genre  humain  , dès  l’origine  du  mon- 
de; par  les  égaremens  des  peuples  qui 
ont  oublié  la  révélation  primitive  , 
par  les  erreurs  des  Philofophes  an- 
ciens & modernes  , il  eft  prouvé , 
jufqu’à  l’évidence , que  la  raifon  feule 
eft  un  guide  très-foible;  qu’elle  n’a 
jamais  fu  diéler  à l’homme  ce  qu’il 
devoit  croire  & pratiquer.  Au  ' mo- 
ment où  la  première  révélation  étoit 
près  de  s’éteindre,  d’être  méconnue 
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par-tout , il  a fallu , pour  en  confer- 
ver  les  relies , une  révélation  nouvelle  , 
atteftée  par  des  lignes  éclatans;  nous 
prouverons  que  Dieu  l’a  donnée  aux 
Hébreux  par  le  minillere  de  Moïfe  r 
elle  a été  revêtue  de  tous  les  carac- 
tères propres  à faire  fentir  qu’elle 
étoit  émanée  de  l’autorité  divine  ; 
elle  étoit  exaélement  proportionnée 
aux  befoins  de  l’homme  dans  les  cir- 
conftances  où  il  fe  trouvoit.  Ce  bien- 
fait accordé  aux  Juifs  pouvoit  fervir 
à éclairer  les  peuples  célébrés  qui 
en  ont  été  les  témoins , s’ils  avdient 
voulu  en  profiter.  Ce  n’étoit  néan- 
moins qu’une  préparation  à fa  révé- 
lation plus  folemnelle  , plus  com-_ 
plette,  plus  générale,  que  Dieu  vou- 
loit  donner  par  Jefus-Chrift.  Par  les 
leçons  de  ce  divin  maître,  le  plan 
de  la  providence  a été  pleinement 
dévoilé.  Nous  le  ferons  voir  dans 
notre  fécondé  partie;  nous  y répon- 
drons aux  obje&ions  des  Incrédules 
contre  l’ancien  Teftament  , à celles 
des  Juifs  fur  l’accompliffement  des  pro- 
phéties , & fur  la  vraie  deftination  de 
la  loi  de  Moïfe. 

La  troifieme  fera  employée  à 
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expofer  l’hiftoire  , les  preuves  , les 
dogmes,  la  morale,  la  conftitution, 
la  difciplrne  du  Chriftianifme , l’heu- 
reufe  fin  à laquelle  il  doit  nous  con- 
duire. Par  la  maniéré  dont  il  s’eft 
établi , nous  connoîtrons  comment  il 
a dû  fe  perpétuer  ; nous  fuivrons 
exaéfement  les  effets  de  cette  grande 
révolution.  Les  divers  combats  que 
l’Eglife  a été  obligée  de  foutenir  dans 
tous  les  fiecles , retraceront  à nos  yeux 
l’image  de  ceux  qu’elle  effuie  aujour- 
d’hui. Nous  verrons  conftamment  les 
mêmes  attaques  & les  mêmes  moyens 
de  défenfe , une  obftination  toujours 
égale  dé*  la  part  de  fes  ennemis , une 
réfiftance  non  moins  courageufe  de 
fa  part , & une  fécurité  inaltérable 
fondée  fur  les  promeffes  de  Jefus- 
Chrift. 

Dans  les  divers  états  de  la  religion,' 
Dieu  a toujours  révélé  aux  hommes 
des  myfteres  incompréhenfibles  ; la 
foi  humble  & foumife  à fa  parole  eft 
une  partie  effentielle  de  l’hommage 
que  nous  devons  à la  Divinité.  La 
maniéré  dont  la  révélation  a été  fon- 
dée dans  fes  différentes  époques , dé- 
montre à toutes  les  feâes  de  Mécréans 
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que  depuis  l’origine  du  inonde.  Dieu 
a voulu  conduire  l’homme , non  par 
l’examen  de  la  doélrine  qu’il  a daigné 
lui  enfeigner , mais  par  la  foumiflion  à 
l’autorité  qu’il  lui  a plu  d’établir.  Une 
do&rine  rcvcUt  ne  peut  fe  tranfmettre 
autrement. 

§.  X X I V. 

Cette  maniéré  de  prouver  hifto- 
riquement  la  religion  , nous  a paru 
la  plus  propre  à en  démontrer  la  vé- 
rité , & à faire  voir  que  l’homme 
n’en  fut  jamais  l’auteur.  Dans  cette 
matière  fi  intimement  liée  à fon  bon- 
heur , il  n’a  rien  découvert  par  fes 
propres  lumières  ; il  n’a  connu  la  vé- 
rité qu’autant  que  la  révélation  la  lui 
a montrée  : dès  qu’il  a fermé  les  yeux 
à la  lueur  de  ce  flambeau , il  eft  de- 
meuré dans  les  ténèbres  de  l’erreur, 
ou  il  y eft  promptement  retombé  : 
c’eft  dans  les  fiecles  les  plus  éclairés 
qu’il  s’eft  le  plus  honteufement  égaré. 
La  vraie  religion  fortie  des  mains  de 
Dieu  à la  naiflance  du  monde , a par- 
couru toute  la  durée  des  fiecles , por- 
tant toujours  avec  elle  les  marques  de 
fon  origine  -,  elle  doit  fubfifter  autant 
Tome  /.  E 
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que  la  race  des  hommes,  à moins  que 
leur  nature  ne  change.  Plus  ou  moins 
connue,  plus  ou  moins  développée, 
tran (portée  fous  un  climat  ou  fous  un 
autre,  elle  a toujours  été  la  même 
pour  le  fond  , & appuyée  fur  les 
mêmes  preuves  (*). 

Quand  nous  difons  que  Dieu  a eu 
foin  de  la  proportionner  aux  différens 
âges  du  getwe . humain  , nous  ne  fai- 
sons que  répéter  une  réflexion  de  S. 
Paul.  » Lorfque  nous  étions  encore 
» enfans , dit-il , nous  étions  aflervis 
» a des  leçons  élémentaires  , telles 
» que  le  monde  étoit  capable  de  les 
►>  recevoir  : mais  lorfque  les  temps 
» fixés  par  la  fageflfe  divine,  ont  été 
» accomplis,  Dieu  a envoyé  fon  fils 
» unique  incarné  dans  le  fein  d’une 
» femme  & afîujetti  à la  loi , pour 
» racheter  ceux  qui  étoient  fous  la  loi , 
» & nous  adopter  pour  fes  enfans  ( b ) ». 
Tel  eft  le  plan  dont  nous  nous  fai- 
fons  un  devoir  de  ne  pas  nous  écarter. 

C’eft  celui  qu’a  tracé  S.  Auguftin 


(a)  S.  Aug.  de  Civit.  Dei , 1.  7 , c.  3 2 : L. 
10 , c.  3 2. 

[b)  Galat.  c.  4,  ÿ.  3. 
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«Uns  fon  ouvrage  de  la  Cite  de  Dieuy 
depuis  le  livre  XI  jufqu’à  la  fin. 

C’eft  encore  celui  qu’a  fuivi  le  fa- 
van  t Bofîuet  dans  fon  Difcours  fur 
l’Hiftoire  univerfelle.  Nous  nous  croi- 
rions heureux,  fi  nous  pouvions  réuf- 
fir  à étendre  & à rendre  fenfibles  les 
traits  que  ce  grand  Maître  à fu  réunir 
avec  tant  d’art  & d’éloquence  dans 
un  feul  tableau , &c  fondre  cet  excel- 
lent difcours  dans  notre  ouvrage. 

En  gardant  ainfi  l’ordre  chronolo- 
gique, nous  aurons  lieu  de  traiter 
toutes  les  queftions  que  les  incrédules 
ont  excitées  , d’examiner  leurs  fyf- 
têmes , de  réfoudre  leurs  objections , 
de  pafler  en  revue  les  livres  qu’ils 
ont  publiés , d’en  réfuter  au  moins 
fommairement  les  principes  ôc  les 
conféquences.  La  fuite  des  erreurs 
fera  confiamment  placée  à côté  de 
celle  des  vérités  ; nous  tâcherons"  de 


n’omettre  aucune  des  difficultés  qui 
méritent  quelque  attention.  Les  dif- 
euffions  fréquentes  dans  lefquelles  nous 
ferons  forcés  d’entrer,  pourroient  faire 
perdre  le  fil  des  idées  ; mais  dans  les 


réflexions  que  nous  placerons  à 1a 
tête  dg^.  chaque  partie  de  notre  ouvra- 
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ge , nous  aurons  foin  de  renouer  la 
chaîne , & de  la  remettre  fous  les 
' yeux  du  Lefteur. 

Dans  cette  vafte  carrière , nous  ne 
nous  ferons  aucun  fcrupule  de  copier 
les  anciens  & les  modernes,  les  Phi- 
Jofophes  & les  Théologiens,  les  or- 
thodoxes & les  mécréans  : tout  ce 
qui  eft  vrai  nous  appartient  de  droit. 
Nous  n’afpirons  point  à la  gloire  de 
forger  des  fyftêmes  ; nous  nous  bor- 
nons à expofer  ce  que  Dieu  a fait,  & 
les  raifons  qu’il  a eues  de  le  faire.  De 
leur  côté , les  Incrédules  n’ont  rien 
créé  ; leurs  erreurs , aufli  bien  que 
nos  vérités , font  une  tradition.  L’hif- 
toire  que  nous  avons  à donner  n’eft 
point  le  détail  des  recherches  que 
î’efprit  humain  a été  obligé  de  faire 
pour  découvrir  ces  vérités  précieufes  ; 
c’eft  plutôt  le  récit  des  efforts  infen- 
fés  que  la  Philofophie  a faits  pour  les 
©bfcurcir. 

* L’efTentiel  eft  de  montrer  que  la 
religion  eft  un  deflein  que  Dieu  a 
conftamment  fuivi  dès  le  commence- 
ment du  monde , auquel  il  a fait  fer- 
vir  toutes  les  grandes  révolutions  , 
clgns  lequel  il  n’y  a rien  d’ifplé  ni 
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d’inutile.  De  tout  temps , les  difficul- 
tés que  l’on  peut  former  contre  cette 
conduite  dé  la  Providence,  ont  oc- 
cupé tes  efprits  ; la  curiolîté  humaine 
n’a  point  celle  d’échouer  contre  le 
même  écueil  ; en  fe  décorant  du  nom 
de  Philofophie  , elle  n’a  fervi  qu’à 
égarer  les  hommes. 

§.  XXV. 

On  nous  reprochera  fdns  douté 
d’avoir  rafifemblé  trop  d’objeéfions  mi- 
nutieufes  , de  les  avoir  répétées  fous 
différentes  queftions,  & de  les  avoir 
prîtes  dans  différens  plagiaires.  Nous 
avons  fenti  ce  défaut  ; mais  nous  avons 
voulu  éviter  de  donner  à des  aclver- 
faires  pointilleux  aucun  fujet  de  plain- 
te : ils  pourront  fe  convaincre  que 
nous  avons  cherché  des  obje&ions  de 
toutes  parts,  que  nous  n’en  avons 
diffimulé  ni  affoibü  aucune.  Dans  un 
ouvrage  dont  toutes  les  parties  fe 
tiennent , une  preuve  , une  difficulté 
appartient  fouvent  à plufieurs  ques- 
tions ; les  répétitions  font  donc  iné- 
vitables. Il  s’en  faut  encore  beaucoup 
que  nous -ayons  épuifé  toutes  les  ma- 
tières. Un  fujet  auffi  fécond  fournira 
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toujours  de  nouvelles  vues  à ceux  qui 
entreprendront  de  le  traiter.  Nous  dé- 
lirons lîncérement  que  des  Ecrivains 
plus  habiles  fuppléent  à notre  défaut, 

& corrigent  les  méprifes  qui  ont  pu 
nous  échapper. 

Peut-être  encore  que  nos  adverfai- 
res  voudront  tirer  avantage  de  la  lon- 
gueur de  notre  travail.  Il  paroît  , di- 
ront-ils, que  les  preuves  de  la  reli- 
gion ne  font  pas  fort  claires  ni  fort 
aifées  à faifîr , puifqu’il  eft  befoin  de 
dix  ou  douze  volumes  pour  les  mettre 
au  jour.  Où  en  fommes-nous,  s’il  faut 
lire  tout  cela  avant  de  favoir  s’il  y 
3 un  Dieu , & quel  culte  nous  devons 
lui  rendre  ? 

Nous  les  prions  de  ne  pas  nous  ren- 
dre refponfables  de  leur  propre  crime , 
de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  ils  ont 
attaqué  la  religion , de  la  multitude 
d’hypothefes  qu’ils  ont  forgées,  de 
calomnies  qu’ils  ont  inventées  , de 
piégés  qu’ils  ont  tendus  aux  Lec- 
teurs. Notre  travail  n’eft  devenu  né- 
ceflaire  que  pour  réparer  le  mal 
qu’ils  ont  fait.  Un  efprit  droit , un  . 
cœur  vertueux  n’a  pas  befoin  de  livres 
pour  croire  & adorer  un  Dieu , la 
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natirre  , l’humanité  entière  , la  con- 
fidence lui  prêchent  allez  ce  devoir. 
Cependant  les  Philofophes  ont  fait 
des  volumes  , pour  prouver  qu’il  n’y 
a point  de  Dieu  ; il  en  faut  d’autres 
pour  les  réfuter.  Mais  ces  réfutations 
ne  font  utiles  qu’à  ceux  qui  ont  eu 
la  témérité  de  lire  de  goûter  les 
rêves  des  Incrédules  ; les  Sages  n’en 
ont  pas  befoin  , ils  croient  en  Dieu 
aufli  aifément  St  auffi  fermement  que 
nos  peres.  Quant'  au  Chriftianifme  , 
il  porte  fes  preuves  fur  fon  front.  Le 
feul  expofé  du  plan  de  la  Providence  , 
tel  que  nous  l’avons  fait  au  com-r. 
mencement  de  cette  Introduéfion  , la 
lifte  des  erreurs  qu’il  faut  parcourir  , 
dès  que  l’on  celle  d’être  Chrétien  Ca- 
tholique , font  une  démonftration  in- 
vincible contre  laquelle  les  Incrédu- 
les ne  feront  jamais  aucune  objection 
folide. 

Ils  doivent  fentir  enfin  que  des  at- 
taques de  troupes  légères  , des  incur- 
fions  faites  à droite  Sc  à gauche,  fans 
réglé  & fans  méthode,  font  des  foibles 
moyens  pour  renverfer  un  fyftême 
complet  , lié  dans  toutes  fes  parties  , * 
qui  embralfe  toute  la  fuite  des  fiecles , 
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qui  depuis  la  création  fubjùgue  'les 
efprits , gouverne  les  hommes  , affer- 
mit la  fociété.  Pour  lui  porter  un  coup 
décilif  , il  faudroit  en  attaquer  l’en- 
femble , lui  oppofer  un  corps  de  doc- 
trine mieux  conçu  , mieux  prouvé  , 
plus  folidement  établi.  Infulter  les  de- 
hors de  la  place,  donner  l’alarme  aux 
fentinelles  , harceler  quelques  poftes 
avancés , ce  n’eft  point  vaincre  l’en- 
nemi. Le  parti  le  plus  fage  feroit  dé- 
formais de  garder  le  filence  : les  Phi- 
lofophes  auront'  peine  à s’y  réfoudre  ; 
s’ils  ceffoient  de  faire  du  bruit , ils 
n’exifteroiem  plus» 


• '*  . ’ « * . * » 
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TRAITÉ 

HISTORIQUE  ET  DOGMATIQUE 

J)  E 

LA  VRAIE  RELIGION. 


Avec  la  Réfutation  des  erreurs  qui  lui 
ont  etc  oppofées  dans  les  differens 
ficelés. 

P R RM  1ERE  PARTIE. 

De  la  Révélation  primitive. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Plan  & divifion  de  cette  première  Par» 
tie  ; preuves  fommaires  et  une  rivé» 
lation  primitive. 

S-  I. 

I^Erefpeét  pour  l’antiquité  n’eft  point, 
comme  le  prétendent  les  Incrédules , un 
préjugé  abfutde  & mal  fondé  ; l’homme 
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a befoin  d’infiru&ion  ; la  docilité  efl  la 
fburce  la  plus  féconde  de  nos  connoif- 
fances?  Où  en  ferions-nous , fi  nos  aïeux 
n’avoient  pas  penfé  avant  nous,  & fi 
nou9  n’avions  pas  le  fecours  de  leurs 
réflexions , pour  étendre  & confirmer 
les  nôtres  ! Quand  on  imagine  que  le 
genre  humain  ert  fubitement  forti  des 
entrailles  de  la  terre , a été  réduit  d’a- 
bord à la  condition  des  brutes  , fans 
idées  , fans  connoiflances,  avec  une 
faculté  de  raifonner  très-imparfaite,  on 
doit  fuppofer  que  fes  premières  notions 
fe  font  reflenties  de  fa  ftupidité , que 
s’il  s’efi  fait  une  religion , elle  ne  mé- 
rite pas  de  nous  occuper.  Il  faut , dans 
cette  hypothefe,  fermer  les  yeux  fur  une 
longue  fuite  de  générations , ne  confidé- 
rer  notre  efpece  que  dans  les  fiecles , où , 
inflruite  par  l’expérience,  exercée  par 
les  arts  , façonnée  par  l’habitude  de  la  fo- 
ciété  , elle  a pu  déployer  fes  talens 
naturels. 

Mais  fi  le  premier  homme  eft  l’ou- 
vrage de  Dieu  môme,  s’il  eft  forti  des 
mains  du  Créateur  avec  les  dons  & les 
connoiflances  qui  étoient  néceflaires  au 
rang  qu’il  devoit  occuper  dans  l’Uni- 
vers , les  notions  gravées  dans  fon  ame 
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par  la  fageffe  divine,  méritent  tous  nos 
refpeéls  ; la  tradition  defeendue  d’une 
fource  fi  pure  a droit  de  nous  fubjuguer. 

Il  eft  confolant  d’envifager  la  religion 
comme  la  plus  ancienne  inftitution  qu’il 
y ait  au  monde  ; de  pouvoir  nous  con- 
vaincre que  nous  croyons  les  mêmes  vé- 
rités , que  nous  fuivons  la  même  morale 
que  notre  premier  pere , que  nous  ado-: 
rons  le  même  Dieu  auquel  il  a rendu  Tes 
hommages;  que  cet  héritage  paternel, 
tranftnis  jufqu’à  nous  par  une  lucceffion 
non-interrompue,  doit  palier  aux  der-: 
nieres  générations  de  l’Univers.  Enfans: 
d’une  famille  dont  Dieu  eft  le  pere  ,• 
pouvons-nous  voir  fans  douleur  une  par-' 
tie«de  nos  freres  renoncer  aux  titres  ôc 
aux  droits  de  leur  naifîance,  abjurer  le 
lang  duquel  ils  font  defcendus? 

Un ‘homme  fenfé  ne  fe  perfuadera  ja- 
mais que  Dieu  , en  créant  notre  efpece , 
l’ait  abandonnée  aux  foibles  lueurs  d’une 
raifon  très-lente  dans  fa  marche  , & fu- 
jette  à s’égarer,  qu’il  l’ait  expofée  au; 
danger  de  demeurer  long-temps  fans  re-< 
ligion , ou  de  s’en  former  une  faulTe, 
qu’il  l’ait  comblée  de  bienfaits , fans  lui» 
apprendre  l’ufage  qu’il  en  devoit  faire  ^ 
fans  lui  montrer  feulement  la  main  à la- 

E 6 


ro§  .Traite 

qu’elle  il  en  étoit  redevable.  Dans  les 
premiers  temps  qui  fuivirent  la  rraiflance 
du  monde , l’homme  occupé  à pourvoir  ’ 
à fes  befoins,  fans  étude  & fans  expé- 
rience , étoit  fort  peu  difpofé  à réfléchir 
fur  les  phénomènes  de  la  Nature,  St  fur 
la  marche  régulière  de  l’Univers,  à err  * 
conclure  l’exiftence  d’un  feul  Dieu , créa- 
teur St  confervateurde  toutes  chofes.  Il  le 
pouvoit  fans  doute,  mais  il  ne  l’a  fait 
nulle  part.  Après  fix  mille  ans  de  durée  9 
nous  ne  voyons  pas  un  feul  peuple  qui 
ait  tiré  cette  conféquenee  fi  Ample  St  fi 
naturelle  ; tous  ont  donné  dans  unPoly- 
théifme  groffier.  L’homme , récemment 
formé,  feroit  tombé  fans  doute  dans  les 
mêmes  erreurs  St  dans  la  même  ftupidité 
que  les  Peuplades , qui  fe  font  éloignées 
de  bonne  heure  du  berceau  du  genre  hu- 
main, St  les  Nations  fauvages  que  l’on 
a découvertes  dans  les  derniers  temps-: 
L’homme,  fans  religion,  eftpeu  différent 
des  animaux  ; égaré  par  les  fens  St  par  les 
paffions , il  fe  rapproche  encore  de  leur 
efpece.  Il  n’eft  capable  de  fociété  St  de 
vertu  , qu’autant  qu’il  eft  inflruit  de  fon 
origine , de  fa  deftinée  , de  fes  devoirs 
envers  Dieu , St  envers  fes  femblables. 
De  quoi  lui  auroient  fervi  les  facultés 
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dont  il  étoit  doué  . fi  elles  devoiem  de- 
meurer long-temps  fans  exercice  ? Dieu 
auroit  laifle  fon  ouvrage  imparfait.  En 
donnant  aux  animaux  un  inftinél  fur  , 
qui  les  conduit  d’abord  au  but  de  leur 
deffination,  il  les  auroit  traités  plus  fa- 
vorablement que  l’homme.  Quiconque 
n’a  point  embraffé  l’Athéifme , ne  croira 
jamais  que  lt  genre  humain  ait  fubfiflé 
pendant  plufieurs  générations,  (ans  au- 
cune notion  de  la  Divinité  , fans  morale 
& fans  religion  ( a 

Mais  fommes-nous  réduits  à des  pré- 
fomptions , à de  (impies  raifons  de  con- 
venance, pour  affirmer  que  Dieu  a ré- 
vélé aux  premiers  hommes  la  croyan- 
ce,^ culte,  la  morale  dont  ils  avoient 
befoin  ? Les  Incrédules  le  diront  fans 
doute.  Ils  fe  trompent  ; indépendam- 
ment des  Livres  Saints  qui  nous  l’affu- 
rent , nous  avons  des  preuves  pofitives  , 
des  preuves  de  fait,  d’une  révélation 
auffi  ancienne  que  le  monde.  Le  détail 
de  ces  preuves  eft  l’expofé  du  plan  de 
notre  première  Partiç. 


' Çi)  Mém.  de  l’Acad.  des  Jnfcript.  t.  } LU, 
in-ia.  p.'  173  & fuiv.  tfme  LXI,  pa^e  . 40; 
tome  LXII.  p.  348 , ' 
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§.  II. 

Première  preuve.  La  religion  n’a  pas 
fuivi  la  marche  des  connoilîances  hu- 
maines ; les  Nations  encore  récentes 
avoient  une  croyance  plus  pure , un 
culte  plus  {impie , qu’elles  n’ont  eu  dans 
la  fuite,  lorfqu’elles  ont  été  mieux  poli- 
cées & plus  inftruites.  Elles  avoient  d’a- 
bord adoré  un  feul  Dieu , bientôt  elles 
en  ontencenfé  plufieurs;  le  Polythéifme 
* & l’Idolâtrie  , introduits  peu  à peu 
chez  tous  les  peuples , ont  entraîné 
après  eux  un  torrent  de  défordres.  Cet 
abus , né  des  pallions  humaines , de  l’i- 
gnorance, de  l’intérêt,  appuyé  par  la 
faufile  politique  des  Légidateurs,  eft  de- 
venu général  : nous  le  montrerons  dans 
le  Chapitre  premier. 

- Si  parmi  les  monumens  de  l’antiquité 
il  y a une  hiftoire  qui  explique  ce  phé- 
nomène fingulier , qui  nous  apprenne 
la  maniéré  dont  la  religion  a été  don- 
née à 1 homme,  & les  caufes  qui  l’ont 
altérée  parmi  fes  defeendans;  nous  fom- 
mes  forcés  de  nous  y tenir,,  putfque., 
hors  de  là,  nous  ne  concevons  plus 
rien.  Selon  .les  Incrédules  , les  pre- 
mières idées  de  religion  naturelle  fout 
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venues  de  l’ignorante  & de  la  crainte; 
telle  eft  la  fource  de  tou'es  les  abfurdi- 
tés  & de  tous  les  crimes  qui  l’ont  dés- 
honorée dès  Ton  origine.  Donc , fi  la 
religion  primitive  ne  porte  l’empreinte 
ni  de  l’ignorance , ni  de  la  crainte , ni 
des  autres  pallions  humaines  ; fi  elle 
eft  fage  , pure  , fainte  , refpe  fiable  , elle 
ne  vient  point,  comme  les  autres , d’une 
fource  empoifonnée;  c’eft  un  don  fur- 
naturel  du  Créateur. 

Deuxieme  Preuve.  La  religion  eft  nc- 
ceflaire  à l’homme  pour  fon  bonheur,  . 
pour  le  porter  à la  vertu  , pour  ferrer 
les  liens  de  fociéîé  : nous  le  prouve- 
rons dans  le  Chapitrell.  D’autre  côté, 
les  Incrédules  foutiennent  que  la  feule 
religion  dont  l’homme  foit  capable , 
dans  l’état  de  la  nature,  eft  le  Poly- 
théifme  & l’Idolâtrie  , faufle  religion 
qui  a toujours  fait  le  malheur  de  l’hom- 
me & celui  de  la  fociété.  Donc  , une 
religion  primitive  qui  réprouve  le  Po- 
lythéifme  , née  cependant  avant  l’é- 
poque de  la  civilifation  , confervée  fans 
altération  pendant  plufieurs  fiecles,  n’eft 
point  l’effet  de  la  civilifation  , ni  des 
progrès  de  la  raifon  , mais  une  révé- 
lation faite  aux  premiers  hommés. 
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'Xro'ijiane preuve.  Les  Nations  mêmes 
plus  civilises,  qui  avoient  fait  le  plus 
de  progrès  dans  les  fciences  & dans 
les  arts , n’ont  eu  que  des  religions  fauf- 
fes&t  ablurdes  : nom  en  ferons  convain- 
cus par  l’examen  qi  e nous  en  ferons 
dans  le  Ciiap  tre  III.  Donc,  fi  une  fuite 
de  familles  qui  n’ont  été  célébrés , ni 
par  les  fciences , ni  par  les  arts , & qui 
n’ont  point  eu  d’autres  moyens  naturels 
pour  s’inflru'ire  que  les  autres  peuples, 
ont  eu  cependant  une  religion  plus 
fenfée  & plus  parfaite , elle  n’eft  point 
de  leur  invention,  mais  l’ouvrage  de 
la  fageffe  divine  ;•  Dieu  leur  a donné 
d’autres  leçons  que  celles  de  la  nature. 

Quatrième  preuve.  Les  Philofophes 
mêmes  , malgré  leurs  méditations  & 
leurs  recherches , n’ont  été  ni  plus  fa- 
ges , ni  plus  éclairés  en  fait  de  religion 
& de  morale  que  le  gros  des  Nations. v 
Nous  ferons  dans  ce  même  Chapitre  III , 
l’énumération  de  leurs  erreurs.  Ils  ont 
avoué  que  l’efprit  humain  eft  trop  borné 
pour  connoître  la  nature  divine  & les 
devoirs  de  l’homme  fans  le  lecours  de 
la  révélation  : nous  citerons  leurs  pa- 
roles. Après  fix  mille  ans  â les  Nations 
infidelles  modernes  ne  font  pas  plus 
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avancées  que  les  anciennes.  Donc  une 
religion  vraie , fenfée,  raifonnable,  ir- 
repréhenfible  , plus  ancienne  que  la  phi- 
losophie , n’eft  point  partie  de  la  main 
des  hommes , mais  de  la  bouche  de 
Dieu  même. 

Cinquième  preuve.  Nous  trouvons 
chez  plufieurs  peuples , qui  n’ont  eu 
aucune  iiaifon  entr’eux , des  dogmes 
& des  ufages  dont  la  raifon  eft  incapa- 
ble d’appercevoir  la  vérité  & l’utilité  , 
qui  font  néanmoins  partie  de  la  reli- 
gion des  Patriarches  : nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite  de  notre  ouvrage. 
11  faut  donc  que  ces  dogmes  & ces 
ufages  remontent  à une-  tradition  plus 
ancienne  que  la  difperfion  des  peuples  ; 
ils  viennent  d’une  tige  commune  de  la- 
quelle tous  font  fortis  * ils  atteftent  une 
révélation. 

Mais  la  religion  primitive  efl-elle 
véritablement  telle  que  nous' la  fuppo- 
fons,  vraie,  conforme  aux  plus  pures 
lumières  de  la  raifon  , démontrable  f 
foit  dans  le  dogme,  foit  dans  le  culte, 
foit  clans  la  morale  ? Nous  le  prouve- 
rons en  détail  dans  les  Chapitres  fui— 
vans  jufqu’au  douzième. 

*.  Sixième  preuve.  Dans  ce  douzième 
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Chapitre  , nous  démontrerons  que  la 
religion  prétendue  naturelle  , imaginée 
par  les  Déifies , eft  impofïible  ; qu’elle 
n*a  jamais  exifté  ; qu’elle  fe  réduit  à l’in* 
différence  pour  toutes  les  religions , ou 
à l’irréligion  formelle. 

; §.  in. 

; Telle  eft  la  divifion  de  notre  première 
partie.  Dans  le  Chapitre  I , nous  trace- 
rons l’hiftoire  & l’origine  de  la  religion 
primitive.  Dans  le  fécond , nous  prou- 
verons fa  néceflité.  Dans  le  troificme  , 
nous  donnerons  une  notion  de  toutes 
les  religions  connues.  Le  quatrième  fera 
employé  à expofer  les  preuves  de  l’exif-’ 
rence  de  Dieu  , & à réfuter  les  Athées. 
Dans  le  cinquième  , nous  démontrerons 
l’unité  de  Dieu  , fes  principaux  attri- 
buts , fa  providence  , & nous  traiterons 
la  queftion  de  l’origine  du  mal.  Le 
fixieme  aura  pour  objet  la  nature  de 
l’homme  , la  fpiritualité  , la  liberté  , 
l’immortalité  de  l’ame.  Nous  examine- 
rons dans  le  feptieme,  fi  Dieu  n’a  pas 
pu  révéler  des'myfteres  aufii  bien  que 
des  vérités  démontrables  par  la  raifon. 
Nous  poferons  dans  le  huitième  les  fon- 
demens  de  la  morale  ; nous  ferons  voir 
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qu’ellé  fuppofe  néceflairement  un  Dieu 
légiflateur;  que  tous  les  fyftêmes  de  mo- 
rale des  Philofophes  anciens  & mo- 
dernes font  faux  & infuffifans.  Dans  le 
neuvième  , nb«s  expoferons  les  prin- 
cipaux devoirs  de  la  loi  naturelle  , & 
d’abord  ceux  qu’elle  prefcrit  à l’homme 
envers  Dieu.  Dans  le  dixième  , ceux 
qu’elle  lui  impofe  envers  lui  - même. 
Dans  le  onzième , ce  qu’elle  lui  com- 
mande envers  la  fociété.  Dans  le  dou- 
zième enfin  , en  faifant  une  revue  de  l’ef- 
pace  que  nous  aurons  parcouru  , nous 
démontrerons  contre  les  Déifies  la  né- 
ceflïté  de  la  révélation , conféquemment 
le  befoin  de  celle  que  Dieu  a donnée 
aux  Hébreux,  pour  rétablir  &£  confirmer 
la  première,  & pour  difpofer  le  genre 
humain  à celle  qu’il  vouloit  donner  par 
Jefus-Chrift. 

Cette  première  partie  de  notre  ou- 
vrage porte 'donc  fur  un  argument  dé- 
monftratif,  qui  renverfe  tous  les  fyftêmes 
d’incrédulité.  Nous  difons  : une  religion 
plus  ancienne  & plus  parfaite  que  toutes 
les  autres , exactement  conforme  aux 
befoins  de  L’homme , plus  fenfée  que  la 
doCtrine  des  Philofophes  de  tous  les 
fiecles,  fupérieureà  toutesdes  connoif? 
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fan  ce  acquifes  par  la  ralfon  , eft  cer- 
tainement révélée  Sc  divine.  Or , telle 
eft  la  religion  d’Adain  &.  des  Patriar- 
ches , félon  le  tableau  que  nous  en  tra- 
cent les  Livres  Saints  : donc  cette  reli- 
gion eft  véritablement  révélée  : fans  la 
révélation  , elle  n’auroit  jamais  exîfté; 
elle  n’eft  point  naturtllt  dans  ce  fens , 
que  l’homme  l’ait  formée  par  les  feules 
lumières  de  la  nature. 

La  marche  que  nous  venons  de  nous 
prefcrire,  ne  paraîtra  peut-être  pas,  au 
premier  coup  d’œil , la  plus,  conforme  à 
l’ordre  didactique  ; elle  ne  l’eft  p3S  du 
moins  au  plan  communément  fuivi.  Mais 
outre  l’avantage  qu’ellé  nous  donne  de 
démontrer  une  vérité  capitale  & mé- 
connue par  tous  les  Incrédules,  elle  nous 
a femblé  préférable  à tous  égards.  Dans 
un  Traité  hiflorique  & dogmatique  de 
la  Religion,  il  eft  convenable  de  com- 
mencer par  les  queftions  de  fait  fur  lef- 
quelles  l’hifloire  nous  fert  de  guide.  Le 
LeCteur  aura  moins  de  dégoût  pour  ces 
matières , que  pour  les  difputes  abftraites 
& métaphyfiques  qui  viendront  à la  fui- 
te. Si  nous  avions  principalement  ap- 
puyé la  religion  fur  des  raifonnemens 
philofophiques , il  eût  femblé  que  nous 
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adoptions  la  méthode  des  Déiftes , & 
notre  de/fein  eft  de  montrer  que  cette 
méthode  eft  faufte.  La  révélation  eft 
notre  guide  principal  ; c eft  à la  lumière 
de  ce  flambeau  que  nous  voulons  mar- 
cher : il  falloit  donc  en  prouver  d’abord 
l’exiftence  , afin  de  pouvoir  fonder  nos 
raifonnemens  fur  cette  bafe.  Nous  ef- 
pérons  qu’un  Leâeur  judicieux  fentira 
la  juftefle  de  ce  procédé  , à mefure  qu’il 
avancera  dans  l’ordre  des  matières. 

Toutes  nos  difcuflions  feront  longues 
& difficiles.  Si  nous  pouvions  nous  bor- 
ner à expofer  les  dogmes  de  la  religion 
primitive  & leurs*  preuves  , l’ouvrage 
feroit  beaucoup  plus  court;  mais  il  faut 
les  mettre  à couvert  des  atteintes  que 
la  curiofité  & l’opiniâtreté  des  Philo- 
fophçs  n’ont  ceifé  de  leur  porter.  Le 
nombre  des  vérités  dont  l’homme  a eu 
befoin  dans  tous  les  teins  pour  fe  con- 
duire , eft  très-borné  ; la  lifte  de  fes 
erreurs  eft  immenfe,  & depuis  fix  mille 
ans  il  continue  à les  reproduire. 

§.  IV. 

Mais  , dira-t-on , félon  les  notions 
que  vous  vous  propofez  d’établir , il  n’y 
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a jamais  eu  de  religion  naturelle  parmi 
Les  hommes  , puifqu’elle  a toujours  été 
un  effet  de  la  révélation  : rien  n’eft  plus 
contraire  aux  idées  généralement  reçues. 

Nous  répondons  que  la  religion  pref- 
crite  aux  premiers  hommes , étoit  très- 
naturelle  dans  ce  fens , qu’elle  étoit  très- 
conforme  aux  befoins  de  l’humanité , 
à la  nature  de  Dieu  & à la  nature  de 
l’homme  ; lorfque  nous  en  foinmes 
inftruits  , nous  pouvons , par  les  lu- 
mières de  la  raifon , e.'i  fentir  & en 
démontrer  la  vérité.  Mais  elle  n’eft 
point  naturelle  dans  ce  fens , qu’aucun 
homme  foit  parvenu  par  fes  propres 
recherches  à en  découvrir  tous  les  dog- 
mes & tous  les  préceptes , & à les 
profeffer  dans  leur  pureté.  Perfonne  ne 
l’a  connue  que  ceux  qui  l’ont  reçue  par 
tradition.  Le  feul  moyen  d’eftimer  ce 
que  l’homme  peut  faire,  eft  d’examiner 
ce  qu’il  a fait  dans  tous  les  temps , 
dans  tous  les  lieux , dans  toutes  les 
circonftances  où  il  s eft  trouvé. 

Autre  chofe  eft  de  découvrir  une  vé- 
rité par  la  feule  réflexion , autre  chofe 
de  fe  la  démontrer  lorfqu’elle  eft  con- 
nue. Les  Déiftes  affeélent  de  confondre 
ces  deux  maniérés c’eft  un  paralogif- 
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me  ; les  Philofophes  anciens  & moder- 
nes ont  fu  en  faire  la  diftinétion. 

» Dès  qu’une  chofe  nous  eft  connue, 
» dit  Locke , elle  ne  nous  paroît  plus 
» difficile  à comprendre,  & nous  croyons 
que  nous  l’aurions  découverte  par 
» nous-mêmes  fans  le  fecours  de  per- 
» fonne  ; nous  nous  en  mettons  en  pof, 
» feffion  comme  d’un  bien  qui  nous  eft 
» propre,  quoique  nous  ne  l’ayons  pas 
» acquis  par  notre  propre  induftrie.*. 
» Il  y a quantité  de  chofes  dont  la 
» croyance  nous  a été  inculquée  dès  le 
» berceau , de  forte  que  les  idées  nous 
♦>  en  étant  devenues  familières  & pour 
» ainfi  dire  naturelles  fous  l’Evangile , 
» nous  les  regardons  comme  des  vérités 
» qu’il  eft  aifé  de  voir , Sc  de  prouver 
» jufqu’à  la  derniere  évidence  , fans 
» confidérer  que  nous  aurions  pu  en 
» douter  ou  les  ignorer  pendant  long- 
*r  temps , fi  la  révélation  n’en  eût  rien 
.»  dit.  Ain  fi , plufîeurs  font  redevables 
» à la  révélation  fans  s’en  apperce- 
. » voir  (a)  «. 


(a  1 Chriftian.  Raifonn.  tome  I , chap.  14 , 
p.  194. 
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Cicéron  a eu  la  même  penlee  fur  un 
autre  objet.  » Il  n’y  a point , dit-il , 
» d’efprit  affez  pénétrant  pour  décou- 
» vrir  par  lui-même  des  vérités  auflï  fu- 
» bûmes,  fi  on  ne  les  lui  montre  pas; 
» & cependant  elles  ne  font  pas  aflez 
h obfcures  pour  qu'un  bon  efprit  ne 
» les  comprenne  parfaitement  lorfqu’on 
» les  lui  montre  (a)  «. 

» Les  livres  d’Euclide  & les  principes 
» de  Newton  , dit  un  Déifie  Anglois, 
» contiennent  fans  doute  des  vérités  na- 
» turelles  & évidentes;  cependant  il  n’y 
» a qu’un  infenfé  qui  ofe  prétendre  que, 
» fans  ces  livres , il  auroit  tout  aufli  bien 
» découvert  les  vérités  qu’ils  renferment, 
» & que  nous  n’avons  aucune  obligation 
» à leurs  Auteurs.  Ainfi  les  leçons  de 
» J.  C.  nous  paroiiïent  des  vérités  très- 
» naturelles  &c  très-raifonnables,  depuis 
» qu’il  les  a placées  fous  nos  yeux  darts 
» le  plus  grand  jour,  & lorfque  nous 
» voulons  les  examiner  avec  une  rai- 
» fon  dégagée  de  préjugés.  Cependant 
» le  peuple  n’en  avoit  jamais  ouï  pat- 
» 1er  auparavant,  & il  n’en  auroit  ja- 


WDe  Oratore,  1.  3 , c.  31. 
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» mais  rien  Tu  fans  le  fecours  de  ce 
» Maître  divin  (a)  «. 

L'Auteur  des  penfées  fur  l'interpré- 
tation de  la  nature,  a fait  à peu-près 
la  même  obfervation  { b ) ; Bayle  la 
confirme  ( c ). 

Vainement  les  Déiftes  difent  que  les 
devoirs  de  la  religion  naturelle  font 
fondés  fur  des  relations  efientielles  en- 
tre Dieu  St  nous,  entre  nous  & nos 
femblables,  & qu’ils  font  gravés  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes.  Si  l’édu- 
cation , les  leçons  de  nos  maîtres , 
l'exemple  de  nos  concitoyens , ne  nous 
accoutument  point  à en  lire  les  carac- 
tères , c’eft  un  livre  fermé  pour  nous. 
Une  expérience  générale , & qui  date 
de  fix  mille  ans,  doit  nous  convaincre 
que  la  raifon  humaine  , privée  dii  fe- 
«ours  de  la  révélation , n’eft  qu’une 
aveugle  qui  marche  à tâtons  dans  le 
plus  grand  jour. 

D'ailleurs  pour  que  la  religion  natu- 
relle foit  la  religion  d’un  peuple  entier , 


G a)  Morgan,  Moral  Philofopher,  tome  I,' 
p.  144- 

lb)  N.  58,  p.  92. 

(O  Contin.  des  Penfées  div.  §.  21 , p.  aifi. 
Tome  /.  F 
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ce  n’eft  pas  aflez  que  chaque  particulier 
ait  un  degré  fuffifant  de  capacité  pour 
la  connoître,  il  faut  qu'il  ait  encore  la 
droiture  & le  courage  de  la  profefler 
publiquement  au  milieu  de  ceux  qui 
la  méconnoiflent.  Où  montrera-t-on 
dans  l’Univers  ces  partifans  zélés  dç 
la  religion  naturelle  ? Si  quelques  Phi- 
lofophes  l’ont  connue , ils  ne  l’ont  en- 
feignée  à perfônne  ; Saint  Paul  le  leur 
reproche;  (<*)  Comment  feroit-elle 
devenue  la  religion  du  peuple? 

§.  v. 

C'en  eft  aflez  pour  démêler  l'équi- 
voque fur  laquelle  les  Déiftes  ne  ceflent 
de  jouer.  La  religion  naturelle , difent- 
ils , eft  le  culte  que  la  raifon , laiflee  à 
elle-même  & à fes  propres  lumières, 
apprend  qu’il  faut  rendre  à l’Etre  fu- 
prême , auteur  & confervateur  de  tou- 
tes chofcs  (b).  Ceux  qui  donnent  cette 
définition,  s'entendent-ils  eux-mêmes? 

i°.  Ils  difent  que  le  Polythéifme  &c 
l’Idolâtrie  eft  la  feule  religion  que  l’hom- 

»■  1 ■■■■  ■'*  i ■ ■■■  ■ ni'  i ■ i 

Jla)  Rom.  c.  i , ÿ.  18. 

{I)  Encyclopédie,  art.  Religion, 
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nie  foit  capable  d’imaginer  dans  l’état 
de  nature  ; c’eft  donc  aufli  la  feule  reli- 
gion que  nous  enfeigne  la  raifon  laiflee 
à elle-même  & à fes  propres  lumières. 

i°.  La  raifort  humaine , prife  dans 
un  fens  abftrait,  eft  une  chimere.  Dans 
un  faüvage  & dans  un  homme  inftruir, 
dans  un  payen  & dans  un  chrétien, 
dans  un  philofophe  & dans  un  ignorant, 
la  raifon  eft  elle  la  même , douée  de  la 
même  pénétration  & de  la  même  éten- 
due ? Dans  lequel  de  ces  individus  la 
prendrons- nous , pour  lavoir  ce  qu’elle 
peut  ou  ne  peut  pas  faire?  » Ceux  qui 
» veulent  juger  des  forces  de  4a  raifon 
» humaine  , en  fait  de  morale  & de  re- 
» ligion , dit  le  même  Déifte  Anglois* 
» doivent  jetter  les  yeux  fur  les  parties 
» du  monde  ou  la  révélation  n’a  jamais 
» pénétré;  cette  vue  les  rendra  moins 
» fatisfaits  d’eux-mêmes,  & plus  recon- 
» noiftans  envers  Dieu  du  bienfait  de 
» l’Evangile.  Si  la  religion  naturelle , 
» dans  l’état  préfent  de  corruption  de 
» l’humanité , étoit  fi  clairement  & fi 
» profondément  gravée  dans  tous  les 
y»  cœurs , il  feroit  fort  iingulier  quç  les 
» ^Chinois , les  Indiens,  les  Egyptiens, 
» les  Grecs , n’euffent  pas  .enfanté  ua 

- -f  i ■ - 
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» fyftême  de  religion  naturelle  auffi 
» parfait  que  le  Chriftianifme  (a)  «* 

39.  La  raifon  n’eft  jamais  laiffie  à 
tllc-mêmc , fi  ce  n’eft  dans  un  fauvage 
abandonné  parmi  les  animaux  dès  fa 
naifîance  ; tout  homme  dans  Ton  en- 
fance reçoit  une  éducation  bonfie  ou 
mauvaife  ; il  fuit  avec  une  égale  faci- 
lité les  leçons  de  l’une  & de  l’autre. 
Or , de  quelle  religion  naturelle  fera 
capable  un  fauvage  élevé  dans  les  fo- 
rêts parmi  les  ours  ? 

Admettre  une  religion  naturelle  dans 
un  féns  indéfini  , c’eft  affirmer  que 
l’homme  peut  s’en  tenir  à la  religion 
qui  lui  fera  donnée  par  le  hafard  de  fa 
naiflance  ; que  s’il  eft  allez  ftupide  pour 
ne  pouvoir  s’en  forger  une,  il  eft  dif- 
penlé  d’un  avoir.  De  quel  front  les  par*; 
tifans  de  cfr  fyftême  viennent-ils  nous 
parler  d’une  religion  universelle , la 
feulé  nécefîàire , la  feule  indifpenfable? 

De  deux  chofes  l’une,  dirontHls;  ou 
l’homme  abandonné  à lui-même  peut 
connoîtreDieu  , le  culte  qui  lui  eft  dû;» 
lès  devoirs  efîentiéls.de  la  morale  , ou  il 
në  në  le  peut  pas.  S’il  le  peut  4 donc  la 
■ --  — * — • 

ial  Morgan,  ibid.  -1  i 
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révélation  n’eft  pas  néceflaire;  s’il  ne 
le  peut  pas , donc  il  n’eft  plus  coupable 
lorfqu’il  les  viole , parce  qu’il  les  igno- 
re ; Dieu  ne  peut  avec  juftice  lui  im- 
puter Tes  égaremens , ni  l’en  punir. 

Riponfe . Il  falloit  conclure  : donc 
aucune  religion  , Toit  naturelle , foit 
révélée , n’eft  néceflaire;  puifque  l’hom- 
me qui  les  ignore  invinciblement  l’une 
6c  l’autre,  ne  peut  pas  en  être  puni. 
Difons  mieux  : l’homme  a été  créé  pour 
qu’il  fafle  Ton  falut  par  la  connoiflance 
de  Dieu  6c  de  fes  devoirs,  &c  non  par 
l’ignorance  invincible  ; par  des  vertus 
méritoires,  6c  non  par  des  crimes  in- 
volontaires ; par  la  religion , 6c  non  par 
la  ftupidité  ou  l’animalité.  Il  eft  deftiné 
à connoitre  Tes  devoirs , non  par  lui- 
même  , ou  abandonné  à lui-même , 
mais  par  les  leçons  de  l’éducation,  6c 
par  l’enfeignement  de  la  fociété  ; les 
Philofophes  mêmes  ne  les  apprennent 
point  autrement.  Or,  il  eft  clair  que 
dans  une  fociété  corrompue  par  une 
faufle  religion  , le  falut  de  l’homme  eft 
en  plus  grand  danger  que  chez  une  na- 
tion éclairée  par  la  vraie  religion.  . 

Toute  la  queftion  fe  réduit  donc  à 
lavoir  quelle  religion  il  y aura  dans  une 

F 3 . 
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fociété  quelconque  privée  de  la  révéla- 
tion : nous  le  favons  par  une  expé- 
rience aufli  _ ancienne  que  le  inonde. 
Toute  nation  qui  n’a  pas  été  guidée  par 
la  révélation,  n’a  eu  qu’une  religion 
fauffe  & abfurde  ; aucun  homme , élevé 
dans  une  fauffe  religion , n’eft  parvenu 
de  lui-même  à s’en  faire  une  meilleure  : 
voilà  les  faits  certains  fur  lefquels  nous 
devons  raifonner.  Lorfque  l’homme  eft 
né  imbécille , fes  erreurs  & fes  vices 
ne  lui  font  plus  imputables , il  eft  in- 
capable de  pécher  & de  fe  damner  ; en 
concluera-t-on  que  la  raifon  n’eû  donc 
pas  néceffaire  à l’homme  ? 

Nous  traiterons  cette  queflion  avec, 
le  plus  grand  foin  dans  le  Chapitre 
douzième. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

' Origine  de  la  Religion  primitive* 

T j ORSQu’lL  a été  queftion  de  favoir 
ce  que  l’homme  eft  capable  ou  incapable 
de  faire  en  matière  de  religion , le$  In- 
crédules , félon  leur  coutume  , fe  font 
livrés  aux  conje&ures  les  plus  témérai- 
res ; ils  ont  aufli  mal  vu  le  point  d’où 
ils  ont  fait  partir  la  nature  humaine , 
que  le  terme  où  ils  l’ont  fait  aboutir* 
Selon  eux , l’homme  né  dans  l’état  de 

Îmre  animalité  , fans  autre*  guide  que 
es  fens,  éprouva  bientôt  que  les  phé- 
nomènes de  la  nature  lui  étoient  tantôt 
nuifîbles,  $c  tantôt  favorables.  Entraîné 
par  un  inftinft  aveugle  à prêter  de  la 
vie  & de  l’intelligence  à tous  les  corps 
qui  fe  meuvent , il  imagina  dans  l’Uni- 
vers autant  de  génies  invifibles,  qu’il  y 
a de  corps  en  mouvement  ; il  les  nomma 
des  Dieux.  L’expérience  de  leur  pou- 
voir , la  crainte  de  leur  colere , le  delîr 
de  fe  les  rendre  propices  , engagèrent 
l’homme  à les  honorer.  Il  eft  donc 
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clair , concluent  nos  Spéculateurs , que 
la  première  religion  des  hommes  a été 
le  Polythéifme.  Mais  il  faut  qu’infen- 
fiblement  l’homme  réfléchifle  & ac- 
quière des  idées  moins  groffieres.  Il  fie 
forme  des  penfeurs  ou  des  philofophes , 
qui  recherchent  quelle  eft  la  première 
caufe  de  toutes  chofes , quel  eSt  le  pou- 
voir Supérieur  qui  régit  la  nature.  A 
force  de  fubtilifer , ils  font  parvenus  à 
imaginer  qu’il  y avoit  dans  l’Univers 
une  grande  ame  répandue  dans  fes  dif- 
. férentes  parties,  & qui  en  réglé  les 
mouvemens  ; ils  l’ont  regardée  dès-lors 
-Stomme  le  Dieu  Suprême  duquel  dépen- 
doient  les  autres  génies  ou  efprits  pré- 
pofés  aux  divers  phénomènes.  Mais 
cette  idée  d’un  feul  Dieu  a été  le  fruit 
tardif  des  méditations  humaines  ; c’eft 
Je  dogme  qu’ont  adopté  les  Juifs  & les 
Chrétiens  (b).  Cependant  les  anciens 
Philofophes  ont  connu  & profeSTé  auffi 
clairement  qu’eux  l’unité  de  Dieu  & fa 
providence  ; ils  n’ont  ignoré , ni  la 
nature  de  l’homme,  ni  fa  deftinée  ; 


x (4)  Syft  de  la  Nat.  Hift.  Nat.  de  la  Rel. 
Dièh  Philof.  Idolâtrie , &c.  Emile,  tome  II, 
p.  316. 
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ils  ont  enfeigné  les  grandes  vérités  de  là 
inorale. 

Cette  prétendue  religion  philofophi- 
que  a été  nommée  par  les  Déifies , la 
religion  naturelle.  Qu’elle  fe  foit  formée 
plutôt  ou  plus  tard,  cela  eft  égal,  il 
iuffit  qu’elle  exifte , pour  prouver  que 
la  révélation  n’eft  pas  néceflaire.  Selon 
cette  fauffe  théorie,  l’homme  a paffé 
fucceffivement  de  l’excès  de  l’ignorance 
& de  la  flupidité,  au  faite  des  lumières 
& des  connoiffances.  » Ainfi  l’idolâtrie 
» eft  le  premier  pas  de  i’efprit  humain 
» dans  l’hiftoire  naturelle  de  la  religion; 
» c’eft  de -là  qu’il  s’avance  au  Manî- 
» chéifme , du  Manichéifme  à l’unité 
» de  Dieu , pour  revenir  à l’idolâtrie, 
» & tourner  dans  le  même  cercle  (<*)  «, 

Vainement  nous  demanderions  aux 
Incrédules  des  preuves  pofitives  de  ce 
fait  ; leur  méthode  n’eft  pas  de  prouver; 
nous  concevons  que  cette  maniéré  eft 
poftible  ; donc  cela  s’eft  fait  ainfi.  Ils  ne 
vont  pas  plus  loin. 

Mais  l’hiftoire  nous  apprend  que 
l’homme  n’a  été,  ni  auffi  ftupide  dans 
les  cOmmencemens , ni  auffi  éclairé  dans 


(a)  Encycl.  art.  Japonois. 
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la  fuite,  que  le  fuppofentlesPhilofophes;- 
Nous  ajoutons  que  fi  le  genre  humain 
avoit  été  créé  dans  l’état  de  brutalité  & 
de  barbarie , dans  lequel  on  a trouvé 
quelques  individus  abandonnés  » il  y 
auroit  perfévéré  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles;  il.  y feroit  peut-être 
encore.  Pour  favoir  ce  qui  en  eft , nous 
aurons  recours  à l’hiftoire  , aux  monu* 
mens  , aux  tradit  ons  des  peuplés,  &c 
non  à desraifonnemens  & à des  conjec- 
tures. Dans  l’article  premier  de  ce 
Chapitre,  nous  rechercherons  quelle  a 
été  la  religion  des  premiers  hommes  où 
des  Patriarches  : dans  Te  fécond,  fi  la. 
connoiffance  d’un  Dieu  eft  l’effet  de 
Pignorance  & de  la  crainte  des  hommes 
encore  fauvages  : dans  le  troifieme , fi 
c’eft  le  fruit  des  leçons  des  Philofophes 
ou  de  la  politique  des  Légiflateurs.  La 
réponfe  à ces  trois  queftions  fera  Iît 
réfutation  complette  des  conjeûures  d& 
nos-  adverfaires» 


DE  LÀ  VRAIE  RELTGION.  13* 


A R T I C L E I. 


M 


De  la  Religion  des  Patriarches, 


S L 

3P OURc  onnoître  quelle  a été  la  reîï-  s 

gion  primitive , dans  quelles  archives 
trouverons-nous  des  monumens  aflez 
anciens  & aftez  authentiques?' quel  eft  le 
peuple  dont  les  annales  nous  feront  re- 
monter jufqu’à  la  création,  mettront  fous 
nos  yeux  l’état  du  genre  humain  dès* 
fon  origine , nous  apprendront  ce  qui 
à ete  cru  Si  pratiqué  par  nos  premiers 
peres  ? Les  Romains  &.  les  Grecs  ont  été 
mftruits,  autant  qu’il  étoit  poflible  de 
rétre  ; mais  ils  font  trop  modernes  : les- 
Nations  plus  anciennes , defquelles  ils- 
ont  tout  emprunté , Ce  perdent  dans  1* 
nuit  des  fables.  Les  unes  nous  donnent 
des  liftes  immenfes  de  Dieux  prétendus- 
& de  Rois  qui  fe  font  fuccédés , ou  de  # 
ridicules  généalogies , ou  une  hiftoire; 
feche  de  Princes  & d’Empereurs  ;les  au-- 
très  s’égarent  dans  un  chaos  d’allégories* 
qu’elles  n’entendentplus  : toutes  gardent 
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le  filence  fur  l'article  eflentiel  que  nous 

cherchons. 

La  feule  Nation  Juive  a fu  lier  la 
propre  hiftoire  à celle  de  la  religion.  A 
ne  confidérer  que  la  maniéré  dont  elle 
eft  tiflue  , elle  l’emporte  déjà  fur  les 
autres  ; la  (implicite  du  ftyle , la  clarté 
& l’enchaînement  des  faits , le  ton  de 
candeur  qui  y régné  , la  fûreté  de  la 
tradition  , dans  laquelle  il  paraît  que 
PHiftorien  a puifé  , le  tableau  qull 
trace  des  anciennes  mœurs  , les  détails 
géographiques  dans  lefquels  il  entre, 
la  prééminence  qu’il  accorde  aux  autres 
Nations’ fur  la  fienne , fuffifent  pour  nous 
infpirer  la  confiance.  Nous  aurons  lieu 
dans  la  fuite  de  prouver  l’authenticité 
de  ce  monument , & de  répondre  aux 
objections  par  lefquelles  on  a voulu  le 
rendre  fufpeô.  Nous  ne  l’envifageons 
ici  que  comme  une  hiftoire  ordinaire , 
que  fon  antiquité  & les  cara&eres  de 
vérité . dont  elle  eft  revêtue , doivent 
nous  faire  refpecter.  En  la  comparant 
au  Livre  de  Job  , qui  paraît  être  au 
moins  de  même  date,&  qui  eft  frappé 
au  même  coin , nous  apprendrons  quelle 
a été  la  croyance  des  Patriarches,  ou  la 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  13$ 
religion  des  premières  familles  qui  ont 
peuplé  l’Univers. 

§•  I I. 

' Bien  différent  des  autres  Ecrivains, 
qui  nous  laiflent  dans  l'ignorance  fur 
l'origine  de  toutes  chofes , Moïfe  com- 
mence fon  hiftoire  par  la  plus  impor- 
tance des  vérités.  Au  commencement , 
Dieu  créa  le  Ciel  & la  Terre.  Point  de 
matière  préexiftante  de  laquelle  Dieu 
ait  eu  befoin , point  des  Dieux  inférieurs 
qui  l’aient  aidé;  il  a tout  fait  feul.  Toute 
l'énergie  de  l’opération  divine  eft  rendue 
par  ces  mots  : Dieu  dit , que  la  lumière 
foit}&  la  lumière  fut ; expreflion  fublime 
dont  un  Païen  même  a été  frappé  (tf). 
Dieu  opéré  par  le  feul  vouloir  (Æ). 

Le  même  pouvoir  créateur  donne 
fucceflîvement  l’être  aux  différentes  par- 
ties de  la  nature;  la  mer  raffemble  fes 
eatix , les  affres*  brillent  dans  l’éten- 
due des  Cieux , les  plantes  & les  ani- 
maux fortent  du  fein  de  la  terre,  la 
< - • •’  -•  • 


ia)  Longin,  Traité  du  Sublime. 
il)  Sat  eft  volantes  ubi  eft  fuiatM  jtoteftau 
S.  Aug.  L.  çontxi  Pùfciü.  «.  a , n,  a & 3. 
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mer  enfante  les  poiflons  & les  ©ifèaujr. 
La  môme  parole  vivifiante  donne  aux 
créatures  animées  & aux  plantes,  un 
principe  de  fécondité  pour  fe  reproduire. 
L’homme  , inftruit  par  cette  leçon  , 
pouvoit-il  être  tenté  d’adorer  , comme 
autant  de  Dieux , les  êtres  dont  il  étoit 
environné  ) 

Dieu  n agit  point  avec  rimpétuofité 
d’une  caufe  aveugle  & néceffaire,  mais 
avec  intelligence  & liberté.  II  a fait  le 
monde  en  fix}ours;.il  pouvoir  le  créer 
en  un  moment.  Maître  de  borner  comme 
il  lui  plaît  les  effets  de  fon  a&ion  toute- 
puiffante , il  fait  fortir  du  néant  les  créa- 
tures fucceffivement  & avec  ordre  ; l'a 
fagefTe  préfide  à toutes  fes  productions. 
'Dieu  vit  ce  qu  il  avait  fait , & tout  ttoit 
, bien  (<z). 

Avant  de  créer  l’homme  , Dien 
femble  fe  recueilli»  en  lui-même.  Fai - 
font  Chommt  à notre  image  & à notre 
rejfemblance.  Il  forme  un  corps  du  limon 
de  la  terre , il  l’anime  d’un  fouffle  di** 
vin(£);  l’homme eft  vivant, il refpire , 


* <c>  Gen<.  c.  ï , ÿ.  $t. 

{b,  L’Héfereux  DBWJ  Spiritas , eft-évidém* 
ment  fynonyme  du  Grec  N«W , Mens  , Ame : 
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de  la  vraie  Religion,  ijj 
3 cft  fait  à l’image  de  Dieu.  Pour  irr- 
culquer  cette  grande  vérité  , l’Hifto- 
rien  la  répété  trois  fois.  Tel  eft  le  titre 
de  la  grandeur  de  l’homme  ; il  n’eft  pas 
feulement  un  corps  , un  compofé  de 
matière  mife  en  mouvement  ; il  eft  l’i- 
mage d’un  Dieu-Efprit,  intelligent,  li- 
bre , immortel , maître  de  la  Nature  ; 
il  eft  aflbciéà  cet  Empire.  Croijfe dit 
le  Seigneur,  multiplie^ , remplijfe £ la 
une , foumeut ç à vos  loix  tout  ce  qui 
refpire  ; je  vous  donne  les  plantes  6*  les 
fruits  pour  votre  nourriture  (a).  En  vertu 
de  cet  ordre  fuprême  , l’homme  a droit 
de  tourner  à fon  ufage  toutes  les  richef- 
fes  que  renferme  l’Univers.  Point  d’au- 
tre diftributeur  des  dons  de  la  Nature 
que  le  Créateur  lui-même  (£). 

Il  falloir  à l’homme  une  compagne  ^ 
elle  eft  tirée  de  fon  propre  corps.  Dieu 


il  eft  dit.  Job,  c.  3*,  8,  que  ç’eft  1* 

fouffle  de  Dieu  DDWJ  qui  donne  l’inteUigenr 
ce;  il  n’eft  donc  pas  ici queftion  d’un  faufile 
matériel. 


. U\  Gen.  c.  ! , fr.  1%.  - - - 

(b)  S^es  Païens  qui  adoroient  d’autres  bien- 
feiteurs,  Dû  datons  bonorum , éteient  donc 
dans  terreur,- 
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veut  que  l’époux  regarde  fon  époufe 
comme  une  portion  de  foi-même  ; & la 
fécondité  qu’il  leur  accorde,  eft  l’effet 
d’une  bénédi&ion  particulière  (*).  Ainfi 
le  mariage  eft  confacré , réduit  à l’unité , 
& rendu  indiftoluble.  Tous  les  hommes 
naiffent  d’une  même  tige , afin  qu’ils 
foient  à jamais , quoique  multipliés  & 
difperfés , une  feule  & même  famille.  (£), 
L’homme  libre , capable  d’obéiffan- 
ce , la  devoit  à fon  Créateur.  Dieu  lui 
impofe  une  loi , lui  défend  de  toucher  à 
un  fruit  particulier.  Par  la  féduftion  de 
l’Efprit  tentateur , la  femme  fuccombe 
au  defir  d’en  manger  ; elle  entraîne  fon 
époux  dans  fa  défobéifTanee.  Dieu , pré- 
fent  par-tout,  voit  leur  crime,  le  leur 
reproche , les  condamne  à fouffrir  & à 
mourir  ; l’homme  déchu  de  l’innocen- 
ce, devint  mortel  & malheureux  Un 
bienfaiteur  offenfé  a droit  de  punir 
avec  rigueur  ; mais  Dieu  jufte , fans 
cefler  d’être  bon , annonce  un  Média- 
teur, qui  écrafera  la  tête  du  Tentateur, 

caché  fous  la  forme  du  ferpent;  il  con- 

< 

— ■ ■■■■■■■■  ■ ■ ■ ■■■■■■!  , K.  . ■ » . 

' • ..  » \ 

U)  Gen.  c.  i , f.  28. 

h)  3.  Aug.de  Qv.  Dei , 1.  & xt. 
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Tôle  l’homme  confus  6c  pénitent  pal 
l’efpérance  du  pardon  (<z). 

$.  IIL 

Lès  fuites  de  ce  premier  péché  ont 
été  déplorables  La  nature  humaine  n’eft 
plus  telle  qu'elle  étoit  fortie  des  mains 
de  Dieu;  â peine  yreconnoit-on  encore 
fon  image.  La  raifon  affciblie  a perdu 
l’empire  abfolu  qu'elle  avoit  fur  les  paf- 
fions  ; mais  le  libre  arbitre  n’a  pas  été 
détruit.  Dans  le  temps  que  Caïn  inédi- 
toitun  crime,  Dieu  lui  déclare  qu'il  eft 
le  maître  de  réprimer  fes  penchans , que 
fa  confcience  lui  fera  fentirle  bien  ou 
le  mal  qu’il  aura  fait  : mslhrüreufemêSt 
cette  voix  intérieure  eft  fouvent  étouf- 
fée ( 7 i). 

En  fe  laiflant  dominer  par  les  pafi- 
fions,  l’homme  oublia  bientôt  fon  Dieu 
6c  fes  devoirs  ; fes  vices  devinrent  habi- 
tuels, l'iniquité  couvrit  la  face  de  la 
terre.  Dieu  voulut  en  tirer  une  ven- 
gence,  capable  d'effrayer  les  races  fu- 
tures. Maître  de  détruire  par  une  feule 


ta)  Gen.  c.  3,  i?\  15. 
0>)  Gen.  «.  4 , -ÿ.  7. 
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parole  l’Univers  créé  par  un  feül  aftè 
de  fa  volonté,  il  fait  fervir  les  élémen* 
mêmes  à la  punition  des  coupables , 
pour  démontrer  qu’il  dépend  de  lui  de 
îufpendre  & de  changer  les  loi*  qu’il  a 
librement  données  à la  Nature.  Un  dé- 
luge univerfel  détruit  tous  les  êtres  vi- 
vans,  & fait  de  la  ferre  unevaftefoli- 
tude.  Un  feul  jufîe  eft  fauvé  avec'  fa 
famille  pour  la  repeupler.  Le  fouvenir 
de  cette  révolution  s’eft  confervé  chez 
la  plupart  des  Nations  ( a ) , & la  conflr- 
jtution  aéfuelle  du  globe  en  montre  en- 
core les  veftiges.  Monument  terrible  de 
la  juftice  Divine  & des  inquités  qui 
en  avoient  attiré  les  rigueurs. 

Par  ce  petit  nombre  d’ivdnsmens  ; 
* qu’il  étoit  impoflible  d’oublier , Moïfe 
inflruit  fuffifamment.  tous  les  peuples; 
en  peu  de  paroles , il  nous  donne  les 
plus  grandes  idées  de  la  nature  de  Dieu 
& de  la  nature  de  l’homme.  Dieu  eft 
éternel  , il  exiftoit  avant  le  monde  ; il 
eft  unique , puifque  tout  eft  fon  ouvra- 
ge ; il  a tiré  l’Univers  du  néant , puifque 
tout  a commencé.  11  eft  tout-puiffant. 


(a)  Huet,  Quæd,  Alnet,  1,  2,  c,  ia , n.  5. 
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un  feul  aâe  de  fa  volonté  a fait  toutes 
chofes  , &.  il  interrompt , quand  il  veut , 
le  cours  de  la  nature.  Il  eft  indépendant 
& libre  ; il  a tout  arrangé  comme  il  lui 
a plu  ; il  eft  préfent  par-tout , puifque 
tout  lui  eft  connu  ; il  veille  à tout  par 
fa  Providence  ; tous  les  événemens  font 
un  effet  de  fes  décrets.  Parce  qu’il  eft 
fouverainement  bon  , il  a pourvu  aux  be* 
foins  de  toutes  les  créatures  ; parce 
qu’il  eft  jufte  & faint , il  punit  le  cri- 
me, ôt  récompenfe  la  vertu.  ' * 

L’homme,  image  d’un  Etre  fi  par- 
fait , n’eft  donc  pas  feulement  un  corps  ; 
ce  n’eft  que  par  fon  aine  qu’il  peut  ref- 
fembler  à Dieu.  Cette  ame  eft  fpiri- 
tuelle  intelligente,  attive,  libre,  im- 
mortelle, puifque  Dieu  poffede  tous  ces 
attributs.  Comme  enfant  d’un  pere  cou- 
pable, l’homme  eft  condamné  à mou- 
rir ; mais  Dieu  lui  a promis  le  pardon  : 
Adam  devoit  donc  furvivre  à fon  corps, 
puifqu’il  devoit  avoir  part  un  jour  à la 
grâce  du  Rédempteur. 

C’eft  ainfi  que  Moïfe  nous  trace  les 
dogmes  crus  & profeffés  dès  le  com- 
mencement du  monde  ; ainfi  il  nous 
donne  en  abrégé  le  fy  mbole  de  la  foi  des 
premiers  hommes , ôt  nous  en  montre 
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les  principaux  articles  gravés  en  ca- 
ractères ineffaçables  fur  le  tableau  de 
l’Univers.  Nous  prouverons  dans  la 
fuite  que  ce  qu*il  nous  enfeigne  eft  con- 
forme aux  pures  lumières  de  la  raifon 
'&  de  la  philofophie. 

La  création  , la  propagation  du  péché 
dans  la  race  humaine  , la  promeffe  <tfun 
Sauveur , ne  font  point  des  vérités  que 
l'homme  ait  pu  découvrir  par  les  lu- 
mières naturelles;  il  n'a  pu  les  favoit 
que  par  révélation.  Quelqu’étranges 
qu'elles  nous  paroiffent , Dieu  a voulu 
qu'elles  fuffent  tranfmifes  aux  défcen- 
dans  des  Patriarches.  Cette  foi  a fub- 
ftfté  conftamment  parmi  eux  ; elle  a 
paffé,  par  tradition,  des  pares  aux  en* 
fans.  Cét oit  affea  d'enfeigner  aux  horii- 
mes  ce  que  Dieu  a fait , pour  leur  ap- 
prendre ce  qu'ils  lui  doivent. 

§.  I V. 

De  tous  ces  dogmes  s'enfuit  la  né- 
cefltté  d’«ne  religion.  Le  culte  extérieur 
eft  établi  dès  l’origine  du  monde  ; un 
jourde  reposeftconfacréà  ce  devoir  im- 
portant (<z).  Les  enfans  d’Adain  offrant 


Dit 


Google 


. üî  Gen. c.  »,  y.  3. 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  I41 
à Dieu  en  facrifice  les  fruits  de  la  terre 
& les  prémices  de  leurs  troupeaux  ; mais 
Dieux  n’agrée  que  les  dons  accompagnés 
de  la  piété  intérieure.  Enos  fe  rend  re- 
commandable par  cette  vertu  Qa).  Noé  , 
fauve  du  déluge , bâtit  un  autel , offre 
un  holocaufte  , fait  un  choix  des  vic- 
times (b).  Bientôt  le  facerdoce  devient; 
une  dignité  à laquelle  font  attachés  des 
honneurs  & des  privilèges  (c).  Le  foin 
des  tombeaux  & les  honneurs  funèbres 
rendus  aux  morts , attellent  les  efpé*- 
rances  des  Patriarches  , & leur  foi  à 
^immortalité  (d)*  Ils  regardent  le  vœa 
& le  ferment  comme  des  aéles  de  reli- 
gion (e)  ; ils,  font  perfuadés  que  Dieu 
préfide  aux  traités  & aux  alliances  (f). 

La  morale  partie  effentielle  de  la 
religion  > efl:  appuyée  fur  le  même  fon- 

00,  Gen.  c.  4,  ÿ.  3,4,  26.  Dans  les 
Dialogues  fur  lame,  p.  16  & 133,  l’Auteur, 
fait  dire  à un  Saducéen , qu’Enos  fiat  le  pre- 
mier qui  commença  à invoquer  le  nom  du 
Seigneur  : que  fignifie  donc  le  culte  que  ren- 
dent à Dieu  Caïn  8t  Abel? 

„ çb.)  Gen.  c.,8,  20. 

(O  Ch.  14,  "fr.  18.  : ch.  28,  ifr.  22. 

' C’d')'  Chr  2-3-,  ir;  4:  cb  49:  -ÿ-,  29. 

CO  Ch.  14,^.  22:  ch.  28  30. 

Cf)  Ch.  3 1 , ÿ.  50. 
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traire  au  vœu  de  la  Nature , eft  appelée 
1 •:e  abomination  y qui  crie  vengeance 
contre  le  Ciel  ( a ).  En  général , l’hiftoire 
des  Patriarches  nous  montre , dans  plu- 
fieurs  d’entr’eux,  des  exemples  frap- 
pans  de  juftice , de  modération , de  cha- 
rité , d’hofpitalité , de  douceur , de  pa- 
tience, & de  toutes  les  vertus  fociales. 
Un  Jujle , dans  tous  les  temps  , fut  un 
homme  fournis  à Dieu , & bienfaifant 
envers  fes  femblables.  Ce  qui  rend  plus 
recommandables  ceux  dont  nous  par- 
lons , c’eft  un  refpeft  pour  la  Divinité  ; 
un  fentiment  vif  de  fa  préfence , une 
confiance  à fon  pouvoir  & à fa  bonté  , 
dont  il  n’y  eut  jamais  d’exemple  dans 
les  faufifes  religions. 

§.  V. 

C’eft  ainfi  que  l’Ecriture  nous  peint 
le  faint  homme  Job.  Selon  M.  Goguet , 
il  a vécu  du  temps  de  Jacob;  félon 
S.  Auguftin , trois  générations  après  ; 
félon  M.  Huet  9 peu  de  temps  avant 
Moïfe  (b).  Quel  que  foit  l’auteur  de 


(a)  Ch.  13  , -f.  13  : ch.  19,  ÿ.  K. 

( b ) V.  Lowth , de  Sacra  Pdifi  Hebraorum 
avec  les.  notes  de  Michaëlis,  p.  650. 
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fon  Livre» il  profeffe  la  même  croyance 
& la  même  morale  que  celui  cle  la  C.  • 
nefe  ; il  publie  la  puiffance  & la  la- 
geffe  de  Dieu  dans  l’ouvrage  de  la  créa- 
tion , fa  providence  dans  le  gouverne- 
ment du  monde , la  connoiftance  qu’il 
a de  toutes  chofes fa  fainteté , fa  mi- 
féricorde,  fa  juftice,  l’excellence  de  la 
nature  de  l’homme  » fa  naiflance  fouillée 
par  le  péché , l’efpérance  d’un  Rédemp- 
teur & d’une  vie  future. 

» Interrogez ,,  dit-il , les  animaux  » 
y>  & ils  vous  inftruiront  ; parlez  aux 
» oifeaux  du  ciel , aux  poiifons  de  la 
h mer , aux  plantes  & aux  productions 
» de  la  terre , ils  répondront  tous  d’une 
» voix  : C’eft  la  main  du  Seigneur  qui 
» nous  a faits.  Il  a donné  la  vie  à tous 
» ce  qui  refpiré;  l’efprit  qui  anime  le 
» corps  de  l’homme  eft  l’ouvrage  de 
» Dieu....  C’eft  lui  qui  m’a  créé  9 qui 
» a pétri  de  fes  mains  l’argile  dont  j’ai 
» été  formé....  Le  fouffle  du  Tout- 
» Puiflant  a rendu  vivant  un  corps  tiré 
» du  limon  de  la  terre  ( a ).  C’eft  lui 
» qui  fait  régner  les  vents  dans  le  vuide 


Ça)  Job.  c.  10,  ÿ.8.:  ch.  i z,  ir.71  c.  33, 
f-  4- 

immenfe 
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m immenfe  des  cieux,  & qui  y tient  la 
» terre  fufpendue  ; il  renferme  les  eaux 
» dans  la  vapeur  des  nues  , & il  les 
» fait  tomber  quand  il  lui  plaît  : fou 
» pouvoir  les  a raflemblées  dans  les 
» vaftes  abymes  de  la  mer , & fa  fa_ 
» gefîe  dompte  l’impétuofité  des  flots. 
» C’eft  lui  qui  fait  briller  les  aflresdans 
» le  ciel , & qui  les  conduit  par  la  main 
» dans  leur  marche  tortueufe  (a). 

>>  Où  étiez-vous,  dit  le  Seigneur, 
» lorfque  je  pofois  les  fondemens  de  la 
» terre,  lorfque  j’en  réglois  les  dimen- 
» fions , que  j’en  traçois  la  grandeur  & 
» la  figure , lorfque  je  recevois  l’hom- 
» mage  de  l’étoile  du  matin  , & les 
« louanges  des  Efprits  qui  font  mes 
» enfans  ? Qui  a donné  à la  mer  des 
».  barrières  invifibles  , lorfqu’elle  for- 
» toit  des  abymes  comme  du  fein  de 
» fa  mere,  lorfque  je  l’enveloppois  de 
» nuages  & de  noires  vapeurs  , comme 
» des  langes  de  l’enfance  ? Je  lui  ai 
» prefcrit  à mon  gré  les  bornes  où  je  la 
» tiens  captive;  je  lui  ait  dit  : tu  avan- 
» ceras  jufques-là  & tu  n’iras  pas  plus 


(.a  Ch.  26.  •&,  7. 

Tome  I, 
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» loin  ; fur  ce  fable  fe  brifera  l'orgueil 
» de  tes  flots  ( a ) 

Job  reconnoît  expreffément  que  Dieu 
peut  faire  des  miracles,  & fufpendre  , 
quand  il  le  veut , le  cours  de  la  na- 
ture (B'). 

Les  malheurs  de  ce  faint  homme  font 
repréfentés , comme  un  effet  de  la  jalou- 
fle  de  Tefprit  tentateur  (c);  mais  Job 
n’oublie  jamais  que -la  Providence  di- 
vine difpofe  de  toutes  choies.  » Dieu 
» m’avoit  donné  des  biens,  il  me  les 
» a ôtés  ; rien  n’eft  arrrivé  que  ce  qui 
» lui  a plu:  que  fon  nom  foir  béni... 
» C’eft  à lui  qu’appartiennent  la  fageffe, 
» la  puiflance , la  juftice , la  providence; 
» il  voit  la  fourberie  des  méchans , & 
» les  larmes  des  innocens  qui  en  font  la 
» viétime  ; fouvent  il  trompe  les  deffeins 
» des  Sages;  il  laiffe  aveugler  les  Juges; 
» il  humilie  les  Rois  ; il  couvre  d’op- 
» probre  les  Chefs  du  peuple  ôc  les 
» Grands  ; il  ofhifque  les  lumières  des 
» vieillards  ; il  rend  les  Princes  mépri- 
» fables , & tire  les  pauvres  de  l’op- 
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» preflion. . . Il  peut  tout , & aucune 
» penfée  ne  lui  eft  cachée  ( a ) «. 

§.  VL 

L’erreur  des  amis  de  Job  étoit  de 
penfer  que  Dieu  ^afflige  jamais  les 
juftes.  Ce  faux  principe  eft  l’écueil  dans 
lequel  la  Philofophie  a donné  de  tout 
teinps^  c’eft  lui  qui  a enfanté  dans  la 
fuite  le  Manichéifme  , qui  a fuggéré 
tant  d’obje&ions  contre  la  Providence, 
& dont  les  Athées  ie  fervent  encore 
aujourd’hui  pour  attaquer  l’exiftence  de 
Dieu.  Job  réfute  ces  murmures  injus- 
tes par  les  mêmes  raifons  dont  nous 
nous  fervons  encore. 

iQ.  Il  fait  parler  le  Seigneur  loi- 
même  , pour  apprendre  aux  hommes 
que  fa  conduite  & fes  defleins  font  im* 
pénétrables , & qu’il  n’en  doit  compte 
à perfonne  (b).  Nous  démontrerons  la 
juftefte  de  cette  réflexion , en  traitant 
la  queftion  de  l’origine  du  mal. 

z°.  Il  pofe  pour  principe  que  l’homme 
eft  fouillé  par  le  péché  dès  fa  naiflance  : 
» Qui  peut  rendre  pur  l'homme  formé 


(«)Jobc.  i,-ÿ. ai:  c.ia,  ÿ.  13  :c.42,ÿ.a. 
C.  9,  Jr.  38. 
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» d’un  fang  impur , jînon  Dieu  fcul  (a)? 
» Que  l’homme  n’eft  jamais  exempt  de 
» tout  péché  aux  yeux  de  Dieu 
» Les  affligions  qu’il  éprouve  peuvent 
» donc  toujours  être  le  châtiment  de 
» fes  fautes  «. 

3q.  Job  foutient  que  Dieu  dédom- 
mage ordinairement  en  ce  monde  le 
jufte  affligé,  & punit  l’impie  , qui  oublie 
le  Seigneur  & l’outrage  dans  la  profpé- 
rité  (c).  La  confiance  de  ce  faint  homme 
à la  bonté  & à la  juftice  de  Dieu , eft 
confirmée  par  les  bienfaits  dont  il  eft 
comblé  fur  la.  fin  de  fes  jours  ( d ). 

4°.  Il  ne  borne  point  fes  efpérances 
à la  vie  préfente  ; il  compte  fur  un  état 
à venir.»  Quand  Dieu  m’ôteroit  la  vie, 
» dit-il , j’efpérerois  encore  en  lui....  Je 
*>  fais  que  mon  Rédempteur  eft  vivant, 
» qu’au  dernier  jour  je  me  relèverai  de 
» la  terre;  que  je  ferai  de  nouveau 
» revêtu  de  ma  dépouille  mortelle; 
» que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma 
» chair  ; que  mes  yeux  auront  cette 


(tf)  Ch.  14,  f.  4. 

(b)  Ch.  9 -ÿ . 2. 
te)  Cia.  21 , 24,  27. 
(u)  Ch.  42. 
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» confolation  : c’eft  l’efpérance  que  je 
» conferve  dans  mon  côeur....  Les  le 
» viers  de  ma  blerre  porteront  mon 
» efpérance  ; elle  repofera  avec  moi 
» dans  la  poufliere  du  tombeau  Ça)  «. 
11  peint  le  féjour  des  morts  comme 
une  terre  ténébreufe  , couverte  des 
ombres  de  la  mort , où  il  n’y  a que  mife- 
re  , obfcurité,  défordre  &c  triflefle  éter- 
nelle (£).  Pouvoit-ib  entendre  par-là  le 
néant  ou  un  état  dans  lequel  on  ne 
fent  plus  rien  ? 11  dit  à Dieu  : » L’homme 
» forti  du  fein  de  Ta  mere , n’a  qu’une 
» vie  courte  &c  miférable  ; il  naît  Sc 
» fe  fane  comme  une  fleur,  il  fuit 
» comme  l’ombre*, rien  de  fiable  pour 
» lui.  Vous  ne  dédaignez  pas  cependant 
» de  fixer  fur  lui  vos  regards,  & de  le 
» citer  à votre  tribunal.  Qui  le  jufti- 
» fiera  lorfqu’il  eft  coupable?  Vous  avez 
» compté  le  nombre  de  les  jours  , il 
» ne  peut  les  prolonger.  Accordez-lui 
» donc  quelques  momens  de  repos  , juf- 
» qu’à  celui  auquel  il  attend , comme 
» le  mercenaire , le  falaire  de  fon  tra- 


( a ) Job,  c.  13,  -f.  15  : ch.  17,  16, 

ttebr.  : c.  19  , ir.  25. 

(£)  Ch.  ïo,  y.  ai. 
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vail«.  c.  14,  'fr.  1.  C’eft  donc  à la 
mort  que  le  jufte  doit  recevoir  le  fa- 
laire  qui  lui  eft  dû. 

La  deftinée  d’Abel , telle  que  Moïfe 
la  préfente , auroit  fuffi  pour  défefpérer 
tous  les  juftes , s’il  n’y  avoit  rien  eu  à 
attendre  pour  eux  après  cette  vie. 

Par  l’apologie  que  Job  fait  de  fa  con- 
duite , il  nous  fait  connoître  quelle 
étoit  la  morale  , ce  qui  étoit,  félon  lui, 
vice  ou  vertu.  11  prend  Dieu  à témoin 
qu’il  a été  chafte , ennemi  de  l’orgueil 
& de  l’injuftice , libéral  & compatifîant 
à l’égard  des  pauvres , bienfaifant  envers 
fes  ennemis,  jufte  St  équitable  envers 
tous  les  hommes.  Il  regarde  le  vol , la 
violence  , l’oppreflion  , la  fourberie  , 
Fadultere,  Piniuftice  à l’égard  des  pau- 
vres des  foibles  comme  des  excès 
qui  provoquent  la  vengeance  divine  (a). 

Il  parle  d’un  culte  extérieur  de  reli- 
gion , d’holocaufïes  & de  facrifices  pour 
les  péchés , de  prêtres  & de  viélimes 
choilies , de  vœux  & de  prières  , de 
pratiques  de  pénitence  pour  appaifer  le 
Seigneur 

(a)  Ch.  24  & 31, 

(i)  Ch.  t , -ÿ.  5 : ch.  11,  f-.  19  : ch.  42 , 

6 8c  fuiv. 


1 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VRAIE  ReLÏGION.  ÏJI 
Il  y a donc  une  conformité  parfaite 
entre  Job  & Moïfe  ; ils  font  le  même 
tableau  de  la  religion  , que  Dieu  avoit 
donné  aux  Patriarches , & qui  a fubfifté 
pendant  deux  mille  cinq  cents  ans  de- 
puis la  création.  Nous  la  comparerons 
avec  la  croyance  & les  pratiques  des 
peuples  qui  ont  perdu  de  vue  la  tra- 
dition primitive  : on  verra  dans  les  re- 
ligions humaines  , l’empreinte  de  la 
fource  viciée  de  laquelle  elles  font  for- 
ties.  Elles  nous  montrent  une  nature  dé- 
gradée & abâtardie,  un  efprit  efclave  des 
fens , un  cœur  afTervi  à l’amour  cîes 
biens  fenfîbles.  On  y trouvera  des  dog- 
mes faux  & abfurdes , une  morale  cor- 
rompue , itn  culte  fuperftitieux  & cri- 
minel. Sur  ce  parallèle  feul , il  eft  aifé 
de  difcerner  la  religion  qui  vient  de 
Dieu,  d’avec  celles  qui  font  l’ouvrage 
des  hommes.  ' 

$.  VI  ï. 

La  première  , comme  nous  l’avens 
déjà  obfervé , peut  être  appellée  Religion 
naturelle , dans  ce  fens , que  fes  dogmes  , 
fon  culte,  fa  morale,  font  parfaitement 
conformes  aux  pures  lumières  d’une 
raifon  éclairée  & fuffifamment  inftruite  ; 
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niais  non  dans  ce  fens , que  les  hommes 
i'oient  parvenus , par  les  feules  lumières 
de  la  nature,  & fans  aucune  révéla- 
tion divine,  à connoître  cette  religion 
& à la  conferver.  L’hiftoire  Sainte  ne 
nous  préfente  point  les  vérités  qu’elle 
enfeigne,  comme  le  fruit  des  recherches 
&:  du  raisonnement  des  hommes , com- 
me des  découvertes  qu’ils  aient  faites 
fucceflivemens.  C’eft  Dieu  qui  a parlé 
à Adam  & à fes  en  fans , à Enoch  , à 
Noé  , à Job  & à fes  amis;  c’eft  Dieu 
& non  la  Philofophie  , qui  a été  la 
premier  maître  du  genre  humain. 

Un  homme  inftruit  par  ces  leçons 
divines  , qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu 
créateur,  &c.  peut  très-bien  réuflir  à 
fe  démontrer  ces  vérités.  De  tous  les 
hommes  qui  ont  perdu  le  61  de  la 
tradition  primitive  , il  n’y  en  a pas  un 
feul  qui  ait  été  aflTez  habile  pour  les 
découvrir  par  la  voie  du  raifonnement , 
ou  du  moins  qui  les  ait  enfeignées. 

On  apperçoit  aifément  que  cette  reli- 
gion primitive  & naturelle  étoit  prouvée 
par  des  faits  inconteftables  & par  des 
monumens  expofés  à tous  les  yeux.  Dieu 
voulut 'encore  confirmer  par  un  autre 
moyen  la  foi  des  Patriarches.  Par  une 
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providence  particulière  , il  leur  accorda 
plufieurs  (iecles  de  vie,  afin  de  rendre 
la  tradition  plus  fûre  & la  mémoire 
des  événcmens  plus  vive  & plus  préfente. 
Lantech  , pere  de  Noé,  avoit  vu  Adam  ; 
Noé  lui-même  avoit  vécu  pendant  fix 
cents  ans  avec  Mathufalem  fon  aïeul, 
qui  étoit  âgé  de  $4}  ans  lorfqu’Adam 
mourut.  Les  vieillards  contemporains 
de  Noé , avoient  eu  la  même  facilité  de 
s’inftruire  de  l’époque  de  la  création  ; 
tous  reconnôiffoient  Adam  pour  tige 
primitive  du  genre  humain:  l’état  delà 
nature  entière  atteftoit  la  nouveauté  du 
monde.  Après  le  déluge  la  même  chaîne 
de  tradition  fubfifta.  Tharé , pere  d’A- 
braham , avoit  vécu  plus  d’un  fiecle 
avec  Arphaxad  & Phaleg , qui  avoient 
converfé  avec  Noé  pendant  deux  cents 
ans.  Abraham  vivoit  encore  lorfque 
Jacob  vint  au  monde  ; & Caath  , aïeul 
de  Moïfe  , avoit  paffé  fa  vie  avec  les 
enfans  de  Jacob.  Il  n’y  a que  cinq  per- 
fonnes , tout  au  plus , entre  Moïle  8c 
Noé.  Si  l’on  confidere  le  refpeét  que 
dévoient  avoir  les  jeunes  gens  pour  ces 
vieillards  vénérables  , l’empreffement 
avec  lequel  ceux-ci  dévoient  raconter 
à leur  poftérité  les  grands  événemens 
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dont  ils  avoient  été  témoins , ou  qu’ils 
«voient  appris  de  leurs  peres  ; on  com- 
prendra que  Moïfe  devoit  en  être  par- 
faitement indruit  , & que,  dans  l’hiftoire 
de  la  Genefe , il  parloit  à des  hommes 
qui  n’en  étoient  pas  moins  informés 
que  lui. 

* De  nouveau*  monumens  venoient  I 
l’appui  des  anciens , & les  ufages  reli- 
gieux retraçoient  continuellement  les 
leçons  des  ancêtres.  L’ufage  décompter 
fept  jours  pour  une  femaine , Sf  dechom- 
mer  le  feptienve , rappelloit  la  mémoire 
de  la  création  du  monde;  les  miferes  de 
la  nature  humaine  ne  prouvoient  que 
trop  bien  la  perte  de  fa  première  inno- 
cence; les  veftiges  du  Paradis  terreftré, 
que  le  déluge  n’avoit  pas  entièrement 
effacés,  dévoient  encore  faire  couler  les 
larmes  de  Noé  & de  fes  enfans.  Les 
marques  fenfibles  de  l’inondation  géné- 
rale , répandues  fur  toute  la  face  du 
globe  , réveiljoient  fans  ceffe  l’idée  de 
la  juflice  divine  : la  tradition  du  genre 
humain  fauvé  des  eaux  du  déluge  dans 
une  arche  , s’eft  Confervée  de  tout  temps 
chez  les  Orientaux  [a').  Les  facrifices 

I I nbl  ■■■■■  ^ ■!■■■■  Il  I>|«  ■ 

Lucien,  de  Deà  Syrlâ  & de  Saltation & 


Digitize. 


de  la  vraie  Religion.  155 
•offerts  pour  le  péché  & les  expiations 
apprenoient  aux  hommes  qu’ils  étoient 
nés  coupables  ; les  ruines  de  Babel -ont 
perpétué  pendant  une  longue  fuite  de 
fiècles  l’idée  de  leurs  projets  infenfés  , 
& de  la  confufion  des  langues. 

De  nouveaux  prodiges  fréquemment 
accordés  aüx  Patriarches,  lés  ordres 
précis  qu’ils  recevoient  du  ’Ciel.,  des 
châtimens  éclatans.,  tel  que  l’embrafe- 
ment  de  Sodome  , prêchoient  à haute 
voix  une  Providence  attentive  à ce  qui 
fe  pafle  fur  la  terre,  A mefure  que  les 
Juftes  recevoient  des  marques  de  fa 
prote&ion , ils  élevoient  un  autel,,  un 
monceau  de  pierres,  une  colonne  ou 
quelqu’autre  ligne  , pour  en  .faire  fou- 
venir  leur  poftérité.  ; 

Dans  ces  premiers  âges  du  monde, 
les  hommes  marchoient  donc  au  milieu 
des  monumens  de  leur  foi  : il  eft  éton- 
nant qu’à  la  vne  de  cette  multitude  de 
témoins,  ils  aient  ofé  méconnoître  & 
oublier  le  Seigneur  de  toutes  chofes. 
Mais  la  voix  des  pallions  fut  plus  puif- 


V oyez  l’Hifioke  véritable  des  temps  fabuleux , 
tome  T , p.  230  &.  fuiv.  L’Hiftoire  de  l’AflrO- 
-rwjtnle  ancienne,  &.c, 
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(ante  que  celle  de  la  nature , de  la  raifort 
de  la  religion  & de  l’hiftoire.  Malgré 
tant  de  leçons  qui  annonçoient  un  (eul 
Dieu, cette  race  infenfée  ne  tarda  pas 
d’en  adorer  plufieurs. 

. §.  VIII. 

Peu  de  temps  après  le  déluge , nous 
voyons  le  Polythéifme  & l’idolâtrie 
établis  chez  les  Chaldéens;  les  Livres 
faints  nous  apprennent  que  les  ancêtres 
d’ Abraham  avoient  donné  dans  cette 
erreur  (à).  Laban , contemporain  & 
parent  de  Jacob , nomme  fes  Dieux  les 
idoles  que  fa  fille  lui  avoit  dérobées. 
Jacob,  avant  d’offrir  un  facrifice  au  Sei- 
gneur , ordonne  à tous  ceux  de  fa  mai- 
fon , qui  avoient  des  idoles  femblables , 
de  les  lui  apporter , & il  les  enfouit  dans 
la  terre  ( b ).  Job  parle  de  l’adoration  du 
Soleil  & de  la  Lune  comme  d’un  crime , 
mais  qui  étoit  connu  chez  les  peuples 
parmi  lefquels  il  habitoit  (c).  Du  temps 
de  Jofeph , les  augures  & la  divination 


(<*)  Jofué,  c.  24,  ÿ.  2.  Judith,  c.  5 ,ir.  S. 
(i)  Gen.  c.  31 , ir,  19&  3o:ch.  35,  -ÿ.  2. 
& 4. 

(*)  Job,  31 , ÿ.  2$, 
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étoient  en  ufage  chez  les  Egyptiens  ; 
ils  poufloient  déjà  la  fuperftition  jufqu’à 
regarder  les  étrangers  comme  des  pro- 
fanes , & à ne  vouloir  point  manger 
avec  eux  (a). 

» Aveuglement  déplorable  ! s’écrie 
» l’Auteur  du  Livre  de  la  SagelTe  ; 
» vaine  illufion  des  hommes,  qui  n’ont 
» point  la  connoilfance  de  Dieu  ! Envi- 
» ronnés  de  fes  bienfaits , ils  n’ont  pas 
» vu  la  main  qui  les  répand  ; à la  magni- 
» ficence  des  ouvrages  de  la  nature  , ils 
» n’ont  pas  fu  en  reconnoître  l’ouvrier. 
» Ils  fe  font  perfuadés  que  le  feu , l’air , 
» les  vents , les  étoiles , l’eau  , le  foleil 
» 6c  la  lune , étoient  les  Dieux  qui 
» gouvernent  le  monde....  Plus  mal- 
» heureux  encore  de  mettre  leur  con- 
» fiance  dans  des  ftatues  mortes  8c  ina- 
» nimées  , ils  appellent  des  Dieux  , 
» l’ouvrage  de  la  main  des  hommes , 
» l’or,  l’argent,  artiftement  travaillés, 
» des  figures  d’animaux , des  pierres 

» façonnées  au  gré  d’un  ouvrier 

*>  L’homme  fe  fait  un  Dieu  d’un  tronc 
» inutile,  auquel  il  donne  fa  propre 


(/*)  Gen.  c.  43 , ÿ.  23  : c,  44,  ÿ.  5 & 15. 
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» figure  ou  celle  d’un  animal;  il  le  peint 
» de  diverfes  couleurs  ; il  lui  bâtit  une 
» demeure;  il  fattache  à un  mur,  où 
» ce  Dieu  ne  pourroit  fe  Soutenir  Tans 
*>  le  Tecours  du  fer  dont  il  eil  percé. 
m L’homme  le  confulte  fur  fes  biens, 
» fur  le  fort  de  fes  enfans,  fur  le  fuccès 
» d’une  alliance;  il  lui  fait  des  vœux; 
» il  ne  rougit  point  de  parler  à une 
» idole  ftupide;  il  demande  la  fanté  à 
un  être  infenfibîe  , la  vie  à un  mort, 
» du  fecours  à un  tronc  inanimé  Ça)  «, 
Les  plus  anciens  Ecrivains  de  l’Hil- 
toire  profane  , n’ont  connu  aucun  peu- 
ple , à l’exception  des  Juifs , qui  n’ait  été 
infeété  de  l’idolâtrie  ; & cet  égarement 
a toujours  fait  oublier  les  principes  les 
plus  efientiels  de  la  morale.  La  profti- 
îution  , l’impudicité  contre  nature , les 
facrifices  de  fang  humain,  la  hune  des 
•étrangers  paroifiènt  auffi  anciens  que 
le  culte  des  faufifes  divinités.  Ce  n’eft 
pas  .fans  raifon  que  le  même  Auteur 
facré  a dit  , que  ce  culte  abominable 
•étoit  la  fource  & le  comble  de  tous  les 
crimes  (£)  ; mais  il  ajoute  qu’il  n’étort 


V)  Sap.  ch.  13. 

■ib)  Ibid.  c.  14  » ÿ.  17. 
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pas  de  la  plus  haute  antiquité  (a). 

11  eft  donc  certain  , par  l’hiftoire  la 
plus  authentique , &t  la  plus  croyable 
qu’il  y ait  dans  l’univers,  que  la  vraie 
Religion  naturelle  n’eft  point  l’ouvrage 
des  hommes  , mais  un  don  que  Dieu 
leur  a fait , 6c  qu’ils  n’ont  pas  fu  con- 
lèrver  ; que  dés  qu’ils  fe  font  livrés  à 
leurs  propres  idées , ils  l’ont  méconnue, 
défigurée  , changée  en  fuperfiition  Sc 
en  crimes.  La  Philofophie  , loin  de  corri- 
ger l’erreur  ,n’a  fait  que  la  confirmer.  Les 
premiers  peuples  qui  ont  cultivé  les 
îciences,  les  Egyptiens  8>c  les  Chaldéens, 
ont  été  les  premiers  idolâtres.  Cet  aveu- 
glement , fruit  malheureux  , mais  infail- 
lible, de  l'orgueil  6>c  de  la  corruption 
humaine , a toujours  été  le  même  , Sc 
a toujours  produit  les  mêmes  effets. 
L’homme  privé  de  la  vraie  religion  , 
s’en  fait  une  faufile;  Sc  fouvent , à force 
de  raifonner , il  tombe  dans  l’athéifme 
& l’irréligion.  , 

$•  ix. 

* 

Cependant , malgré  les  progrès  da 


la)  Ibid.  13.  I&ïe,  c.  40,  $r.  î8,  & 
fuiv. 


i6o  Traité 

Polythéirtne , qui  s’étendit  de  jour  en 
jour,  la  notion  d’un  feul  Dieu  créateur 
& maître  de  l’Univers  , ne  fut  point 
entièrement  effacée  de  la  mémoire  des 
hommes  ; Ton  en  retrouve  des  vertiges , 
même  chez  les  peuples  plongés  dans  la 
fu  perdition  la  plus  grofliere.  C’eft  un 
refte  précieux  de  la  religion  primitive  , 
un  monument  fubfiftant  de  la  tradition 
de  nos  premiers  peres , que  l’ignorance 
& les  partions  n’ont  pu  détruire.  Il  eft 
important  d’établir  ce  fait , à caufe  de« 
conféquences  qui  en  réfultent;  les  Ecri- 
vains facrés  & profanes  fe  réunifient 
pour  en  rendre  témoignage. 

Lorfqu’Abraham  fortit  de  la  Chal- 
dée,  par  ordre  de  Dieu,  pour  venir 
habiter  là  Paleftine  , fon  premier  foin , 
dans  tous  les  lieux  où  il  féjourna,  fut 
d’ériger  des  autels  au  Seigneur  , & d’in- 
voquer fon  faint  nom  ( a ).  Nous  ne 
voyons  pas  qu’il  ait  été  troublé  dans  ce 
culte  parles  Chananéens , maîtres  de  ces 
contrées , ni  qu’ils  lui  aient  témoigné 
del’a.verfion;  nous  remarquons  au  con- 
traire que  ces  peuples  connoifloient  &c 

(a)  Gen.  c.  12,  ÿ.  7 : c.  13,  ÿ,  4,  18: 
c.  ai,  f.  33. 
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adoroient  le  même  Dieu  qu’Abraham. 
Après  la  vi&oire  remportée  par  ce  Pa- 
triarche fur  le  Roi  de  Sennaar  & fur 
Tes  alliés,  Melchifedech , Roi  de  Salem , 
Prêtre  du  Dieu  très-haut , accompagné 
du  Roi  de  Sodome  , bénit  Abraham  au 
nom  de  ce  même  Dieu  qui  a créé  le  ciel 
& la  terre  (tf). 

Abimelech,  Roi  de  Gérare  dans  le 
pays  des  Philiftins,  profeffe  la  même 
foi  qu’Abraham  ; il  croit  que  la  juftice  ' 
divine  punit  le  crime  & épargne  les  in- 
nocens  (/>)•  Ce  Roi,  fuivi  du  Général 
de  fes  troupes,  fait  alliance  avec  Abra- 
ham au  nom  de  Dieu , perfuadé  que 
Dieu  protégé  ce  Patriarche  (c).  Qua- 
rante ans  après,  les  mêmes  perfonnages 
renouvellent  le  traité  avec  Ifaac , & tien- 
nent encore  le  même  langage  ( d).  Les 
habitans  de  Heth  vendent  à Abraham 
le  droit  de  fépulture  parmi  eux , & le 
regardent  comme  un  homme  puiffant 
protégé  de  Dieu  (e). 

Lorfqu’il  envoie  fon  économe  dans 

G)  Gen.  ch.  14 , 17. 

(£)  Gen.  c.  20. 

<c)  Ch.  21 , y.  22. 

(<0  Ch.  26 , y,  28. 

Ce)  Ch.  23 , ÿ.  6. 
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la  Chaldée  chercher  une  époufe  à Ifaac , 
Laban  & Bathuel  ne  font  mention  que 
d’un  feul  Dieu  qui  conduit  tous  les 
événemens  {a).  Us  confervent  les  mêmes 
idées  long-temps  après , en  faifant  al- 
liance avec  Jacob  ; ils  prennent  à témoin 
le  Dieu  d’Abraham  & de  Nachor , qui 
voit  & entend  leurs  fermons  , qui  punit 
la  foi  violée , ôc  ils  lui  offrent  des  vic- 
times (Æ);  preuve  certaine  que  les  idoles 
de  Laban  n’avoient  pas  éteint  le  culte 
du  vrai  Dieu  dans  fa  famille. 

Les  Moabites  &c  les  Ammonites , 
defeendans  de  Lot  neveu  d’Abraham , 
les  Syriens  iffus  de  Nachor,  les  Ifmaé- 
lites  & les  Madianites  , enfans  d’Abra- 
ham, nés  d’Agar  & de  Céthura  , les 
lduméens  dont  Efaü  étoit  le  pere  , ne 
purent  oublier , dans  peu  de  temps  , les 
leçons  & la  croyance  de  leurs  aïeux. 
Jéthro , Prêtre  ou  Chef  d’une  tribu  de 
Madianites  , dont  Moïfe  époufa  la  fille  , 
connoiffoit  le  vrai  Dieu  ; il  le  bénit  des 
prodiges  qu’il  a faits  pour  tirer  fon 
peuple  de  l’Egypte  ; il  le  reconnoît 
pour  Dieu  fuprême , &c  lui  offre  des 

T*»  _ 

(a  Ch.  24  y ÿ.  48. 

Ch.  30  & 3 r. 
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facrifices  (a).  Les  amis  de  Job,  qui 
étoient  Arabes  ou  Iduméens  comme 
lui,  ne  parlent  point  d’un  autre  Dieu 
que  du  Créateur  de  toutes  chofes.  *. 

Balac  , Roi  des  Moabites , qui  avoit 
fait  venir  Balaam  pour  maudire  les 
Hébreux  ,*  connoiffoit  le  même  Dieu 
qu’eux;  il  le  nomme  fimplement  U 
Seigneur.  Balaam  n’en  nomme  point 
d’autres  dans  fes  prédirions  que  le 
Tout-Puiffant;  il  dit  que  c’eft  Dieu  qui 
a tiré  Ifraél  de  l’Egy-pte,  & qui  infpire 
les  Prophètes  (b).  Le  culte  de  Béel- 
phégor,  établi  pour  lors  chez  les  Moa- 
bites , n’avoit  donc  pas  encore  étouffé 
la  connoiffance  du  fouverain  Seigneur 
de  l’univers. 

En  Egypte  même  , où  l’on  place  le 
berceau  de  l’idolâtrie , la  notion  d’un 
feul  Dieu  s’eft  confer  vée  très-long-temps. 
Lorfque  Jofeph  paroît  devant  Pharaon, 
& lui  explique  fes  fonges , ce  Roi  recon- 
noît  que  Jofeph  eft  rempli  de  l’efprit  di- 
vin ; que  Dieu  lui  a révélé  l’avenir  (c). 
Quand  l’ordre  fut  donné,  fous  an  de  fes 


(a)  Exod.  c.  18,  Ÿ-  10  &fuiv. 
ib)  Numer.  c.  22  & fuiv. 

CO  Gen.  c.  * *8. 
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fuccefieurs , de  faire  périr  tous  les  enfans 
mâles  des  Hébreux  , il  eft  dit  que  les 
Sages-femmes  Egyptiennes  craignirent 
Dieu,  n’exécuterent  point  cet  ordre 
cruel  (a).  A la  vue  des  miracles  de 
Moïfe,  les  Magiciens  difent  : Le  doigt 
de  Dieu  ejl  ici  ; £k  Pharaon  : Le  Sei- 
gneur ejl  jujle,  mon  peuple  & moi  fommes 
des  impies.  Près  de  périr  dans  la  mer 
Rouge  , les  Egyptiens  s’écrient  : Fuyons 
les  Ijraclitcs , le  Seigneur  combat  pour 
eux  contre  nous  (b  ).  Cependant  les  Egyp- 
tiens adoroient  déjà  le  bœuf  Apis , &C 
Pharaon  avoit  répondu  d’abord  à Moïfe 
qu’il  ne  connoiffait  pas  le  Seigneur  (c). 
Concluons-en  que  l’idolâtrie  étoit  déjà 
très- enracinée  parmi  les  Egyptiens  , & 
la  connoiffance  du  vrai  Dieu  fort  affai- 
blie. Les  miracles  de  Moïfe  auroient  dû 
la  renouveller , fi  l’aveuglement  des 
hommes  étoit  moins  difficile  à guérir. 

* Rahab  , femme  née  à Jéricho , par- 
mi les  Chananéens , reçoit  chez  elfe 
les  efpions  des  Hébreux  , & avoue  que 


(a)  Exode,  c.  i , Ÿ‘  *7* 

(£)  Exode , c.  8 , y.  1 9 : c.  9 , 2.7  : €. 

*4,ÿ.  25. 

(c)  Exode,  c.  5 , ilr.  2 : c.  8.  20. 
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DE  LA  VRAIE  RELIGION.  165 
leur  Dieu  eft  le  Dieu  du  ciel  & de  la 
terre  (a).  Adonibezech  , dans  Ton  fup- 
plice , reconnoît  la  juftice  de  Dieu , qui 
lui  rend  le  même  traitement  qu’il  a fait 
aux  autres  Rois  ( [b ). 

Plufieurs  fiècles  après , les  Monarques 
de  l’Orient  fe  fervent  encore  des  mêmes 
exprefîions.  Lorfque  Salomon  fut  élevé 
fur  le  trône,  le  Roi  de  Tyr  rendit  grâces 
au  Seigneur  du  ciel  & de  la  terre  de  ce 
qu’il  avoit  donné  à David  un  fucceffeur 
digne  de  lui  ( c La  Reine  de  Saba  , 
étonnée  de  la  fagefle  & de  là  magni- 
ficence de  Salomon,  rend  à Dieu  le 
même  hommage  ( d ).  Cyrus , dans  fes 
Edits , publie  que  fes  viéfoires  font  un 
don  du  Dieu  du  ciel  (e).  Darius  ordonne 
aux  Juifs  de  faire  pour  lui  des  vœux  au 
Dieu  du  ciel  (/).  AfTuérus  le  nomme  ainfi 
dans  un  décret  adreffé  à tout  fon  Em- 
pire (g).  Nabuchodonofor,  puni  de  fon 


( a ) J<?fué,  c.  2 , -ÿ.  ix. 

(b)  Jud.  c.  1 , 7. 

(0  3.  Reg.  C.  ï , f.  7. 

(d)  3.  Reg.  c.  10  , ÿ.  9. 

(e)  1.  Efdr.  c.  1 , ÿ.  2. 
(/)  1.  Efdr.  c.  6,  jlr.  9-1 
(g)  Efther,  c.  16,  ir.  1 6. 
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orgueil,  s’humilie  devant  Dieu  (a).  Les 
habitans  de  Ninivele  connoilfoient  Tans 
doute , puisqu'ils  firent  pénitence  à la 
prédication  de  Jonas , qui  leur  parloit 
de  fa  part  (£).  Achior , Chef  des  Am- 
monites, rend  témoignage  du  culte  que 
les  Ifraélites  ont  toujours  rendu  au  feui 
Dieu  du  ciel , 8c  des  prodiges  qu’il  a 
opérés  en  leur  faveur  (c). 

De-là  on  doit  conclure  que  fi  toutes 
ces  nations  font  tombées  dans  l’idolâ- 
trie , leur  aveuglement  a été  très-libre  8c 
très-volontaire  ; Dieu  leur  avoit  donné 
a fiez  de  facilité  pour  le  connoître , 8c  affez 
de  motif  pour  perfévérer  dans  fon  culte. 
Les  Incrédules , qui  ne  ceïïent  de  calom- 
nier la  providence  fur  ce  point,  ne  font 
pas  moins  inexculables  que  les  Idolâtres. 

§.  X. 

Ajoutons  au  témoignage  des  Livres 
Saints  celui  des  Auteurs  profanes;  il  en 
réfultera , non-feulement  que  les  Ecri- 
vains Juifs  ont  été  bien  inftruits,  mais 
encore  que  le  Polytheifme  8c  l’Idolâtrie 


(<z)  Dan.  c.  4,  ir.  31. 

(b)  Jonas,  c.  3. 

(c)  Judith,  c.  5. 
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DE  LA  VRAIE  RELIGION.  167 
n’ont  point  été  la  première  religion  du 
genre  humain. 

Pour  commencer  par  les  Egyptiens , 
nous  liions  dans  Lucien  , que  ces  peuples 
n avoi-ent  anciennement  point  de  ftatues 
©u  d’idoles  dans  leurs  Temples  ; il  ajou- 
te, qu’il  a vu  dans  la  Syrie  plufieurs 
anciens  Temples  où  il  n’y  avoit  aucune 
image  , aucune  représentation  (a).  Or,  „ 
on  fait  que  les  peuples  n’ont  pas  été  plu- 
tôt Poly  théiftes , qu’ils  ont  effayé  de  re- 
présenter leurs  dieux , & ont  rendu  un 
culte  à des  images.  Selon  Plutarque , 
les  Thébains  ne  reconnoifibient  aucun 
dieu  mortel;  ils  n’admettoient  d’autre 
premier  principe  que  le  dieu  Cneph  ou 
Cnuph , qui  eft  fans  commencement  & 
n’eft  point  fujet  à la  mort  (a).  Les  Prê- 
tres Egyptiens , interrogés  par  Céfar 
fur  le  culte  qu’ils  rendoient  aux  ani- 
maux , répondirent  qu’ils  adoroient  en 
eux  la  divinité  dont  ils  étoientles  fym- 
boles  (c).  Synéfius  leur  attribue  cette 
même  croyance  (d).  » Selon  les  Egyp- 


(a)  Lucien,  de  Deâ  Syriâ. 

(£)  De  Ifxde  & Ofiride ,,  c.  îo. 

(c)  Lucain,  Pharfal,  1.  1. 

(d)  Synef.  Calvitiei  Encom. 
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» tiens , dit  Iambrique , le  premier  des 
» Dieux  a exifté  feul  avant  tous  les 
» êtres.  Il  eft  la  fource  de  toute  intelli- 
» gence  & de  tout  intelligible.  Il  eft  le 
» premier  principe , fe  fuffilant  à foi-  • 
» même , incompréhenfible,  leperede 
» toutes  les  elfences  (a)  «.  Ils  le  repré-  • 
fentoient  par  un  ferpent  à la  tête  d’éper- 
vier,  placé  au  milieu  d’un  cercle  envi-  , 
ronné  de  flammes , ou  fous  la  figure 
d'un  homme  , de  la  bouche  duquel  for- 
toit  un  bœuf  qui  étoit  le  fymbole  du 
inonde  ; mais  on  ne  peut  pas  prouver 
qu’ils  lui  aient  rendu  un  culte. 

Selon  le  fragment  de  Sanchoniathon  , • 
les  Phéniciens  avoient  une  cofmogonie 
femblable  à celle  de  Moïfe;  ils  admet- 
toient  par  conféquent  un  feul  Dieu 
créateur.  M.  de  Gébelin  a fait-  voir  • 
par  l’explication  de  cet  ancien  monu- 
ment , que  le  traducteur  Grec  en  avoit 
mal  rendu  le  fens  ; qu’en  ramenant  les 
termes  à leur  vraie  lignification , l’Au- 
teur Phénicien  fe  trouve  d’accord  avec 


(j)  Iamblic.  de  Mifteriis  Ægypt.  Eufebe, 
Prép.  Evang.  1.  3,  c.  il. 

le 


2 


1 Google 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  l6p 
avec  le  Légiflateur  des  Hébreux  ( a ). 

Les  anciens  Chaldéens  faifoient  pro- 
feflion  de  croire  qu’il  . n’y  a qu’un  feul 
premier  principe  de  toutes  chofes,  exis- 
tant par  lui-même , plein  de  bonté  Si 
de  lumières  (b). 

Nous  verrons , dans  le  chap.  3 , que 
les  Chinois , les  Indiens , les  Perfës  ont 
connu,  dès  les  premiers  temps,  un  Seul 
Dieu  créateur , &c  que  cette  notion  fub- 
fîfle  encore  dans  leurs  livres , malgré 
l’Idolâtrie  à laquelle  ils  font  livrés. 

Les  Grecs,  dont  la  fuperftition  a in- 
fe&é  tout  l’univers,  n’adoroient  qu’un 
feul  Dieu  dans  les  premiers  temps.  M. 
Boivin  l’aîné  l’a  prouvé  par  les  témoi- 
gnages exprès  d’Anaxagore  , de  Stace , 
de  Platon  , de  Pronapidès  Précepteur 
d’Homere , & du  fragment  de  Sancho- 
niathon  (c).  Ariftote  de  Mundô , c.  VI, 


(a)  Allégor.  Orient,  p.  22  & 95.  V.  Mém. 
de  l’Acad.  des  Infcript.  tome  LXT , in- 12. 

p.  243  • 

(b)  Stanley,  Hift.  de  la  Philof.  Orient. 
Brucker,  Hift.  Crit.  Philof.  1.  2,  c.  2,  §.  18 
tome  I,  p.  122. 

(c)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  tome  Iï, 
de  l’Hift.  in- 12.  p.  1 , & tome  LVI  des  Mém. 
p.  2. 

Tome  /. 
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dit  que  c’eft  une  tradition  ancienne , 
tranfmife  par-tout  des  peres  aux  enfans  ; 
que  c’eft  Dieu  qui  a tout  fait , & que 
c’eft  lui  qui  conferve  tout  (d).  Platon 
a dit  la  même  chofe  en  mêmes  termes  (£). 
Plutarque  allure  que  cette  doftrine  re- 
monte jufqu’aux  premiers  temps;  qu’elle 
n’eft  d’aucun  Auteur  connu  ; que  de 
tout  temps  elle  a été  commune  aux 
Grecs  & aux  Barbares  ( c ).  Ocellus  Lu- 
canus , le  plus  ancien  Philofophe  dont 
nous  ayons  des  Ecrits , parle  de  Dieu 
comme  d’une  intelligence  unique  & at- 
tentive aux  avions  des  hommes  (d). 

, C’étoit  la  do&rine  traditionnelle  des 
Sages  qui  l’avoient  précédé. 

Théophrafte  , dans  Porphyre , dit , 
que  la  religion , dans  fes  commence- 
mens,  étoit  fondée  fur  des  pratiques 
très-pures.  On  n’adoroit  alors  aucune 
figure  fenfible  ; on  n’offroit  aucun  fa- 
criftce  fanglant(e);  on  n’avoit  pas 

(a)  V.  à la  fuite  d’Ocellus  Lucanus , par 
M.  Batteux. 

( b ) Plato  de  legib.  1.  4. 

(c)  Plutarque,  de  Ifide  & Ofir. 

Ocellus  Lucanus,  c.  4. 

(e)  Théophrafte  ne  pouvoit  pas  favoir  que 
les  Patriarches  aypient  offert  à Dieu  des 
animaux 
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DE  LA  VRAIE  RELIGION, 
encore  inventé  les  noms  & la  généa- 
logie de  cette  foule  de  Dieux , qui  ont 
été  honorés  dans  la  fuite  : on  rendoit 
au  premier  principe  de  toutes  chofes 
des  hommages  innocens,  en  lui  préfen- 
tant  des  herbes  & des  fruits  pour  recon- 
noître  fon  fouverain  domaine  (a). 

Hérodote  nous  apprend  que  les  Pé- 
lafges  , premiers  habitans  de  la  Grè- 
ce, honoroient  oonfufément  des  Dieux 
qu’ils  ne  diftinguoient  point,  Sc  aux- 
quels ils  ne  donnoient  point  de  noms  ( b)i  - 
S’ils  en  avoient  adoré  plufieurs , ils  au- 
roient  été  forcés  de  les  diftinguer  par 
des  nom6. 

Héfiode,  plus  ancien  que  les  Auteurs 
précédens,  fournit  plufieurs  preuves  de 
la  même  vérité,  i9.  Dans  la  Théogo- 
nie il  peint  Ccelus , & après  lui  Saturne  , 
comme  des  Dieux  jaloux , qui  ne  vou- 
loient  point  partager  l’Empire  avec  les 
Titans  ou  avec  les  enfans  de  la  terre  (c). 
Appollodore  dit  de  même  au  commen- 
cement de  fon  Hiftoire  des  Dieux , que 
Cœlus  eft  le  premier  qui  ait  régné  fur 


( a ) Porphyr.  de  abftin.  animal.  1.  a,  n.  25,' 

(b)  Hérodote , 1.  1 , n.  69, 

.<0)  Théogon.  ÿ,  156. 
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tout  L'univers.  20.  Dans  les  travaux  8r 
les  jours  d’Héfiode  , nous  lifons  que  , 
fous  Saturne , les  hommes  ne  rendoient 
point  de  culte  aux  Dieux  bienheureux 
qui  habitent  l’Olympe  ( a ).  30.  Selon' 
lui , c’eft  à Sicyone  que  les  hommes 
difputerent  contre  les  Dieux  pour  favoir 
quel  culte  on  leur  réndroit  (b).  Avant 
cette  époque , le  polythéifme  & l’ido- 
lâtrie n’étoient  donc  pas  encore  établis. 

Sophocles  a ofé  dire  fur  le  théâtre 
d’Athenes  : » Dans  la  vérité  il  n’y  a 
» qu’un  Dieu  ; il  n’y  en  a qu’un  qui  a 
» formé  le  ciel , la  terre,  la  mer  & les 
» vents.  Cependant  la  plupart  des  mor»> 
» tels , par  une  étrange  illufion  , dreffent 
» des  ftatues  des  Dieux,  de  pierre,  de 
v cuivre,  d’or  & d’ivoire,  comme  pour 
» avoir  une  confolation  préfente  dans 
» leurs  malheurs.  Ils  leur  offrent  des  fa- 
» crifices  ; ils  leur  confacrent  des  fêtes  , 
» s’imaginant  vainement  que  la  piété 
» confifte  dans  ces  cérémonies  (c).  «. 

A la  naiffance  de  Rome , les  peuples 
d’Italie  ne  connoiffoient  point  encore 


. ia)  Travaux,  &c.  135. 

(b)  Théog.  f.  533., 

(c)  Eufebe,  prsepar.  Evang.  1.  13,0.  I jJ 
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DE  LA  VRAIE  RELIGION.  ,175 
l’idolâtrie  grecque  à laquelle  ils  fe  li- 
vrèrent dans  la  fuite.  Numa  , Légifla- 
teur  des  Romains,  leur  avoit  enfeigné 
une  religion  plus  pure.  » Il  leur  défen- 
*>  dit , félon  Plutarque , de  s’imaginer 
» que  Dieu  eût  la  forme  d’homme  ou 
» de  bête  ; & il  n’y  avoit  parmi  eux  ni 
.»  ftatue  ni  aucune  image  de  Dieu.  Pen- 
» dant  les  cent  foixante  premières  an- 
» nées , ils  bâtirent  des  temples  & autres 
,»  lieux  faints  ; mais  ils  n’y  mirent  ja- 
» mais  aucune  figure  de  Dieu  ni  moulée 
» ni  peinte,  eftimant  que  c’étoitunfa- 
» crilege  de  repréfenter , par  des  chofies 
» périffables  &.  terreftres , ce  qui  eft 
» éternel  & divin  , & qu’on  ne  pouvoir 
>>  s’élever  à la  divinité  que  par  la  pen- 
» fée  ( a ) «. 

Varron , cité  par  S.  Auguftin  , attefte 
le  même  fait.  » Si  cet  ufage  eût  toujours 
.»  duré  , dit- il , le  culte  des  Dieux  feroit 
» plus  pur  «.  Il  le  confirme  par  l’exem- 
ple des  Juifs  (£). 

Les  peuples  même  plus  occidentaux, 
& plus  éloignés  des  lieux  où  la  premier* 
tradition  devoit  fe  conferver;  les  Gau- 


• <j)  Plutarque,  Vie  de  Numa. 

(J>)  S.  Aug.  de  Civ.  Dei,  1.  4,  c.  31. 

H } 
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174  Traité 
lois , les  Germains , lès  Bretons  , le» 
autres  nations  du  Nord  ne  parodient 
être  devenus  Polythéifles  que  par  le 
commerce  qu’ils  ont  eu  avec  les  Ro- 
mains. Dans  les  premiers  temps  où 
ils  ont  commencé  à être  connus , ils 
n’adoroient  qu’un  feul  Etre  ftiprême. 
Céfar,  Pline  , Tacite  , Celfe  dans  Ori- 
gene,  & d’autres  Ecrivains , en  portent 
ce  jugement , & on  peut  le  confirmer 
par  XEdda , ancien  livre  des  lflandois. 

Parmi  le  grand  nombre  des  nations , 
autrefois  inconnues,  que  les  Voyageurs 
modernes  ont  découvertes , il  n’en  eft 
prefque  aucune  chez  laquelle  ils  n’aient 
trouvé , au  milieu  des  ténèbres  d’une 
fiiperftition  groffiere,  des  lignes  évidens 
de  la  notion  d’un  feul  Dieu  fuprême  , 
quoiqu’on  ne  lui  rende  aucun  culte.  Ce 
fait  eflentiel  a été  prouvé  par  plufieurs 
Ecrivains , qu’il  feroit  trop  long  de  co- 
pier (<2}. 

Nous  ne  rapporterons  point  les  té- 
moignages des  Pbilofophes  fur  l’unité 


(a)  Hocke,  Relig.  natur.  & revelatæ  Prin- 
cîpia , tome  I,  in-4-  p.  m*  Lexiftence  de 
Dieu,  démontrée  par  les  merveilles  de  la 
Nature,  lie.  Partie,  p.  13  , 116  & fiüv*. 
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de  Dieu.  Eufebe , dans  fa  Préparation 
Evangélique;  M.  Huet , Quejiiones  aU 
necanœ  ; Cudworth  , dans  fon  Syftême 
intelle&uel  ; M.  de  Burigny  , dans  fa 
Théologie  des  Païens,  les  ont  raflem- 
blés.  Il  nous  paroit  moins  néceflaire  de 
connoître  fur  ce  point  l’opinion  des  Phi— 
lofophes  , que  la  croyance  générale  des 
peuples.  Les  contradi&ions  éternelles  de 
toutes  les  fe&es  de  Philofophie;  l’idée 
faufte  qu’elles  ont  eu  la  plupart , que  - 
Dieu  eft  l’ame  du  monde  j qu’il  eft  l& 
grand  Tout , ou  la  Nature  entière,  ré- 
pand fur  les  textes  les  plus  clairs  en  ap- 
parence une  obfcurité  & un  doute  qu’il 
n’eft  pas  poftïble  de  diïfiper  : nous  le 
verrons  dans  le  chapitre  troilieme. 

S-  xi. 

Il  eft  inconteftable  que  le  dogme  de 
l’unité  de  Dieu  a fubfifté  chez  toutes  les 
nations,  avec  la  coutume  abfurded’en 
adorer  pluïieurs  : les  Incrédules  le  recon- 
noiïïent  auflï  bien  que  nous;  mais  ils 
prétendent  que  le  polythéifme  & l’ido- 
lâtrie font  plus  anciens  fur  la  terre  que  lat 
croyance  d’un  Dieu  fuprême  & unique. 
Cette  croyance,  félon  eux,  eft  le  fruit 
‘tardif  des  méditations  humaines  ôc  des 

H 4 ^ 
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leçons  de  la  Philofophie.  Raflemblons  , 
en  peu  de  mots,  les  preuves  du  con- 
traire. 

% Les  Phiîofophes  , les  Hifioriéns , 
les  Poëtes  attellent , comme  les  livres 
Saints,  que  la  croyance  d’un  feul  Dieu  , 
créateur  & gouverneur  du  monde , efî 
le  dogme  ancien  , dont  on  ne  connoît 
ni  le  commencement  ni  l’auteur.  Us 
font  dignes  de  foi  fans  doute  ; ils 
%touchoient  de  plus  près  à l’origine  des 
chofes , que  les  Incrédules  du  dix-hui- 
ticme  fiecle  ; l’ignorance  & l’opiniâtreté 
de  ceux-ci  ne  prévaudront  jamais  fur  la 
dépofiiion  confiante  ôt  unanime  de 
toute  l’antiquité. 

29.  La  croyance  d’un  Dieu  fupréme  - 
fe  trouve  chez  des  nations  fauvages , qui 
n’ont  eu  ni  Raifonneurs  ni  Phiîofophes  ; 

, donc  elles  ne  l’ont  pas  reçue  d’eux.  Sur 
quoi  fondés , jugerons- nous  qu’ils  l’ont 
introduite  chez  les  anciens  peuples, 
dans  un  temps  où  ceux-çi  étoient  encore 
à demi-fauvages. 

3°.  La  plupart  des  Incrédules  font 
d’avis  que  la  croyance  des  peuples  ne 
s’eft  pas  formée  par  le  raifonnement  ; 
qu’en  fait  de  religion , les  peuples  n’ont 
jamais  raifonné;  que  les  enfans  ont  reçu 
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fans  réflexion  les  fables  & les  rêveries 
, *eurs  peres.  Lorfque  ces  fublimes 
Do&eurs  fe  feront  accordés , nous  ver- 
rons fi  leur  autorité  peut  être  de  quel- 
que poids. 

' 4°*  Si  , après  avoir  adoré  plufieurs 

dieux  pendant  long-temps , les  peuples 
avoient  enfin  découvert  qu’il  y a un  feul 
Dieu  fuprêine,  fansdoute  ils  lui  auroient 
rendu  un  culte , ils  lui  auroient  bâti  des 
temples , comme  ils  ont  fait  lorfqu’ils 
adoptoient  un  dieu  nouveau.  Cela  n’eft 
arrivé  nulle  part;  nous  défions  les  In- 
crédules de  citer,  hors  de  la  Judée  , un 
feul  ^autel  érigé  fous  le  titre  du  Dieu 
fuprême  , créateur  de  toutes  chofes. 
Que  le  culte  de  plufieurs  Dieux  , ré- 
cemment adopté,  ait  étouffé  peu  à peu 
le  culte  primitif  du  Créateur , cela  fe 
conçoit.  II  eft  dans  le  génie  de  tous  les 
peuples  d’oublier  les  ufages  fimples  & 
fenfes  de  1 antiquité  , pour  prendre  des 
rites  plus  pompeux  & pins  rians;  il  eft 
naturel  que  de  nouvelles  dévotions  fafi- 
•fent  tomber  les  anciennes.  Mais  que  des 
nations,  convaincues  depuis  peu  de 
temps  de  l’unité  de  Dieu  par  lé  rayon- 
nement, aient  continué  d’adorer  une 

foule  de  dieux  inférieurs,  fans  rendre 
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aucun  honneur  au  Dieu  fuprême;  voilà 
ce  que  l’on  ne  comprendra  jamais. 

50.  Lorfqu’il  eft  queftion  d’expliquer 
comment  les  peuples  ont  pafle  du  Poly* 
théifme  à l’unité  de  Dieu  , les  Philo- 
fophes  ne  propofent  que  des  conje&ures 
abfurdes  : nous  le  verrons  dans  l’article 
Suivant.  Donc  la  fuppofition  fur  laquelle 
ils  railbnnent  eft  auflî  fauffe  que  leur 
explication.  • 

60.  Au  moment  oir  l’unité  de  Dieu  & 
fbn  culte  exclufif  ont  été  prêchés  à l’u- 
nivers  par  les  Apôtres  , les  Philofophes 
fe  font  élevés  contre  ce  dogme  avec 
autant  de  fureur  que  les  peuples.  S’ils 
avoient  découvert  par  leurs  raifonne- 
mens , que  cette  croyance  étoit  la  feule 
vraie , la  feule  raifonnable  , auroient-ils 
eu  autant  de  répugnance  à l’adopter  ? 

Quitter  une  vérité  qui  gêne  les  par- 
iions, pour  embrafter  une  erreur  qui  les 
flatte,  eft  un  changement  très-aifé;  il 
n’eft  befoin  pour  cela  que  du  penchant 
de  la  nature  rrenoncer  à cette  erreur  , 
pour  revenir  à la  vérité , c’eft  une  con>- 
verfîon  pour  laquelle  il  faut  fpuvent 
tout  l’appareil  de  la  puiflance  divine* 
les  plus  grands  prodiges  fufïifent  à peine 
pour  l’opérer* 
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§.  XII. 

Si  l’on  veut  remonter  à la  fource  du 
polythéifme  St  de  l’idolâtrie , on  fen- 
dra combien  il  étoit  aifé  à l’efprit  de 
menfonge  d’y  entraîner  les  peuples 
même  inftruits  de  l’unité  de  Dieu , ç’a 
été  l’ouvrage  des  pallions  humaines  y 
tous  les  vices  y ont  contribué.  L’in- 
térêt , l’homme  s’eft  perfuadé  qu’un 
feui  Dieu  chargé  du  gouvernement  de 
tout  l’univers , ne  feroit  pas  allez  at- 
tentif à fes  befoins  St  à fes  defirs , ni 
■allez  prompt  à y pourvoir;  il  a voulu 
prépofer  un  Dieu  particulier  à chaque 
objet  de  fes  vœux.  La  vanité , l’efprit 
de  propriété  en  eft  un  effet;  l’homme 
l’a  porté  jufques  dans  la  religion  ; il 
s’eft  flatté  que  le  Dieu  qu’il  choiflflbit 
pour  tutelaire,  St  auquel  il  rendoit  un 
culte  particulier , auroit  phis  d’atten- 
tion pour  lui  que  pour  les  autres  hom- 
mes, lui  accorderoit  de  plus  grands1 
bienfaits.  La  jaloulie,  un  homme  en- 
vieux de  la  profpérité  de  fon  voilin  , a 
imaginé  que  eet  heureux  mortel  avoit  y 
pour  ainft  dire  , un  Dieu  à fes  gages 
il  a voulu  avoir  le  lien.  L’on  trouve  fou- 
vent  parmi  le  peuple  des  hommes  ron- 
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gés  par  la  jaloufie  , qui  attribuent  à î* 
magie  & aux  fortiléges  la  profpérité  de 
leurs  rivaux.  Cette  maniéré  de  penler 
s’eft  communiquée  aux  nations  entières; 
les  guerres  fréquentes  , dans  les  premiers 
temps , ont  caufé  des  fchifmes  dans  la 
religion,  &,  à fon  tour,  la  différence 
de  religion  a entretenu  les  haines  na- 
tionales. La  mollefTe  & l’efprit  d’indé- 
pendance : un  culte  public  , déterminé» 
affujetti  à des  formules  inviolables , efl: 
gênant  , une  religion  domeftique  eft 
plus  commode,  elle  s’arrange  comme 
on  veut.  La  légéreté  & l’inconftance.  : 
on  veut  du  nouveau  en  fait  de  religion 
comme  en  tout  autre  chofe  ; les  dévo- 
tions modernes  & arbitraires  l’empor- 
' tent  toujours  fur  ce  qui  a été  prefcrit  & 
pratiqué  de  tout  temps.  Le  libertinage 
d’efprit  & la  corruption-  du  cœur  : les 
uns  ont  trouvé  la  religion  primitive 
trop  fimple , les  autres  trop  bornée  ; 
ceux-ci  ont  adopté  un  Dieu  par  préfé- 
rence , ceux-là  un  autre.  Dans  les  temps 
d’ignorance , le  peuple  ne  manque  jamais 
de  mêler  des  indécences  & des  abfur- 
dités  dans  le  culte  divin  ; cet  abus  en- 
fante bientôt  des  erreurs.  Le  premier 
qui  s’avifa  de  déifiez  fes  propres  paftoa*  > 

* r ; ’ • 
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ne  tarda  pas  d’avoir  un  grand  nombre 
d’imitateurs. 

11  eft  donc  infiniment  plus  aifé  de 
comprendre  comment  les  hommes  , ins- 
truits d’abord  de  l’unité  de  Dieu , fe 
font  livrés  au  polythéifme,  que  de  con- 
cevoir comment  ils  auroient  pu  paflier 
du  polythéifme  à la  foi  d’un  feul  Dieu. 
Cette  facilité  même  , trop  bien  prouvée 
par  l’expérience  , Suffit  pour  nous  con- 
vaincre de  la  néceffité  d’une  révélation 
primitive. 

Vainement  les  incrédules  obje&ent 
que  cette  révélation  , félon  nous  fi  né- 
cefifaire,  a été  infuffifanre  & inutile, 
puifque  l’homme  s’eft  égaré  fi  prompte- 
ment après  l’avoir  reçue.  Aveugles  rai- 
fonneurs  ! La  raifon  a été  auffi  inutile  ; 
l’homme  ne  l’a  point  écoutée  :1a  Phi- 
lofophie  a été  impuiflante  ; elle  n’a  cor- 
rigé aucune  nation  ; elle  a été  perni- 
cieufe  , puisqu’elle  a confirmé  toutes  les 
erreurs,  & en  a forgé  de  nouvelles. 
S’enfuit-il  que  Dieu  ne  devoit  accorder 
à l’homme  ni  raifon  , ni  philofophie , ni 
fecours  naturels , ni  moyens  Surnaturels  ?■ 
Tout  eft  inutile  à l’homme  opiniâtre- 
ment aveugle  & pervers  ; aucun  fecours 
n’enchaîne  fa  liberté  . & ne  lui  ôte  le 
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pouvoir  de  fe  perdre.  Mais  lors  marrie 
que  Dieu  prévoit  l’abus  futur  de  fes 
dons , il  n’eft  pas  moins  de  fa  fageffe 
& de  fa  providence  de  les  répandre; 
l’homme  pour  lors  ne  peut  attribuer 
qu’à  foi-même  fa  faute  & fon  malheur. 

On  demandera  peut-être  : Si  tous  les 

• peuples,  au  milieu  des  ténèbres  du  po- 
lythéifme , ont  néanmoins  confervé  la 
notion  d’un  Dieu  fuprême , en  quoi  con* 
fifte  le  crime  des  Idolâtres  ? 

Nous  répondrons  avec  S.  Paul , qu’il 
confifteence  qu 'ayant  connu  Dieu , ils 

■ ne  Font  pas  glorifie  comme  Dieu  (a), 

- 1°.  Ils  ne  lui  ont  rendu  aucun  culte; 
ils  ont  offert  leur  encens  aux  aftres , aux 
élémens,  à toutes  les  parties  de  la  na- 
ture , ou  aux  prétendus  génies  dont  on 
lesfuppofoit  animés  : nous  prouve- 

- rons  dans  la  fuite , que  ce  culte  infenfé 
ne  pouvoit  fe  rapporter  à Dieu.  1*.  Ils 
n’ont  point  reconnu  fa  providence  ; Hs 

• ont  penfé  que  Dieu , oifif  & content  de 
fa  propre  félicité  , abandonnoit  le  foin 
de  l’univers  à des  génies , démons  , ou 


Rom.  c.  ï , ÿ il. 

\b)  Mém.  de  l’Acadé.  des  Infer,  t.  LXIl 
in-12..  P.  J64  & foiv,  * 
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intelligences  inférieures  ; c’eft  à celles- 
ci  qu’ils  ont  adreifé  tous  leurs  hom- 
mages. Nouvel  outrage  à la  Divinité, 
Conféquemment  les  Philofophes  ont 
enfeigné  qu’il  ne  falloit  point  rendre  de 
culte  au  Dieu  fuprême  ; mais  feulement 
aux  dieux  fecondaires  (a).  30.  Ils  ont 
encore  dégradé  la  nature  divine , en  l’at- 
tribuant à des  êtres  qu’ils  croyoient  fa- 
jets  à tous  les  vices  & à toutes  les  paf- 
fions  humaines.  Pour  juflifier  leurs  pro- 
pres foibleffes , ils  ont  ofé  les  encenfet 
dans  ces  dieux  imaginaires  qu’ils  s’é- 
toient  formés.  40.  Ils  ont  prétendu  ho- 
norer la  Divinité  par  un  culte  purement 
extérieur  , fans  aucun  aéte  de  vertu  , 
par  des  cérémonies  bizarres  & abfurdes-, 
fouvent  par  des  crimes  : ce  qui  eft  le 
comble  de  l’aveuglement  & de  la  cor- 
ruption. 

Dieu  avoit  fuffifamment  prévenu  ce 
défordre,  en  révélant  à notre  premier 
pere  une  religion  pure , qui  devoit  fe 
perpétuer  parmi  fes  defceodans.  Ceux 
qui  en  ont  fecoué  le  joug  dans  la  fuite  , 
pour  s’en  faire  une  plus  conforme  à 
leurs  defirs , font  feuls  refponfables  de 
tous  les  maux  qui  fe  font  enfuivis. 

- ■ . i-  1 » 

la)  Porphyre  de  l’abft,  1,  a,  n.  34,  37. 
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ARTICLE  II. 


La  Religion  ejl-elle  un  effet  de  V ignorance 
& de  la  crainte  des  premiers  hommes  ?> 


§•  I. 


JCj’ORlGlNE  de  la  Religion  , telle  que 
nous  venons  de  l’expofer , étoit  trop 
refpe&able  pour  être  goûtée  par  les  In- 
crédules; ils  lui  en  ont  cherché  une 
qui  s’accorde  mieux  avec  leur  delTein , ' 
qui  eft  d’avilir  ce  fentiment  & de  le 
faire  envifager  comme  une  foibleffe  dont 
un  homme  inftruit  doit  rougir.  Frappés 
de  Tunanimité  de  tous  les  peuples  à pro- 
feffer  une  religion  , obligés  d’affigner  la 
caufe  de  ce  phénomène,  ils  ont  cru  la 
trouver  dans  lespafîîons  les  plus  abjeétes 
du  cœur  humain.  La  crainte  , difent-ils-, 
que  durent  infpirer  aux  hommes , encore 
fauvages , Içs  différentes  opérations  de  la 
nature,  & l’ignorance  des  caufes  phy- 
liques , leur  ont  fait  croire  que  toutes 
les  parties  de  l’univers  étoient  animées 
par  des  génies  ou  intelligences  fupérieu- 
re$  à l’homme  9 qui  diftribuoient  à leur 
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gré  les  biens  & les  maux.  L’on  a cru 
qu’il  falloit  gagner  leur  bienveillance 
& les  appaifer  par  des  refpe&s  & par 
des  offrandes.  Telle  eft  , félon  les  Incré- 
dules anciens  & modernes , l’origine  de 
la  religion  chez  tous  les  peuples  (a)  ; 
d’où  ils  concluent  que  le  polythéifme  a 
été  la  première  croyance , & l’idolâtrie 
le  premier  culte.  Tous  ont  regardé  cette 
maxime  d’un  ancien  Poète  : Primus  in 
orbe  D eos fuit  timor , comme  un  prin- 
cipe inconteflable.  Pour  l’établir , M. 
Hume  a fait  l 'Hifloire  naturelle  de  la 
Religion  ; cet  ouvrage  a été  folidement 
réfuté  (b~)  : nous  abrégerons  , autant 
qu’il  fera  pofîible , les  réflexions  qui 
démontrent  la  fauffeté  de  fa  théorie. 


(a)  Lucrcce,  1.  t , ÿ.  1 Ja.  L.  5 , 8$ , 

1182,  1217.  Spinofa  , Préface  du  Traité 
Theologico -Polit.  Hobbes,  Leviathan , I part, 
c.  12.  Fable  des  Abeilles,  tome  IV,  p.  20. 
Lettre  de  Trafibule,  p.  16 1.  Emile,  tome  II. 
p:  316-  Syft.  de  la  Nat.  II.  Part,  c,  1.  Diâ. 
rhilof.  Idolâtrie , Religion.  Le  bon  Sens , §.  10. 
110,113,  181.  Encyclop.  art.  Japonois , &c. 
Hift.  des  EtablifT.  des  Europ.  dans  les  Indes  , 
tome  VII,  c.  1. 

(b)  Examen  de  l’Hift.-Natur.  de  la  Relig. 

Léland  , Nouv.  DémonfL  Evang.  tome  I * 

c.  2 , p.  dé.  j 
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Lorfqu’il  eft  queftion  d’un  fait,  c’eft 
par  l’hiftoire , & non  par  des  conjec- 
tures , qu’il  faut  l’établir.  De  fimples 
probabilités  peuvent  nous  éblouir,  & 
nous  trompent  prefque  toujours  ; vingt 
raifonnemens  ne  feront  jamais  que  ce 
qui  eft  ne  foit  pas.  Il  eft  ridicule  pour 
les  Philofophes  de  forger  des  événe- 
mens , afin  de  les  faire  cadrer  avec  leurs 
opinions , au  lieu  de  prendre  les  faits 
certains  pour  bafe  des  fyftêmes  de  Phi— 
lofophie.  Par-là  ils  s’épargnent  la  peine 
de  confulter  les  monumens  ; mais  ils 
nous  donnent  leurs  rêves  au  lieud’hif- 
toire. 

» C’eft  un  fait  inconteftable  , dit 
» M.  Hume , qu’en  remontant  au-delà 
» d’environ  1700  ans,  on  trouve  tout 
» le  genre -humain  idolâtre  ; & plus 
» nous  perçons  dans  l’antiquité , plus 
» nous  voyons  les  hommes  plongés  dans 
» l’idolâtrie.  » Ce  n’eft  pas  la  peine , 
félon  lui,  d’excepter  une  ou  deux  na- 
tions tout-au-plus,  dont  le  théifme  n’é- 
toit  pas  aftez  épuré  (a').  Il  penfe  donc 
que  les  premiers  adorateurs  d’un  feul 
Dieu  , qui  méritent  d’être  comptés , 


(./)  Hift.  Nat.  de  la  Religion,  n.  1.  pag.  4. 
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font  les. Chrétiens  ; c’eft  J.  C.  qui  a 
enfeigné  le  premier  qu’il  n’y  a qu’un 
feul  Dieu , créateur  fk  fouverain  maî- 
tre de  l’univers. 

• Nous  avons  folidement  prouvé  le  fait 
contraire.  M.  Hume  le  trouve  ici  aux 
prifes  avec  la  foule  des  Déiftes  , qui , 
pour  combattre  la  néceffité  de  la  révé- 
lation , foutiennent  que  le  pur  théifme 
a été  non -feulement  la  plus  ancienne 
religion  de  l’univers , mais  la  religion 
de  tous  les  Sages , dans  tous  les  fiecles 
& chez*toutes  les  nations  ; qu’au  milieu 
des  fables  & des  fuperflitions  de  l’ido- 
lâtrie, on  retrouve  toujours  la  notion 
d’un  Dieu  fuprême,  dont  les  divinités 
inférieures  n’étoientque  les  agens  & les 
minières  ( a Si  M.  Hume  objeéle  que 
ce  théifme  n’étolt  pas  allez  épuré  r les 
Déifies  répliqueront  qu’il  étoit  aufli  pur 
qu’il  le  falloir. 

En  attendant  que  nos  adverfaires  fe 
foient  accordés  , nous  obferverons  qu’a- 
vant les  Chrétiens  , les  Juifs  étoient 


(■ a ) C.herbury , de  Relig.  Gentilium.  Philof. 
de  l’Hift.  c.  30,  p.  138.  Examen  important 
de  Bolingbr.  Proëin.  Di£h  Philof.  art.  Ido- 
lâtrie. Examen  crit.  des  Apol.  de  la  Relig. 
Chrét.  c.  9. 


i88  Traité 

Théilles  décidés  ; la  do&rine  de  l’unité 
de  Dieu , créateur  &c  feui  maître  de 
■l’univers , eft  confacrée  dans  tous  leurs 
Livres.  Ce  théifme  étoit  très  - épuré  , 
puifque  c’eft  le  même  que  J.  C.  a prê- 
ché. La  loi  Juive  infpire  la  plus  grande 
horreur  pour  le  culte  des  idoles,  même 
pour  la  plus  légère  apparence  de  ce 
culte.  11  n’eft  pas  poflible  d’en  difcon- 
venir. 

Nous  avouons  que  le  théifme  des 
Philofophes  n’a  jamais  été  épuré  , puif- 
que , fous  le  nom  de  Dieu , ils  enten- 
doient  l’amc  du  monde;  mais  cette  doc- 
trine philofophique  n’étoit  ni  celle  des 
Patriarches , ni  celle  de  Moïfe  , ni  celle 
des  nations  qui  n’ont  point  eu  de  Phi- 
lofophes. 

M.  Hume  foutient  que  tous  les  vieux 
monumens  nous  préfentent  le  poly- 
théifme-,  comme  la  do&rine  établie  5c 
publiquement  reçue.  Mais  quels  font 
ces  vieux  monumens  ? Il  n’en  a cité 
aucun.  Les  plus  anciens  monumens  de 
l’Hiftoire  Grecque , les  Poètes,  les  Phi- 
lofophes , les  Mythologues , les  Hiflo- 
riens , attellent  que  chez  les  Egyptiens  , 
les  Phéniciens  , les  Perfes  , les  Chal- 
déens , les  Grecs  6c  les  Romains , le 
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polythéifme  avoit  été  précédé  par  une, 
croyance  plus  raifonnable,  par  le  culte 
d’un  feul  Dieu. 

11  convient  que  la  doélrine  qui  éta- 
blit un  feul  Dieu  fuprême  , créateur  de 
l’univers,  eft  fort  ancienne  , qu’elle  s’eft- 
répandue  dans  des  pays  vaftes  & fort 
peuplés  < <z).  Seroit  - elle  fort  ancienne  , 
fî  elle  ne  remontoit  pas  au-delà  de  dix- 
fept  cens  ans? 

L’Hiftoire  de  Moïfe,  qu’il  a dédai- 
gné de  confulter , méritoit  quelque  at-  , 
tention;  c’eft  un  vieux  monument , & le 
plus  vieux  que  nous  connoilïions.  Quand 
on  ne  le  confidéreroit  que  comme  une 
produéfion  humaine,  la  narration  y eft 
plus  exenfte , plus  fuivie , plus  fenfée  , 
mieux  appuyée,  & remonte  plus  haut; 
que  tontes  les  hiftoires  profanes.  Elle 
nous  attelle  que  la  religion  du  premier, 
homme , & de  fes  defeendans  immé- 
diats , fut  le  pur  théifme , qui , de  l’aveu 
de  M.  Hume  , eft  la  feule  croyance 
raifonnable  qu’il  y ait  fur  cette  matière., 
Ce  phénomène  a-t-il  pu  paroître  in- 
différent à un  Philofophe,  qui  prétend 


la)  Hift.  Natur.  de  la  Relig.  n.  6 , p.  49. 
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découvrir  les  premières  idées  que  les. 
hommes  fe  font  formées  de  la  Divinité  ? 

§:  H. 

M.  Hume  a voulu  fonder  fa  théorie,' 
non  fur  l’hiltoire , mais  fur  des  raifon- 
nemens  : feront-ils  allez  forts  pour  dé- 
truire les  faits  & les  témoignages  que 
nous  lui  oppofons? 

Pour  peu,  dit -il,  que  l’on  médite, 
fur  les  progrès  naturels  de  nos  connoif- 
fances , on  fera  perfuadé  que  la  multi-, 
tude  ignorante  devoit  fe  former  d’abord 
des  idées  bien  baffes  & bien  groffieres 
d’un  pouvoir  fupérieur.  Comment  veut-, 
on  qu’elle  fe  foit  élevée  tout  d’un  coup 
à la  notion  de  l’être  tout  parfait,  qui 
a mis  de  l’ordre  & de  la  régularité  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature?  Croira- 
on  que  les  hommes  fe  loient  repré- 
fenté  la  Divinité  comme  un  Efpritpur, 
comme  un  Etre  tout  fage , tout  puilïant , 
immenfe  , avant  de  fe  la  repréfenter 
comme  un  pouvoir  borné  , avec  des 
pallions  , des  appétits , des  organes  mê- 
me femblables  aux  nôtres  ? J’aimerois 
autant  croire  que  les  palais  ont  été  con- 
nus avant  les  chaumières , & que  la  géo- 
métrie a précédé  l’agriculture.  Il  feroit 
abfurde  de  fuppofer  que  les  hommes 
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ont  découvert  la  vérité  , pendant  qu’ils 
étoient  ignorans  & barbares  ; qu’aufli- 
tôt  qu’ils  ont  commencé  à s'instruire , 
ils  font  tombés  dans  l’erreur  (a). 

Réponje.  M.  Hume  commence  par 
fuppofer  ce  qui  eft  en  queflion.  Il  s’agit 
de  favoir  fi  l’homme  a été  créé  ignorant 
& barbare , fi  Dieu  l’a  abandonné  à Tes 
propres  forces,  ou  plutôt  à fa  foibleffe, 
fans  daigner  l’inftruire.  Dans  cette  hypo- 
thefe  , nous  convenons  qu’il  fe  feroit 
perfectionné  très  - lentement  ; plufieurs 
fiecles  fe  feroient  écoulés  avant  qu’il 
pût  s’élever  jufqu’à  l’origine  de  fon  être. 

Mais  M.  Hume  détruit  lui  - même 
fa  propre  fuppofition.  II  reconnoît  que 
l’univers  , par  conféquent  l’homme  , 
eft-  l’ouvrage  <je  Dieu.  Il  dit  que  cette 
croyance,  inféparable  de  la  nature  hu- 
maine , eft  une  marque  que  le  divin  Ou- 
vrier a imprimé  à fon  ouvrage  (b).  Dieu 
a-t-il  pu  imprimer  cette  marque  à l’hom- 
me , & le  laifler  dans  la  cruelle  néceflité 
de  l’effacer  par  la  grofliéreté  de  fes  idées  ? 
L’homme  a-t-il  pu  conferver  la  notion 

(j)  Hift.  Nat.  de  la  Relig.  n.  1 , p.  5 & 6. 
Emile,  tome  U,  p.  214. 

( b ) HifL  Nat.  de  la  Relig.  n,  1 5 , p.  128, 
131,  . . , 
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d’un  Dieu  créateur , fans  y attacher  celle 
de  toute  puiffance  & de  toute  perfe&ion  ? 

Plus  notre  Philofophe  a employé 
d’éloquence  à développer  la  marche  des 
idées  populaires  ôc  groffieres  qui  ont 
plongé  l’homme  dans  l'idolâtrie,  le  pen- 
chant prefqu 'invincible  qui  l’y  a pré- 
cipité , mieux  il  nous  fait  fentir  combien 
il  étoit  néceflaire  que  Dieu  donnât  une 
révélation  pour  prévenir  cet  aveugle- 
ment ; mieux  il  a prouvé  que  le  théifme 
des  premiers  hommes  n’a  point  été  l’ou- 
vrage de  leurs  réflexions , mais  un  dqn 
du  Créateur.  Le  palais  a donc  été  connu 
avant  les  chaumières  ; mais  l’homme 
n’en  a point  été  l’architeéie  ; c’eft 
Dieu  feul.  L’homme  n’efl:  point  tombé 
dans  l’erreur  aujjî- tôt  qu'il  a commencé 
à s'injlruire , mais  aulfi-tôt  qu’il  a né- 
gligé les  moyens  d’inftru&ion  que  Dieu 
lui  avoit  donnés , favoir , la  tradition 
primitive,  les  leçons  de  fes  peres,  les 
pratiques  extérieures  de  religion. 

Votre  raifonnement  prouve  trop  , 
dira  peut  - être  M.  Hume  ; s’il  s’enlui- 
vroit  que  Dieu  n’a  pas  pu  laifler  tom- 
ber tous  les  peuples  dans  l’idolâtrie  ; ils 
s’y  font  plongés  néanmoins , le  fait  eft 
inconcevable.  Que  cela  foit  arrivé  un 

peu 
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peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard , cela  eft 
égal  ; la  Providence  n’eft  pas  mieux  jus- 
tifiée dans  un  de  ces  cas  que  dans  l’autre. 

Riponfe.  La  différence  eft  infinie.  Se- 
lon M.  Hume  , le  genre  - humain  eft 
tombé  d’abord  dans  l’idolâtrie  par  né- 
ceflité , par  impuiftance  de  faire  mieux, 
parce  que  Dieu  l’a  abandonné  à lui- 
même  , parce  que  des  raifonnemens  abf- 
traits  fur  la  nature  des  êtres  &c  fur  l’or- 
dre des  chofes , étoient  au  - deflus  de 
fa  portée.  Selon  nous , il  y eft  tombé 
par  fa  faute  , Dieu  s’étoit  révélé  au  pre- 
mier Homme  8c  à fes  enfans  ; ils  dévoient 
tranfmettre  la  religion  à leur  poftérité; 
Dieu  d’ailleurs  avoit  imprimé  le  fceau 
de  fa  puiftance  8c  de  fa  fagefle  à toutes 
les  parties  de  l’Univers. 

Pour  devenir  idolâtre  , il  a fallu  que 
l’homme  fermât  les  yeux  fur  la  tradition 
primitive,  fur  les  pratiques  journalières 
du  culte  divin,  fur  le  tableau  de  l’Uni- 
vers, 8c  refusât  d’écouter  la  voix  de  fa 
propre  confcience.  Il  n’avoit  point  été 
créé  ignorant  8c  barbarë , il  l’eft  devenu 
par  fa  faute  ; ainfi  nous  l’atteftent  les  Li- 
vres Saints  8c  l’Hiftoire  Profane.  La  Pro- 
vidence eft  donc  juftifiée  ; l’idolâtrie  fut 
un  crime,  8c  non  un  effet  de  la  néceffité 
* Tome  /,  I 
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S-  III. 

M.  Hume  foutient  que  cela  eft  im- 
poflible  ; c’eft  Ton  fécond  argument.  Se- 
lon lui , il  ne  fe  peut  pas  faire  que 
l’homme  ait  pafîe  du  théifme  à l’ido- 
lâtrie. Les  mêmes  raifonnemens,  dit-il, 
qui  lui  ont  perfuadé  l’exiftence  de  l’Etre 
fuprême , & qui  ont  répandu  cette  opi- 
nion , dévoient  encore  plus  aifément 
la  conferver.  Il  eft  infiniment  plus  diffi- 
cile de  découvrir  & de  prouver  une 
vérité , que  de  la  maintenir  lorfqu’elle 
eft  découverte  & prouvée  (a)» 

Rèponfe.  Il  y a dans  ce  raisonnement 
deux  pétitions  de  principe  & une  con- 
tradiftion.  1 M.  Hume  dit  ailleurs , que 
les  hommes  tendent  naturellement  à 
pafler  de  l’idolâtrie  au  théifme  , & du 
Théifme  à C Idolâtrie  ( b ) ; de  quel- 
que maniéré  que  le  théifme  ait  été  d’a- 
bord établi , il  a donc  pu  dégénérer 
en  idolâtrie  ; nous  avons  fait  voir  que 
ce  pairage  étoit  fort  aifé , & que  toutes 
les  pallions  y ont  contribué. 

2U.  M.  Hume  fuppofe  que  les  hom* 


(û)Hift.  Natur.  de  la  Relig.  n.  i , p.  10. 
(/>) Ibid-  n,  8,  p.  63.  Encycl.  art.  Japonais . 
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mes  ont  acquis  la  connoiflance  d’un  feul 
Dieu  par  la  voie  du  raisonnement  ; 
nous  avons  prouvé  que  c’eft  par  révé- 
lation. Celle  ci  devoit  fervir  fans  doute 
à éclairer  le  rationnement;  & le  rayon- 
nement à fon  tour  devoit  confirmer  la 
révélation.  L’homme  cependant  a pu 
abufer  de  ce  double  fecours , puifqu  u 
- l’a  fait.  Quelque  éclatante  que  foit  la 
lumière  naturelle  ou  fumaturelle  accor- 
dée à l’homme , il  peut  toujours  y ré- 
fifter  & fuivre  le  mouvement  de  fes  par- 
lions. Ce  phénomène  feroit  peut-être 
incroyable , fi  nous  n’en  étions  pas  té- 
moins tous  les  jours.  Malgré  la  voix  de 
la  nature  , malgré  le  flambeau  de  la 
révélation , il  y a parmi  nous  des  Athées; 
eft-il  étonnant  que , malgré  les  mêmes 
guides , il  y ait  eu  des  Idolâtres  ? je  fou-' 
tiens  que  ceux-ci  font  plus  pardonnables 
cjue  les  premiers. 

3®.  M.  Hume  fiippofe,  qu’au  milieu 
de  l’idolâtrie,  l’opinion  de  l’exiftence 
de  l’Etre-Suprême  ne  s’eft  pas  confer- 
vée  : nous  avons  fait  voir  qu’on  la  re- 
trouve chez  toutes  les  Nations,  & nous 
le  prouverons  encore  ailleurs. 

Ce  feroit  perdre  le  temps , que  de 
luivre  plus  en  détail  la  théorie  de 
7 II 
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M.  Hume;  ce  font  toujours  les  mêmas 
argumens  refîafles  : dès  qu’ils  font  con- 
traires à des  faits  inconteftakles  & à 
fes  propres  réflexions , ils  ne  méritent 
plus  un  examen  férieux. 

§.  IV. 

Une  fécondé  queftion  qui  a excité  fa 
curiofité , eft  de  favoir  comment , au 
milieu  d’un  polythéifme  univerfel  , la 
croyance  d’un  Dieu  unique  a pu  s’établir. 
Ce  problème  eft  fort  aifé  à réfoudre 
par  l’Hiftoire Sainte.  Dieu  avoit  enlèigné 
lui-même  cette  do&rine  à nos  premiers 
peres;  il  l’a  confervée  chez  les  Patriar- 
ches , il  l’a  renouvellée  chez  les  Juifs  ; 
on  en  trouve  des  veftiges  chez  toutes 
les  Nations.  Jefus-Chrift  l’a  fait  annon- 
cer dans  la  plus,  grande  partie  du  monde 
par  fes  Apôtres;  ils  l’ont  établie  malgré 
la  réfiftance  opiniâtre  des  Philofophes 
& des  peuples  ; elle  ne  fubfifte  dans  fa 
pureté  que  chez  les  Nations  éclairées 
par  l’Evangile.  Telle  eft  en  deux  mots 
l’hiftoire  de  la  naiflance  & de  la  pro- 
pagation de  cette  croyance , la  feule 
vraie , la  feule  raifonnable  , comme 
M.  Hume  le  reconnoît. 

Mais  il  n’a  pas  voulu  fuivre  une 
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théorie  fi  fimple.  » Une  Nation  Idolâ- 
» tre  , dit  - il , du  nombre  des  Dieux 
» qu’elle  adore  , en-choifit  un  qu’elle 
» met  au  premier  rang  ; on  flatte  ce 
» Dieu on  le  courtife , on  exalte  Tes 
» attributs  ; c’eft  à qui  renchérira  fur 
» fes  titres;  l’idée  qu’on  s’en  forme 
» s’agrandit  de  jour  en  jour  : à la  fin  » 
» enivré  d’éloges  &:  d’encens , à force 
, » d’exagérations  &.de  pieufes  hyper- 
» boles , ce  Dieu  devient  l’Etre-Suprê- 
» me , l’Etre  infini , l’Etre  par  exceU 
» lence , le  Créateur  & le  Maître  de 
*>  l’Univers  (V)  «.  > 

Rcponfc,  Pourroit-on  citer  l’exemple 
d’une  nation  , d’une  fociété , d’un  feul 
particulier , qui , par  cette  route , foit 
parvenu  à la  notion  d’un  Dieu  unique 
& fouverain  ? Eft-ce  ainfi  que  s’eft  formé 
le  théifme  des  anciens  Philofophes , 
celui  des  Juifs  ou  celui  des  Chrétiens  ? 
Il  n’eft  point  ici  queftion  de  raifonner 
en  l’air,  mais  de  citer  des  faits. 

1 e;  M.Hume  fuppofe  donc  qu’à  force 
de  pieufes  hyperboles , le  peuple  peut 
parvenir  à fe  former  les  idées  abftraites 
d’ infinité , de  fimplicité  , de  fpiritualité, 


(a)  Hift.  Natur.  de  la  Relig.  n.  6,  p.  55. 

1 3 


198  Traité 
de  fouveraine  perfeélion  , de  créa- 
tion, &c.  Cependant  il  eft  parti  d’abord 
de  Ja  fuppofition  contraire.  Mais  (i  le 
peuple  peut  aller  jufques-là , ne  lui  feroit- 
il  pas  encore  plus  aifé  de  concevoir  tout 
d’un  coup  l’abfurdité  du  polythéifme  , 
de  juger  que  l’ordre  & le  deflèin  de 
l’Univers  n’ont  pu  venir  que  d’une  feule 
caufe  intelligente  & fage  ? 

On  dira  fans  doute  que , chez  les 
Romains , Jupiter  étoit  ainfi  devenu  le 
Dieu  fuprême  , le  feul  optirntts  ma  xi- 
mu  s (&c  ce  fera  une  erreur  ) ; malgré 
ce  titre  pompeux , Jupiter , dans  l’ef- 
prit  du  peuple  , n’en  étoit  pas  moins 
le  fils  de  Saturne , le  mari  de  Junon  , 
le  taureau  d’Europe , le  cigne  de.Léda  ; 
le  culte  des  autres  Divinités  ne  fub- 
fiftoit  pas  moins.  On  a trouvé  dans 
les  Alpes  l’infcription  , Deo  Penino  op - 
timo  maximo  : le  Dieu  Peninus  étoit* 
il  le  Dieu  fouverain  ? Jamais  le  peuple 
Romain  n’a  rêvé  que  Jupiter  eût  créé  le 
ciel  & la  terre , &:  fût  le  feul  maître  de 
l’univers  ; il  adoroit  Neptune , comme 
Dieu  fouverain  des  mers  ; Pluton  , 
comme  Dieu  des  enfers  ; Vulcain 
comme  auteur  du  feu , &c.  Les  fêtes 
de  Jupiter  ne  font  pas  les  p.lus  célébrés 
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nî  les  plus  magnifiques  dans  le  calen- 
drier des  Romains. 

i0.-  Si  la  flatterie  & la  vanité  euffent 
engagé  les  Romains  à faire  un  choi* 
entre  leurs  Divinités,  il  eft  à préfumer 
qu’ils  auroient  préféré  Quirinus  ou  un 
autre  Dieu  indigere  à Jupiter , qu’ils 
avoient  emprunté  des  Grecs.  Il  en  eft 
de  même  des  autres  Nations. 

30.  Si  les  peuples  polythéiftes  étoient 
parvenus , par  réflexion  ou  par  adula- 
tion , à reconnoître  un  feul  Dieu  fu- 
prême , ils  lui  auroient  rendu , ou  un 
culte  excluflf , ou  un  culte  principal 
& différent  de  celui  qu’ils  rendoienf 
2ux  Divinités  fecondaires.  Il  feroit  ab- 
furde  qu’un  Dieu  qui  feroit  honoré 
lorfqu’on  lui  fuppofoit  des  égaux  , cef- 
fat  de  l’être  au  moment  ou  il  eft  de- 
venu le  Dieu  fuprême.  Or,  la  plupart 
des  Nations  idolâtres , anciennes  ou 
modernes , qui  ont  eu  une  idée  con- 
fufe  d’un  Dieu  fouverain  , ne  lui  ont 
rendu  aucun  culte  ; elles  ont  fuppofé 
qu’il  fe  déchargeoit  du  foin  de  l’Uni- 
vers fur  des  Dieux  fubalternes , & c’eft 
à ceux-ci  qu’elles  ont  borné  leurs  hom* 
mages.  Donc  il  eft  faux  que  ces  Na- 
tions aient  acquis  l’idée  d’un  Dieu  fu- 
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prême , par  la  voie  que  M.  Hume  ima- 
gine. 

Par  une  autre  bizarrerie  , il  affeCte 
fouvent  de  peindre  le  polythéifme 
comme  une  religion  plus  douce , plus 
fociable , plus  propre  à relever  le  cou- 
rage , fujette  à moins  d’abfurdités  que 
le  théifine  ; quoique , de  Ton  propre 
aveu  , celui-ci  foit  k feule  croyance 
, raifonnable.  Ainfi  , félon  lui , la  folie 
eft  plus  fociable  &:  plus  utile  que  la 
raifon  ; mais  aucune  contradiction  ne 
l’étonne.  Tantôt  il  dit  que  l’idolâtrie 
bannit  tout  fentiment  d’humanité  , tan- 
tôt qu’il  n’y  a rien  de  plus  tolérant  que 
l’idolâtrie.  Quelquefois  la  fuperftition 
lui  paroît  commode  & riante;  d’au- 
tres fois , il  la  trouve  chagrine , infup- 
portable , enfantée  par  la  crainte  & la 
ftupidité.  Ici  il  repréfente  la  mytholo- 
gie païenne  comme  remplie  d’abfurdi- 
tés  ; là,  elle  lui  femble  tout-à-fait 
plaufîble  ; il  n’y  voit  point  de  contra- 
diction formelle.  Rien  de  confiant, 
rien  de  fuivi  dans  les  idées  de  ce  So- 
phifte , que  fa  haine  contre  la  vraie 
religion. 
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§.  V. 

L’auteur  du  Syftême  de  la  Nature  a 
fait  tous  fes  efforts  pour  établir  la  même 
opinion  que  M.  Hume.  Selon  lui , s’il 
n’exiftoit  point  de  mal  dans  le  monde, 
l’homme  n’auroit  jamais  penfé  à la  Di- 
vinité. Ce  font  les  befoins  continuels, 
l’inclémence  des  faifons  , les  difettes  , 
les  contagions’,  les  accidens , les  mala- 
dies , qui  l’ont  rendu  religieux.  L’igno- 
rance des  caufes  naturelles  lui  fait  regar- 
der avec  étonnement  & avec  frayeur  les 
phénomènes  les  plus  fimples  ; à plus 
forte  raifon , les  convulfions  de  la  Na- 
ture, telles  que  les  inondations , les  ' 
.tremblemens  de  terre  , les  volcans; il  les 
attribue  à des  agetis  invifîbles , doués 
d’un  pouvoir  fupérieiir,  & fouvent  ap- 
pliqués à troubler  fa  félicité.  C’eft  donc, 
dans  le  fein  de  l’ignorance  , des  alarmes 
& des  malheurs  que  les  hommes  ont 
.puifé  les  premières  notions  de  la  Di- 
vinité. Telle  eft  l’opinion  de  tous  les 
;Matérialiftes  (4). 


(<z)Sy  ft.  de  la  Nat.  II.  parfc  c.  I.Le  bons  Sens, 
'§.  10  & fuiv.  Hift.  des  Etabliff.  des  Europ. 
àans.ies  Indes,  tome  III,  1.  8 , p.  30a. 
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Rcponfe.  Oublions  pour  un  moment 
les  preuves  que  nous  avons  données  de 
la  véritable  origine  de  la  religion  ; 8c 
avant  de  réfuter  les  vaines  fpéculations 
de  nos  adverfaires , voyons  les  confé- 
quences  que  l’on  en  peut  tirer. 

Il  s’enfuit,  i°.  que  le  deffein  formé 
par  les  Incrédules  de  détruire  la  religion  , 
d’effacer  parmi  les  hoipmes  l’idée  de 
Dieu,  eft  le  projet  le  plus  chimérique 
8c  le  plus  infenfé  que  l’efprit  humain  ait 
pu  concevoir.  Pour  l’exécuter , il  fau- 
droit  changer  la  nature  de  l’homme  , 
étouffer  en  lui  le  fentiment  de  fes  be- 
foins  8t  de  fes  maux , lui  ôter  le  raifon- 
nement  8c  la  réflexion.  Tant  qu’il  verra 
dans  l’Univers  des  phénomènes  capables 
de  l’étonner  ou  de  l’affliger,  de  le  ré- 
jouir ou  de  l’effrayer , il  ne  manquera 
pas  de  les  attribuer  à un  Dieu.  ►>  Les  a n- 
» ciennes  révolutions  de  la,  terre  , difent 
» les  Athées  , ont  fait  naître  les  premiers 
» Dieux  ; de  nouvelles  révolutions  en 
» produiroient  de  nouveaux , fl  les  an- 
» ciens  venoient  à s’oublier  ( a ) «.  C’eft 
donc  un  trait , non  feulement  de  folie , 


(<f)  Syft.  de  la  Nat.  II.  part.  c.  io,  p.  yif. 
Contagion  facrée,  c.  14,  p.  146, 
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mais  encore  de  cruauté  , de  vouloir  ôter 
à l’homme  le  feul  fujet  de  confolation 
qu’il  ait  dans  les  maux  dont  il  eft  affailli. 
Aufli  long-temps  que  l’Univers  fera  !e 
même , & que  l’homme  fera  raifon- 
nable  , il  comprendra  que  les  phéno- 
mènes de  la  Nature  ne  peuvent  être 
produits  que  par  l’a&ion  d’une  première 
caufe  intelligente  , puiflante,  attentive, 
occupée  à la  gouverner. 

• Il  s’enfuit  que  l’on  chercheroic 
vainement  fur  la  terre  un  peuple  fans  re- 
ligion. Selon  l’opinion  des  Incrédules  , 
plus  les  hommes  font  grolïiers',  igno- 
rans  , barbares , malheureux  , plus  ils 
font  déterminés  à fuppofer  dans  la  na- 
ture des  agens  fupérieurs  qui  diftribuent 
les  biens  & les  maux , dont  il  efî  impor- 
tant de  gagner  la  bienveillance  & d’ap- 
pailer  la  colere , auxquels  on  ne  peut  fer 
difpenfer  de  rendre  un  cuite  & des  hom- 
mages. Les  fentimens  de  religion  doi- 
vent donc  être  plus  vifs , plus  continuels  , 
plus  ineffaçables  chez  les  Nations  fau- 
vages.,  que  parmi  les  peuples  policés. 
Nous  verrons  dans  un  moment  fi  cela 
eft  vrai. 

11  s’enfuit,  que  la  religion  n’eff 
point  un  effet  de  la  fourberie  des  Prê- 

16 
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très  , ni  de  la  politique  des  Légiflateurs  , 
comme  les  Incrédules  le  prétendent. 
Elle  eft  née,  félon  eux,  chez  les  hom- 
mes encore  fauvages  & ignorans , avant 
qu’ils  euffënt  été  inftruits  par  d’autres 
hommes  ; la  mifere , la  crainte , le  dé- 
fefpoir  , ont  été  leurs  premiers  maîtres. 
C’eft  ainfi  que  nos  adverfaires  fe  percent 
de  leurs  propres  traits. 

§•  V L 

Mais  il  y a des  preuves  plus  pofitives 
de  la  fauneté  de  leur  théorie. 

En  premier  lieu  , fi  la  croyance  d’une 
Divinité  étoit  l’effet  de  l’ignorance  ou  de 
la  crainte  des  hommes  encore  fauvages  , 
ceite  notion  auroit  dû  s’affoiblir  par  de- 
grés , ou  s’évanouir  à mefure  que  les  peu- 
ples font  devenus  policés  & inftruits;  il  y 
auroit  moins  de  religion  chez  les  peuples 
civilifés  que  chez  les  Nations  barbares. 
Nous  voyons  tout  le  contraire.  Lorfque 
les  hommes  paflent  de  l’état  de  barbarie 
à l’état  de  fociété , la  religion  , loin  de 
s’affoiblir , acquiert  de  nouvelles  forces, 
reçoit  une  forme  confiante prend  un 
extérieur  plus  pompeux  , devient  partie 
de  la  légiflation. 


/ 


-■ 


de  la  vkAiE  Religion.  105 

En  fécond  lieu , fur  quel  fondement 
les  Incrédules  attribuent-ils  les  rtotions 
religieufes  à la  triftefle  6c  à la  terreur, 
plutôt  qu’à  l’admiration  & à la  recon- 
noi  (Tance  ? C’eft  , difent-ils  , que  les 
paflions  trilles,  la  crainte,  la  douleur, 
la  défiance  , nous  font  plus  fouvent  flé- 
chir les  genoux  que  les  paflions  agréa- 
bles; les  hommes  deviennent  plus  fu- 
perftitieux  , à mefure  qu’ils  éprouvent 
un  plus  grand  nombre  d’accidens  dans 
le  cours  de  la  vie  ( a ). 

Nous  convenons  que  les  Athées  com- 
mencent à croire  en  Dieu  , lorfqu’ils  ont 
la  fievre  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il 
en  foit  de  même  de  tous  les  Croyans. 
L’homme  , ordinairement  dur  , injufte, 
infolent  dans  la  profpérité , devient  hu- 
main , compatiflant , modefte  dans  le 
malheur;  s’enfuit-il  que  ces  fentimens 
naiflent  des  paflions  trilles  , 6c  non  de 
la  nature  ou  de  la  raifon?  Voilà  les  fo- 
phifmes  fur  lefquels  nos  adverfaires 
prennent  le  droit  d’infulter  à la  religion. 

En  trolfieme  lieu , quand  les  religions 
fauflTes  6c  la  fuperftition  feroient  filles 


(a)  Hume,  Hift,  -Natur.  de  la  Relig.  n.  3 » 
p.  ai,  aç. 
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des  pallions  trilles  , en  eft-il  de  même 
de  la  religion  vraie?  La  vérité  ne  peut 
venir  de  la  même  fource  que  l’erreur. 
Nous  foutenons  que  l’idolâtrie  même , 
avec  toutes  Tes  fuperftitions , eft  venue 
plutôt  de  la  connoiflance  & de  l’admi- 
ration , que  de  la  tiiflefle  5c  de  la  crainte. 
La  preuve  fera  ün  peu  longue  ; mais  on 
ne  fauroit  mettre  dans  un  trop  grand 
jour  l’ignorance  afleêlée  la  préven- 
tion des  Incrédules. 

§.  VII. 

1°.  Selon  les  Hifloriens  fncrés  &: 
profanes,  la  plus  ancienne  idolâtrie  elï 
le  culte  des  alites  & des  élémens  , parce 
que  l’on  a cru  que  ces  divers  êtres  étoient 
animés.  Quels  fléaux  , quels  malheurs 
les  hommes  ont-ils  éprouvés  de  la  part 
desaflres?  Il  eft  évident  que  l’admira- 
tion & la  reconnoiiïance  ont  diéfé  les 
hommages  qu’on  leur  a rendu.  On  peut 
s’en  convaincre  par  les  hymnes  que  les 
anciens  Poètes  ont  compofés  à l’hon- 
neur du  Soleil  & de  la  Lune  , Homere* 
Orphée  , Callimaque  , & d’autres , ont 
célébré  leurs  bienfaits.  Moïfe  , Job  , 
l’auteur  du  Livre  de  la  Sageffe , en 
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proscrivant  ce  culte , fuppofent  qu’il 
étoit  infpiré  par  l’admiration  (<z). 

iç.  Platon  , les  Stoïciens  & prefque 
tous  les  Philosophes  penfoient  que  les 
aftres  étoient  vivans  & animés  (b).  Ce 
n’eft  ni  la  frayeur  ni  la  trifteffe  qui  leur 
avoient  donné  cette  idée  ; elle  étoit  bien 
plus  pardonnable  aux  peuples  grofliers. 
De-là  eft  venue  l’adoration  des  aftres. 

11  en  eft  de  même  du  culte  des  élé- 
mens.  L’homme  fans  doute  les  envi- 
fagea  d’abord  dans  leur  état  ordinaire  : 
or , dans  cet  état , ils  fervent  à fon 
ufage  , à fa  confervation , à fon  bien- 
être  , beaucoup  plus  qu’à  fa  deftruélion. 
L’air  lui  eft  néceffaire  pour  refpirer  , 
le  feu  pour  l’échauffer , l’eau  pour  le 
défaltérer,  la  terre  lui  fournit  des  ali- 
mens.  S’il  leur  a rendu  un  culte , c’eft 
donc  par  reconnoiffance  des  avantages 
qu’il  en  tiroit.  Si  les  Livres  Saints  ont 
fi  fouvent  répété  que  Dieu  a fait  pour 
l’homme  les  différentes  parties  de  la 


\a)  Deut.  c.  4,  ÿ.  19.  Job,  c.  31 , ÿ.  26 
& 27 , Sap.  c.  ly. 

(b)  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  2,  n.  39,  42. 
Mém.  de  l’Acad.  des  ïnfcr.  tome  XLII , in-12* 
p.  1S1.  Tome  LVI,  p.  45. 
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nature,  c’étoit  afin  de  prévenir  l’erreur 
des  peuples  qui  ont  adoré  tous  ces  êtres  , 
après  avoir  oublié  le  Créateur. 

3 °.  Eft-ce  la  crainte  & non  la  recon- 
•noiflance  qui  a fait  déifier  les  Héros , les 
hommes  célébrés  qui  avoient  rendu  de 
grands  fervices  à leurs  femblables  ? Mé- 
connoîrre  l’origine  de  cette  apothéofe  , 
c’eft  calomnier  gratuitement  le  genre 
humain.  Si  tu  es  un  Dieu  , difoient  les 
Scythes  à Alexandre , tu  dois  faire  du 
■bien  aux  hommes , & non  pas  leur  ôter 
xe  qu  ils pojjedeot  Ça).  Les  Scythes,  fans 
être  Philofophes , comprennent  que  le 
propre  de  la  Divinité  eft  de  répandre 
des  bienfaits  , d’infpirer  l’amour , & non 
Ja  crainte. 

4°.  Parmi  la  multitude  des  Divinités., 
chantées  par  Héfiode  & par  Homere , il 
n’y  en  a pas  la  dixième  partie  que  l’on 
puiffe  regarder  comme  des  êtres  malfai- 
ïans  par  leur  nature.  L’épithete  ordi- 
naire qu’ils  leur  donnent,  eft  celle  de 
bienfaiteurs  : Dii  datores  bonorum.  Le 
nom  de  Pater , donné  à la  plupart  des 
Dieux , celui  de  Mater , attribué  aux 


la)  Qui nte -Curce , b 7 8.  Bayle, Dift 
•Crit,  Félidés , K, 
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Déefles , ne  font  certainement  pas  des 
lignes  de  frayeur  ni  de  défiance. 

5°.  Les  fêtes  & les  affemblées  reli- 
gieufes , dans  les  premiers  temps , & 
chez  toutes  les  nations , loin  d’avoir 
rien  de  lugubre  , annonçoient  plutôt  la 
reconnoiflance  & la  joie  ; elles  fe  paf- 
foienr  en  feftins,  en  danfes , en  can- 
tiques analogues  à la  grofliéreté-de  ces 
temps-là.  Nous  ne  connoifîons  point  de 
fêtes  anciennes  dont  un  événement  fu- 
nefte  ait  été  l’objet.  Celles  des  Grecs  & 
des  Romains  n’avoient  point  pour  but  de 
retracer  la  mémoire  des  anciens  mal- 
heurs , mais  plutôt  de  retracer  des  évé- 
nemens  heureux.  On  peut  s’en  convain- 
cre par  les  faftes  d’Ovide  & par  le  Livre 
de  Meurfius  , fur  les  fêtes  des  Grecs.  Lé 
deuil , la  triftefle , la  crainte , n’étoient 
affurément  pas  les  fentimens  dominans 
dans  les  fêtes  de  Cérès,  de  Bacchus  & 
de  Vénus  (a). 

L’Auteur  de  l’Antiquité  dévoilée  par 
fes  ufages  , a foutenu  le  contraire  ; mais 
la  ” plupart  des  raifons  qu’il  allégué  fe 


la)  V.  l’Hi^oire  du  Calendrier,  p.  213  & 
fuiv. 
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tournent  en  preuves  contre  lui  (a).  Ces 
fêtes  étoient  relatives  aux  travaux  du 
labourage;  on  les  célébroit  après  les 
femailles,  après  les  moiflons,  après  les 
vendanges  : donc  elles  avoient  rapport 
aux  bienfaits  de  la  Divinité.  Les  pre- 
mières affemblées  des  hommes  encore 
fauvagesont  éré  formées  par  la  religion  : 
or , ce  n’eff  ni  la  trifteffe  ni  la  crainte 
qui  raffemblent  les  hommes , ç’eft  la 
joie.  Les  fêtes  avoient  fi  peu  de  rapport 
aux  malheurs  du  genre  humain , que  , 
chez  les  Romains , ftfhis  & fcjlivus 
lignifioient  heureux  ou  agréable  , &'/«- 
Jtjîus  y malheureux. 

6°.  Par  les  offrandes  que  l’on  faifoit 
aux  Dieux  , par  les  facrifices , on  fe  pro- 
pofoit  de  gagner  leur  bienveillance  , 
,de  leur  rendre  grâce  de  leurs  dons , 
d’en  obtenir  de  nouveaux  ; ces  facri- 
fices étoient  fuivis  d’un  repas,  où  l’on 
fe  livroit  à la  joie.  Ceux  mêmes  qui 
avoient  pour  objet  l’expiation  du  péché  , 
apprenoient  aux  hommes  que  la  Divi- 
nité efl  portée  à la  clémence  , qu’elle  fe 
laiffe  toucher  par  les  hommages  & par 


(a)  Aatiqu.  dévoilée,  I.  2,  c.  1. 
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le  repentir  de  ceux  qui  l’ont  oflenfée.  La 
maxime  dominante  du  paganifme  étoit 
que  les  Dieux  comblent  de  biens  leurs 
adorateurs  , &c  punifTent  les  impies  Ça'). 
Gn  les  regardoit  donc  en  général  comme 
des  maîtres  fenflbles  au  culte  de  hom- 
mes , & non  comme  des  tyrans , toujours 
enclins  à faire  du  mal.  Plutarque  , dans 
un  Traité  contre  les  Epicuriens  Çb)  , fait 
un  détail  très-ample  des  confolations 
des  plaifirs  que  procuroit  aux  hommes 
le  culte  des  Dieux  ; il  le  fait  envifager 
comme  une  des  principales  fources  du 
bonheur  de  la  vie. 

7,J.  S’il  y a dans  l’Univers  une  reli- 
gion groffiere,  & digne  d’un  peuple  ftu- 
pide , c’eft  le  culte  que  les  Negres  rendent 
à leur  Fétiches.  Ils  honorent  fouvent 
une  pierre,  une  fleur,  un  arbre,  une 
fouris , un  infeéle  : eft-ce  parce  qu’ils 
les  regardent  comme  des  êtres  plus 
puiflans  qu’eux.,  Sc  en  état  de  leur  faire 
du  mal?  Rien  moins.  Ils  Ce  perfuadent 
qu’en  vertu  de  la  confécration  de  leurs 
Prêtres,  un  cai  lou,  une  fleur,  un  bou- 


(a)  Héfiode,  Travaux,  ÿ.  336. 

(b)  Que  l’on  ne  peut  vivre  heureux,  en 
fuivant  Epicure,  n.  20  & 21. 
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quet  de  plumes , deviennent  pour  eu* 
le  gage  de  la  préfënce  & de  la  proteftion' 
des  génies  invifibles , qu’ils  regardent 
comme  leurs  Dieux.  Ces  efpeces  d’amu- 
lettes font  donc  pour  eux  un  objet  de 
confiance , & non  de  crainte.  S’ils  pen- 
foient  que  leurs  Dieux  font  des  êtres 
malfaifans,  ils  ne  les  croiroient  pas 
difpofés  à répandre  des  biens  à fi  bon 
marché. 

Que  l’on  envifage  le  paganifme  de 

3uel  côté  l’on  Voudra  , dans  Ton  objet , 
ans  Tes  dogmes , dans  Tes  pratiques , 
dans  Tes  fables , on  n’y  verra  point  cet 
afpeéf  lugubre,  fous  lequel  les  Athées 
envifagent  la  religion.  Si  l’idolâtrie 
avoit  épouvanté  ou  contrifté  les  hom* 
mes,  elle  n’auroit  pas  duré  fi  long- 
temps; il  n’auroit  pas  été  auffi  diffi-* 
cile  de  la  détruire. 

§.  VIII. 

Les  Incrédules  ont-ils  mieux  rencon- 
tré , lorfqu’ils  ont  fait  naître  les  notions 
d’un  Dieu  des  convulfions  de  la  nature  , 
des  défaftres  qui  ont  affligé  le  genre  hu- 
mains ? Toutes  les  raifons  que  nous  ve- 
nons d’alléguer  détruifent  déjà  cette 
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fuppofition  ; mais  il  en  eft  d’autres  que 
nous  ne  devons  point  négliger. 

Il  faudroit  prouver  d’abord  , que  les 
hommes  n’ont  connu  un  Dieu  qu’après 
avoir  eflùyé  Ie>  fléaux  & les  malheurs 
dont  parlent  les  Athées.  Ces  calamités 
n’ont  pas  été  continuelles  : fouvent  il  s’eft 
écoulé  des  fiecles , Tans  que  l’on  ait  vu 
ni  déluges  , ni  tremblemens  de  terre  , ni 
éruptions  de  volcans.  Dans  cet  inter- 
valle , les  hommes  ont  • ils  perdu  la  no- 
tion d’une  Divinité?  ont-ils  cefle  d’a- 
voir une  religion  ? Elle  fe  trouve  chez 
des  peuples  qui  ne  confervent  aucun 
fouvenir  des  révolutions  arrivées  fur 
le  globe. 

Si  la  frayeur  feule  avoit  rendu  les 
hommes  religieux  ou  fuperftitieux , ils 
n’auroient  point  connu  d’autres  Divini- 
tés que  celles  dont  ils  croyoient  avoir 
éprouvé  la  colere;  les  peuples,  défolés 
par  un  déluge , n’auroient  adoré  que  le 
Dieu  des  eaux  ; les  nations , effrayées 
par  un  volcan  , auroient  borné  leur  culte 
à Vulcain  ; la  terre  feule  auroit  eu  des 
autels  dans  les  lieux  où  elle  auroit  trem- 
blé (a)  ; les  contrées  dévaftées  par  la 


(<*)  Selon  Paufanias , la  Grece  étoit  pleine 
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contagion,  n’auroient  offert  des  facri* 
fices  qu’à  la  pefte  ou  à la  mort.  Ce  n’eft 
point  ainfi  que  la  religion  s’cfl:  formée 
dans  aucun  lieu.  Les  Péruviens , encore 
fauvages , adoroient  le  foleil , comme 
une  divinité  bienfaifante  ; au  contraire  , 
les  Negres  le  maudiflent , lorfqu’il  les 
brûle  par  fa  chaleur , St  ne  lui  rendent 
aucun  culte  ; en  récompenfe , ils  rendent 
de  grands  honneurs  au  dieu  des  eaux. 
Les  Phéniciens  , dans  les  premiers 
temps , ont  adoré  les  élémens  St  les  pro- 
duirions de  la  terre  dont  ils  fe  nour- 
rifToient  (a).  Les  Egyptiens  ont  honoré 
les  animaux  utiles  beaucoup  plus  que 
les  animaux  nuifibles,  Si  les  plantes  fa- 
lutaires  plutôt  que  les  poifons.  Les  Parfis 
adorent  le  feu  comme  fymbole  du  bon 
principe  ; ils  maudififent  le  mauvais , St 
ne  lui  rendent  point  de  culte.  Les  In- 
diens reconnoiflent  Brahmah  ou  Brimha 
pour  le  Créateur  ; les. Chinois  rendent 
leurs  honneurs  au  ciel , ou  a l’intelli- 


cTautels  & de  temples  érigés  à la  terre  ; mais 
il  n’en  cite  pas  un  feul  fous  le  nom  de  la  tfirre 
tremblante . 

(à)  Fragment  de  Sanchoniaton* 
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gence  qui  y réfide , comme  au  principe 
de  toutes  chofes.  Enfin , les  Patriarches 
antérieurs  au  déluge  ont  adoré  le  même 
Dieu  que  leurs  defcendans  ont  encenfé 
depuis  cette  grande  révolution. 

Voilà  les  plus  anciennes  religions 
dont  nous  ayons  connoiffance  ; aucune 
n’eft  fondée  fur  des  idées  effrayantes  ; 
aucune  n’a  imaginé  un  Dieu  ennemi  de 
notre  félicité.  Nous  cherchons  en  vain 
dans  les  différens  cultes  de  l’Univers 
des  vertiges  du  trouble,  de  la  terreur, 
du  défefpoir  qui  ont  forcé  les  peuples  à 
tourner  vers  le  ciel  leurs  yeux  baignés 
de  larmes . Nous  voyons  feulement  l’in- 
térêt feul  préfider  à toutes  les  fauffes 
religions , l’homme  occupé  à former 
des  vœux  mercenaires , à demander  des 
biens  temporels , & rien  davantage. 
Mais  les  Athées,  dans  leurs  rêves  mé- 
lancoliques , ont  imaginé  que  tous  les 
hommes  étoient  aufli  triftes  Ô£  auffi 
tremblans  qu’eux. 

Tantôt  ils  foutiennent  que  les  idées 
de  la  religion  6c  de  la  Divinité  font  un 
effet  de  la  crainte;  tantôt  ils  avouent 
que  la  crainte  importune  d’un  Dieu  ven- 
geur eft  la  fource  la  plus  ordinaire  de 


4 


n$  Traité 

l’athéifme  (a).  La  même  paflion  peut* 
elle  inlpirer  deux  fentimens  contraires, 
la  religion  & l’irréligion? 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  les  pallions 
trilles , la  crainte  , l’humeur  noire , l’in- 
gratitude envers  la  Providence  , le  mé- 
pris du  genre  humain  -,  plongent  les 
Philofophes  dans  l’athéifine  ; l’igno- 
rance préfomptueufe  y contribue  pour 
une  très-grande  part  : nous  en  verrons 
alTez  de  preuves;  mais  il  nous  paroît 
impoflible  que  ces  mêmes  vices  aient 
donné  naiflance  à la  religion. 

§.  IX. 

Ecoutons  néanmoins  leurs  objeélions. 
C’elt  évidemment , difent-ils , l’igno- 
rance des  caufes  naturelles,  qui  a fait 
imaginer  aux  peuple  fauvages  un  pou- 
voir inconnu  , une  ou  plufieurs  intelli- 
gences occupées  à régir  la  nature  ; donc 
e’eft  elle  qui  a infpiré  les  premiers 
fentimens  de  religion. 

Réponfe.  Ne  confondons  point  Per- 


te) Lucrèce , 1,  i , f . 8o.  Syft.  de  la  Nat, 
II.  part.  c.  13  , p.  360. 
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reur  avec  la  vérité.  L’homme,  quelque 
ignorant  qu’il  fût , a très-bien  fenti  que 
la  matière  ne  fe  meut  point  elle-même; 
qu’elle  a befoin  d’un  moteur;  qu’un 
mouvement  réglé  , des  révolutions  pé- 
riodiques , des  effets  liés  conftamment 
à leurs  caufes,  des  parties  qui  forment 
un  tout , des  êtres  doués  de  tous  les 
organes  néceffaires  à leur  conferva- 
tion,  &c.  ne  font  point  l’ouvrage  d’une 
néceffité  aveugle , d’une  nature  maté- 
rielle , mais  d’une  caufe  intelligente. 
Ce  jugement  uniforme  chez  tous  les 
hommes,  n’eft  point  l’effet  de  l’igno- 
rance , mais  une  leçon  du  bon  fens  ; 
c’eft  une  vérité  démontrable  , & qui  . 
fuffit  pour  fonder  la  religion. 

Lorfque  les  peuples,  peu  inftruits,' 
ont  jugé  qu’une  feule  intelligence  ne 
fuffifoit  point  pour  conduire  toute  la 
nature , que  chacune  de  fes  parties  étoit 
animée  par  un  génie  ou  par  un  moteur 
particulier,  ils  fe  font  trompés;  ce  ju- 
gement erroné  eft  la  fource  du  poly- 
théifme , 5c  il  vient  de  l’ignorance  ; mais 
il  n’eft  pas  la  caufe  première  quia  donné 
l’idée  de  la  Divinité.  Dans  le  fait.  Dieu 
s’étoit  révélé  lui-même  dès  le  commen- 
cement du  monde  ; ôc  dans  les  principes, 
Tome  /,  K 
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la  néceffité  démontrée  d’un  moteur  ne 
prouve  pas  qu’il  en  faut  plufieurs. 

Les  peuples  Polythéiftes  ont  donc 
péché  doublement  ; ils  ont  négligé  les 
moyens  de  conferver  la  révélation  pri- 
mitive, & ils  ont  tiré  une  fauffe  consé- 
quence de  ce  principe  vrai  , que  la 
nature  ejl  mue  par  une  intelligence.  Con- 
clure de  là  , que  la  notion  d’un  Dieu, 
& le  culte  de  plufieurs  Dieux , ont  la 
même  origine,  viennent  l’une  &:  l’autre 
de  l’ignorance  , c’eft  faire  un  fophifme 
greffier. 

Outre  les  génies,  bons  ou  mauvais, 
adorés  par  les  peuples  Polythéiftes,  tous 
les  peuples  admettent  plus  ou  moins 
clairement  un  Dieu  Suprême , créateur 
du  monde.,  qu’ils  placent  dans  le  ciel, 

auquel  la  plupart  ne  rendent  aucun 
culte.  Voilà  donc,  d’un  côté,  une  reli- 
gion fauffe , infpirée  par  l’ignorance  & par 
les  paffions  ; de  l’autre , une  croyance 
vraie , confirmée  par  la  raifon , & que  la 
tradition  feule  a pu  perpétuer.  Peut-on 
de  bonne  foi  confondre  l’une  avec  l’au- 
tre , comme  font  les  incrédules  ? 

§•  x. 

On  ne  peut  méconnoître,  difçnt-ils. 
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la  Source  des  notions  religieufes.*  lorf- 
qu’on  voit  que  la  plupart  des  nations 
fe  font  fait  de  la  Divinité  une  idée 
terrible.  De  là  font  venus  tous  les  cultes 
bizarres  , abfurdes  , cruels  , qui  ont 
déshonoré  le  genre  humain,  les  terreurs 
paniques  dont  il  a été  tourmenté , les 
Sacrifices  abominables  qui  ont  fouillé 
les  autels.  Si  l’homme  n’avoit  pas  envi-» 
fagé  la  Divinité  comme  une  puifTance 
toujours  irritée  , fe . feroit-il  avifé  de 
Tepandre  le  fang  des  animaux  pour 
l’appaifer,  d’immoler  fes  Semblables!! 
Les  peres  auroient-ils  eu  la  barbarie 
d’égorger  leurs  propres  Cnfans  par  un 
motif  de  piété  (a).  , . . 

Réponfe,  C’eft  toujours  le  mêmefo- 
phifme  de  confondre  les  notions  reli- 
gieufes  vraies , puifées  dans  la  révélation 
primitive,  & confirmées  par  la  raifon  , 
avec  les  notions  fuperftitieufes , adoptées 
dans  la  fuite  des  iiecles,  & Suggérées 
pai^  les  paffions. 

Pour  que  l’objedlion  des  Incrédules 
put  prouver  quelque  chofe,  il  faudroit 

1 - 

(a)  Contagion  Sacrée,  c.  1,  p.  2.  & 17. 
Syft.  de  la  Nat.  II.  part.  c.  i,p.  14.  Lebon 
Sens.  Préface,  p.  iv» 
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démontrer,  i°.  que  tous  les  excès , en- 
fantés par  la  fuperftition  , font  auffi  an- 
ciens que  la  notion  d’un  Dieu  , & que  la 
religion  en  a été  infeéfée  dès  fon  origine  : 
2°.  que  fi  des  peuples,  naturellement 
barbares  & corrompus , ont  commis  des 
crimes , fous  prétexte  de  religion  , c’eft 
elle  qui  les  a rendus  tels , & non  pas  leur 
mauvais  caraéteres  qui  a dénaturé  la  reli- 
gion. Il  n’eft  pas  difficile  de  la  juffifier 
fur  ces  deux  chefs. 

En  premier  lieu,  l’idée  que  nous 
donne  de  Dieu  la  révélation  faite  au 
premier  homme  , n’étoit  pas  capable 
d’infpirer , ni  la  triftefle , ni  la  frayeur  , 
ni  la  cruauté  ; mais  plutôt  la  reconnoifi  - - 
lance  , l’amour , la  confiance  envers  le 
Créateur  , la  bienveillance  , & la  charité 
envers  nos  femblables  : cela  eft  évident 
par  le  tableau  que  nous  en  avons  tracé, 
d’après  les  Livres  Saints.  D’ailleurs  , 
l’afpeét  de  la  nature,  les  marques  de  - 
bonté  que  Dieu  a répandues  fur  tous 
fes  ouvrages  , nous  montrent  la  main 
d’un  bienfaiteur  & d’un  pere , & non 
la  colere  d’un  tyran.  Nous  le  démontre-  . 
rons  dans  la  fuite , en  répondant  aux 
bjafphêmes  des  Athées  contre  la  Pro- 
vidence. 

( 
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En  fécond  lieu  , nos  adverfaires  eux- 
mêmes  ont  abfous  la  religion  des 
pernicieux  effets  qu’ils  lui  imputent* 
» L’homme  , difent-ils , d’un  tempé- 
» rament  mélancolique  , aigri  par  des 
» malheurs  & des  infirmités  ; l’homme 
» chagrin  fk  d’une  humeur  fâeheufe , 
» ne  peut  voir  dans  ce  mondf  que 
» défordre  , difformité , malice  , ven- 
» geance  de  la  part  d’un  Dieu  fantafque 
» & jaloux.  Ce  font  ces  idées  fombres , 
» qui  ont  fait  éciorre  fur  la  terre  les  cultes 
» bizarres , les  fuperftitions  cruelles  &C 
» infenfées,  tous  les  fyftêmes  abfurdes* 
» toutes  les  notions  les  opinions  extra- 
» vagantes. . ..  La  Divinité  doit  nécef- 
» fairement  prendre  la  teinture  du  ca- 
» raftere  des  hommes  (à)  ».  C’eft  donc 
Je  cara&ere  des  hommes , ce  font  l^urs 
paffions,  qui  ont  défiguré  la  notion  d’un 
Dieu,  & qui  ont  produit  tous  les  maux 
qui  fe  font  enfuivis.  C’eft  la  méchan- 
ceté naturelle  des  peuples , qui  a per- 
verti leur  religion , &:  non  la  religion 
qui  leur  a infpiré  la  méchanceté. 

- En  effet , lorfqu’on  examine  de  près 


(a)  Syft.  de  la  Nà^  II.  part.  c.  7 , p.  205; 
Contagion  Sacrée,  c.  2,  p.  23. 
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îes  faufîes  religions , l’on  y voit  l’em- 
preinte du  cara&ere  particulier  des  na- 
tions qui  les  ont  ont  créées;  l’homme 
a prêté  Tes  pallions  aux  dieux  qu’il  s’eft 
forgés.  Un  peuple  cruel  (&  tous  l’ont 
été)  a cru  que  la  Divinité  refpiroit 
comme  lui  le  fang  & le  carnage  ; un 
peuple  voluptueux  & fourbe , tel  que 
les  Grecs , a fait , de  fes  dieux  , autant 
de  monftres  de  lubricité  & de  mau- 
vaife  foi  ; les  Romains , dont  l’orgueil 
& la  férocité  font  connus , ont  prétendu 
tenir  des  dieux  le  droit  de  tout  alfervir. 
La  religion  a donc  été  la  viéVime 
non  la  caufe  de  toutes  les  pallions  hu- 
maines ; elle  n’a  eu  aucune  part  aux 
ufages  infenfés  dont  les  athées  lui  font 
un  crime. 

^°.  Les  terreurs  paniques  des  Idolâ- 
tres font  venues  d’une  folle  confiance 
aux  fonges  , aux  pronoftics  , & d’un» 
curiofité  effrenée  de  pénétrer  dans  l’ave- 
nir. Cicéron  , qui  en  fait  un  tableau 
pathétique  (a) , obferve  que  les  Philo- 
sophes approuvoient  toutes  ces  puéri- 
lités. Si  l’on  peut  en  rendre  la  religion 
ïefponl'abîe  , on  doit  attribuer  de  même 

■ ■ 11  ‘ i « — 

• . -*-■ 

(a)  De  Diviiut,  1.  2 , n».  149. 
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à la  philofophie , les  égaremens  de  Tes 
Se&ateurs , 6c  à la  raifon  , le  délire  des 
inl'enfés. 

§.  x r. 

x°.  Il  eft  faux  que  les  facrifices  fan- 
glans  aient  été  établis , parce  que  l’ort 
fuppofoit  un  Dieu  irrité  6c  fanguinaire. 
Il  étoit  naturel  de  faire  des  offrandes 
à la  Divinité  , pour  lui  témoigner  de 
la  reconnoiffance , 6c  pour  en  obtenir  de 
nouveaux  bienfaits-  Les  peuples  agri- 
culteurs lui  ont  préfenté  les  fruits  de  la 
terre  ; les  peuples  bergers  , chaffeurs  6c 
pêcheurs,  lui  ont  offert  les  prémices  de 
leurs  troupeaux , de  leur  chaffe  6c  de 
leur  pêche  ; parce  qu’ils  ne  pouvoientr 
offrir  que  ce  qu’ils  avoient , 6c  les  ali.-, 
mens  dont  ils  fe  nourriffoient.  Caïn  r 
le  premier  qui  ait  cultivé  la  terre , en 
offroit  les  fruits;  Abel,  pafteur , -immo- 
lent des  animaux  (6)  : cela  ne  prouve* 
point  qu’Abel  ait  eu  de  la  Divinité 
une  idée  moins  pure  6c  moins  favorable 
que  fon  frere. 

3°.  Porphyre  attribue  l’origine  des 
facrifices  fanglans  , à la  même  caufe  que 


<£)  Gen.  c.  4,  f.  3. 
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214  Traité 
nous;  quant  aux  viélimes  humaines^ 
il  prétend  que  leur  ufage  eft  venu  de  la 
diftinêtion  que  l’on  a faite  entre  les 
génies  bons  & mauvais,  qu’on  nefacri- 
fioit  des  hommes  qu’à  ces  derniers  ( a ).  — 
Cette  coutume  barbare  eft  donc  beau- 
coup plus  récente  que  l’origine  de  l’ido- 
lâtrie ; tant  que  les  peuples  fe  font  bornés 
à révérer  les  aftres  & les  élémens , ils 
ne  font  point  tombés  dans  cet  excès. 

Nous  ne  doutons  point  qu’il  ne  foit 
venu  delà  malice  du  démon  ; l’Ecriture 
Sainte  nous  le  fait  comprendre  (b')  , mais 
il  a pu  naître  d’un  ufage  très- innocent 
en  lui-même.  Céfar  & Diodore  de  Si- 
cile nous  apprennent  que  les  Gaulois 
n’immoloient  ordinairement  que  des 
criminels  ( c ).  La  coutume  s’étoit  d’a- 
bord établie  d’accompagner  cet  afte 
de  juftice  d’imprécations  contre  le 
coupable , & de  prières , par  lefquelles 
on  demandoit  à Dieu  de  faire  tomber 
fur  fa  tête  les  péchés  du  peuple  ; il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  regarder 


(a)  De  Abftintiâ , 1.  a , n.  9 , 25 , 34,39, 

58,  &c. 

- (/>)  Joan.  c.  8,  ÿ.  44. 

(c)  Cæfar,  Comment.  1. 6,  Diod.  Hifl.  1. 5. 
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cette  exécution  comme  un  facrifice 
agréable  à la  Divinité  : infenfiblement 
on  pouffa  la  fureur  jufqu’à  immoler  des 
innocens. 

Les  guerres  , toujours  cruelles  dans 
les  premiers  temps , contribuèrent  en- 
core à infpirer  cette  barbarie.  Le  peuple 
vainqueur,  regardoit  fes  propres  enne- 
mis, comme  les  ennemis  de  fes  dieux. 
Parce  qu’il  vouloit  affouvir  fa  vengeance 
par  l’effufion  du  fang  des  vaincus , il  fe 
perfuada  que  la  Divinité  étoit  aufli 
vindicative  que  lui  - même  ; que  le 
facrifice  des  prifonniers  pouvoit  appaifer 
le  ciel  dans  des  temps  de  calamité. 
De  là,  lufage  barbare,  établi  dans  de 
certaines  contrées,  d’immoler  les  étran- 
gers, parce  qu’on  les  regardoit  comme 
autant  d’ennemis. 

Des  Païens  même  ont  fenti  l’abfur- 
dité  d’imputer  cette  infamie  à la  reli- 
gion. Euripide  fait  ainfi  raifonner  Iphi- 
génie en  Tauride  , A&e  II , fur  la 
prétendue  cruauté  de  Diane.  » Cette 
» Déeffe  écarte  de  fes  autels  les  profanes 
» dont  les  mains  impures  font  fouillées 
» d’un  meurtre. ...  & je  croirai  qu’elle 
» prend  plaifir  à voir  couler  le  fang  des 
» viûimes  humaines  } Non..,.  Les 
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» fauvages  habitans  de  ces  climats 
» parce  qu’ils  aiment  le  carnage , ont 
» attribué  à.  la  Divinité  leur  barbare 
» inclination.  J’en  juftifie  les  Dieux,. 
» 8c  je  ne  puis  penfer  qu’aucun  d’eux 
» foit  coupable  d’un  crime  (a)  «. 

Dans  les  Troyennes  ,.A&e  lV,lorf- 
qu’Hélene  rejette  fur  Vénus  fa  fuiteavec 
Paris , Hécube  lui  répond  : » Celiez 
» de  rendre  les  Divinités  complices  do 
» vos  crimes , ou  plutôt  de  les  avilir 
pour  vous  juftifier. . . . C’eft  le  fol 
» amour  de  Paris , c’eft  votre  foiblefle 
» qui  vous  a tenu  lieu  de  Vénus;  tout 
» devient  divinité  pour  les  coupables- 
» mortels  (j£)  ' 

Les  poètes  anciens  ont  donc-été  plus 
iraifonnables  que  les  Philofophes  mo- 
dernes. Il  réfulte  feulement  de  nos  obfer-- 
-vations,  que  les  peuples  qui  ont  aban- 
donné les  leçons  de  la  religion  primitive , 
& qui  font  devenus  fauvages  après  la 
difperfton  des  hommes , ne  pou  voient 
manquer  de  fe  faire  une  religion  faufîe- 
& conforme  à leur  caraâere  : preuve 
déinonftrativedela  néceffité  d’unerévé- 


(a)  Théâtre  des  Grecs,  tome  III,  p,  2J, . 
- W Ibid,  tome  IV,  p.  525,  - 
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lation  dès  le  commencement  du  monde 
pour  prévenir  les  égaremens  de  la  raifon. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cette 
obje&ion , parce  qu’elle  revient  conti- 
nuellement dans  les  écrits  des  incré- 
dules : ici , ijs  Remploient  pour  déguifer 
l’origine  de  la  religion  ; ils  la  répéteront 
ailleurs  pour  la  calomnier  dans  fes  effets 
tantôt  ils  s’en  fervent  pour  juftifier' 
rarhéifme,  tantôt  pour  exiger  la  tôle-- 
rance.  Il  étoit  à propos  de  démontrer* 
d’abord  qu’elle  n’a  pas  le  fens  commun,,- 

- ' §•  X I J. 

Ils  ne  manqueront  pas  d’en  faire  uner 
, autre  qu’il  ell  bon  de  prévenir.  Nous* 
voyons , diront-ils  , dans  la  religion' 
même  que  vous  fuppofez  révélée , l’em- 
preinte des  pallions  trilles  qui  ont  rendu1 
tous  les  peuples  fuperftitieuxi  Un  de  fe 
dogmes  ell  que  l’homme  naît  coupable,, 
enfant  de  colere  , condamné  aux  fouf- 
frances  & à la  mort;  que  la  juftice- 
divine  ell  irritée  contre  lui , avant  même" 
qu’il  ait  péché  volontairement  ; que  les 
miferes  & les  fléaux  qu’il  éprouve,  font 
une  punition  de  la  défobéilTance  de  fon 
premier  pere.  Cette- religion , comme 

K <$ 
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toutes  les  autres , eft  donc  née  de  la 
trifteffe  & de  la  crainte , du  fentiment 
vif  que  l’homme  a eu  de  fes  maux , 
elle  ne  réveille  en  nous  que  des  idées 
fombres  & affligeantes.  Il  paroît  par  le 
récit  de  Moïfe,  dit  l’Encyclopédie  , que 
le  culte  de  notre  premier  pere  fut  plutôt 
le  fruit  de  la  crainte , que  celui  de  la 
gratitude  ou  de  l’efpérance.  Gen.  c.  3 , 
y«  10  («). 

Réponfe.  Les  Incrédules  difconvien- 
dront-ils  de  la  mifere  & des  fouffrances 
de  l’homme  fur  la  terre  ? Non , fans 
doute;  ils  font  les  premiers  à les  exa- 
gérer , pour  nous  faire  douter  de  la 
Providence.  11  faut  donc,  ou  que  ces 
maux  foient  la  condition  naturelle  de 
l’homme,  ou  qu’ils  foient  la  peine  du 
péché  ; il  n’y  a pas  de  milieu.  Nous 
demanderons  laquelle  de  ces  deux  fuppo- 
fitions  eft  la  plus  propre  à nous  eonfo- 
ler , & à nous  donner  une  grande  idée 
de  la  bonté  de  Dieu.  L’Athée  qui  fou- 
tient  que  ces  maux  font  la  deftinée  né- 
ceflaire  de  l’homme , l’effet  d’une  na- 
ture aveugle  ; qu’après  en  avoir  fubi  la 
loi , l’homaie  n’a  rien  à efpérer  que  le 


G)  Encyçlop,  art,  Liturgie, 
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néant , a-t-il  une  perfpe&ive  plus  agréa- 
ble que  nous , qui  envifageons  ces  maux 
comme  la  peine  St  l’expiation  du  péché  , 
qui  croyons  qu’en  les  fouffrant  avec 
patience , nous  Tommes  Tûrs  d’avoir  un 
fort  heureux  dans  l’autre  vie  par  les 
mérites  du  Rédempteur?  Nous  Tommes 
du  moins  confolés  St  Toutenus  par  l’es- 
pérance ; St , félon  les  Athées  eux-mê- 
mes, c’eft  U baume  fouverain  de  tous 
Us  maux  (a).  Pour  eux , il  n’eft  aucune 
reffource  que  la  mort  St  le  défefpoir. 

Eft-ce  la  trifteffe  qui  a fait  imaginer 
aux  premiers  habitans  de  la  terre,  que 
l’homme  avoit  été  créé  dans  l’innocence, 
& deftiné  à un  bonheur  éternel  ? Eft-ce 
la  crainte  qui  leur  a perfuadé  qu’après 
Ton  péché,  Dieu  leur  a promis  le  pardon 
êt  un  Médiateur , qui  le  rétabliroit  dans 
tous  Tes  droits  , qu’en  vertu  de  cette 
promette,  les  fouffrances  de  cette  vie, 
fupportées  avec  patience  , font  un  titre 
pour  obtenir  une  immortalité  bienheu- 
reufe  ? Si  nous  adorons  un  Dieu  irrité  , 
nous  le  croyons  du  moins  compatiffant , 
miféricordieux  , enclin  à pardonner , 
affez  bon  pour  nous  aimer  encore  , 


ia)  Syft.  de  la  Nat.  t,  I,  ç,  14,  p.  309. 
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quoique  pécheurs , & qui  a porté  la- 
clémence  jufqu’à  donner  fon  propre  fils- 
pour  notre  rédemption.  Il  nous  paroît 
que  cette  idée  eft  moins  trifte  que  celle 
d’une  nature  marâtre  & inexorable 
telle  que  la  conçoivent  les  Athées. 

Y a-t-il  un  raisonnement  plus  abfurde 
que  celui-ci  ? L’homme  veut  une  reli- 
gion , parce  qu’il  a befoin  de  confolationt* 
dans  fes  maux  ; donc  il  faut  la  lui  ôter 
pour  le  réduire  au  défefpoir  ?.  Alors 
fera-t-il  plus  à fon  aife  ? 

L’Auteur  de  l’article  Liturgie  ahtife 
évidemment  du  paffage  de  la  Genefe. 
Adam  dit  à Dieu  : J’ai  entendu  votre 
voix  dans  le  Paradis  , 6*  f ai  été  faiji  de  ' 
crainte  y parce  que  j’étois  nud,je  me  fuis 
caché.  Quel  rapport  y a-t-il  entre  cet 
aveu  & le  culte  qu’Adam  rendoit  à Dieu,  ' 
foit  avant,  foit  après  fon  péché?  Quand 
il  auroit  perfévéré  dans  l’innocence , 
auroit-il  été  difpenfé  d’adorer  Dieu  ? 
Après  fa  condamnation  r le  regret  d’a- 
voir offenfé  Dieu,  devoit  fans  doute - 
faire  partie  de  fan  culte  ; mais  Dieu  lui 
avoit  promis  le  pardon  rTefpérance  de- 
voit donc  aufH  animer  fes  hommages,- 
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§ XIII. 

Nous  avons  vu  l’embarras  dans  lequel 
s’eft  trouvé  M.  Hume , quand  il  a voulu 
expliquer  comment  l’homme  a pafle  de 
l’idolâtrie  à la  connoiffance  d’un  feut 
Dieu;  l’auteur  du  Syftême  de  la  Nature 
ne  s’en  eft  pas  mieux  tiré. 

Selon  lui , la  première  théologie  de 
l’homme  lui-  fit  d’abord  craindre  & 
adorer  les  élémens ou  les  génies  dont  - 
ils  étoient  animés , enfuite  les  héros. 
A force  de  réfléchir,  il  crut  Amplifier 
les  chofes , en  foumettant  la  nature  en- 
tière à une  intelligence  fouveraine , à une 
ame  miverfelle  qui  mettoit  tout  en  mou* 
vement.  L’Auteur  prétend  que  le  grand 
tout,  l’Univers,  la  nature  des  chofes, 
étoit  le  véritable  objet  du  culte  de  l’an- 
tiquité païenne;  Orphée  nous  l’apprend 
dans  un  hymne  au  Dieu  Pan.  En  dis- 
tinguant la  nature  de  fa  propre  énergie, 
on  fit  de  cette  énergie  même,  un  Etre 
incompréhenfible  que  l’on  nomma  Dieu. 
Ainfi , l’idée  de  l’unité  de  Dieu  fut 
une  fuite  de  l’opinion  que  Dieu  étoit 
Haine  de  l’Univers;  ç.ependant  elle  tie- 
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put  être  que  le  fruit  tardif  des  médita- 
tion humaines  ( a ). 

Réponje.  Nous  avons  prouvé  que  la 
première  théologie  de  l’homme  n’a  pas 
été  d’adorer  les  élémens  , mais  d’adorer 
un  Dieu  créateur  des  élémens;  les  preu- 
ves que  nous  en  avons  données  , ne  fe 
détruifent  point  par  une  (impie  conjec- 
ture qui  ne  porte  fur  rien. 

Pour  donner  du  poids  à celle-ci,  il 
faudroit  nous  apprendre  : i°.  Quelle 
nation  a honoré  la  nature  comme  un 
dieu  unique , fous  le  nom  de  Pan , & 
en  quel  lieu  de  l’Univers  Yame  du  monde 
a eu  des  temples  & des  autels.  Chez  les 
Grecs  & chez  les  Romains , Pan  étoit  le 
dieu  des  bergers  ; il  ne  tenoit  pas  un 
rang  fort  honorable  dans  la  mytho- 
logie ( 'P).  Un  hymne  ifolé , dont  on 
ne  connoît  ni  l’Auteur , ni  la  date , eft 
une  foible  autorité  pour  placer  ce  dieu 
à la  tête  de  tous  les  autres. 

i ?.  Les  Juifs  & les  Chrétiens , qui 
ont  toujours  été  adorateurs  d’un  feul 


( a ) Syft.  de  la  Nat..  H.  Part.  c.  x.  p.  16  ’ 

C.  P-  34,  38*  4».  ^ _ 

U>)  Homere , Hymne  au  Dieu  Pan, 
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Dieu,  font-ils  parvenus  à le  connoître 
par  la  voie  que  l’Auteur  a tracée?  A 
quelle  époque  doit-on  fixer  cette  dé- 
couverte? 

Nous  convenons  que  la  plupart  des 
Philofophes  Grecs  ont  regardé  Dieu 
comme  famé  du  monde , & ils  fuppo- 
foient  le  monde  éternel  ; mais  nous 
demandons  s’il  y a eu  un  feul  peuple, 
une  feule  fociété,  qui  ait  adopté  cette 
rêverie  philofophique , & qui  en  ait 
fait  la  bafe  de  la  religion;  fi  c’eft  à 
l’école  de  ces  Philofophes  que  Moïfe  a 
été  inftruit , lui  qui  a vécu  plufieurs 
fiecles  avant  eux.  Lorfqu’il  a enfeigné 
l’unité  de  Dieu , loin  de  le  repréfenter 
comme  l’aine  du  monde,  & le  monde 
comme  coéternel  à Dieu , il  a dit  for- 
mellement , que  Dieu  eft  le  créateur  du 
monde , qu’il  exiftoit  par  conféquent 
avant  le  monde.  Nous  voudrons  favoir 
dans  quelle  Académie  de  Philofophes 
il  a purfé  cette  maxime  contre  laquelle 
tous  les  Philofophes  fe  font  élevés. 

3U.  Bayle  a démontré  que  les  fyflê- 
mes  des  Philofophes , loin  d’avoir  rendu 
plus  facile  la  connoiflance  d’un  feul  Dieu 
& d’une  Providence,  l’ont  au  contraire 
rendue  plus  difficile  ; qu’en  raifonnant 
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conféquemment , un  Athénien  , con- 
vaincu de  l’abfurdité  du  polythéifme  , 
n’en  étoit  pas  plus  avancé  pour  s’élever 
à la  notion  d’un  être  unique,  fouverairr 
maître  de  la  nature , dès  qu’il  vouloit 
confulter  les  Philofophes  ( a ).  Nous  le 
prouverons  nous-mêmes  dans  la  fuite. 
Il  eft  donc  faux  que  la  notion  d’un  feul 
Dieu,  telle  qu’elle  eft  confignée  dans 
les  Livres  Saints,  foit,  en  aucun  fens,  le 
fruit  des  méditations  philofophiques. 

4“.  Nous  avons  vu  que  cette  notion 
fe  trouve  chez  des  Nations  qui  n’ont 
jamais  eu  de  Philofophes  , dans  des 
fîecles  où  la  philofophie  n’exiftoit  pas 
encore;  qu’elle  fe  montre  au  milieu  des 
ténèbres  du  paganifme  le  plus  groflier. 
Donc  elle  n’eft  point  le  réfultat  des  ré- 
flexions'humaines  , mais  une  tradition  , 
comme  Ariftote,  Platon,  Plutarque  le 
témoignent. 

§.  XIV. 

L’Auteur  de  l’ Antiquité  dévoilée  par 
fes  ufages , & des  Recherches  fur  C origine 
du  dcfpoiifme  oriental , a imaginé,  fur  la 


(<0  Contin.  des  penfées  diverfes , §.  104  & 
&iv.  (Euvr.  tome  HI,  p.  330. 
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naiffance  de  la  religion,  un  fyftême  fin- 
gulier , mais  qui  porte  fur  le  même  fon- 
dement que  celui  dont  nous  venons  de 
prouver  la  faufïeté.  Selon  lui , toutes 
les  religions  font  nées  de  la  frayeur  &T 
de  la  triftelïe  dans  laquelle  le  genre 
humain  a été  plongé  par  le  déluge  uni- 
verfel;  les  ufages  civils  & religieux  de 
tous  les  peuples  du  monde , ont  un 
rapport  fenfible  à cette  grande  révolu- 
tion ; la  plupart  ont  été  inftitués  pour 
en  rappeller  le  fouvenir.  Quelques  indi- 
vidus échappés  du  naufrage  prefque  gé- 
néral du  genre  humain  réduits  à une 
mifere  extrême  , conferverent  une  idée 
profonde  de  la  vengeance  divine , & 
furent  religieux  à l’excès.  Ils  craignoient 
fans  celle  de  voir  arriver  un  nouveau 
bouleverfement  du  monde  , fur  - tout 
à chaque  révolution  périodique  des 
aftres  ; tous  les  mois , toutes  les  années , 
tous  les  fept  ans,  tous  les  cinquante 
ans  , ou  à chaque  centaine  d’années,  la 
crainte  renailfoit.  Ces  differentes  épo- 
ques furent  marquées  par  des  fêtes,  c’eft- 
à-dire  , par  des  jours  d’alfemblée , dans 
lefquelles  on  commençoit  par  s’affliger, 
parce  que  l’on  croyoit  toucher  à la  fin 
du  monde.;  enfuite  on  fe  réjpuilToit  en 
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voyant  le  période  fe  renouveller,  & la 
marche  de  l’univers  continuer  comme 
à l’ordinaire.  C’eft  ce  que  l’Auteur  ap- 
pelle le  génie  cyclique  & apocaliptique 
des  anciens  peuples.  De  là  encore  la 
frayeur  que  l’on  avoit  des  édipfes 
des  cometes,  parce  qu’elles  fembloient 
annoncer  un  dérangement  prochain 
dans  la  nature. 

A mefure  que  la  terre  fe  repeupla , 
& que  les  fociétés  fe  formèrent,  on  fen- 
tit  la  néceflité  d’un  chef;  les  hommes, 
excefîivement  religieux  , ne  voulurent 
avoir  d’autre  chef,  ni  d’autre  fouverain 
que  Dieu  : auffi  tous  les  anciens  gouver- 
nemens  furent  théocratiques.  Comme 
il  fallut  représenter  le  Dieu  Monarque 
par  des  lignes  extérieurs , on  lui  érigea 
un  trône , un  palais  : on  lui  établit  des 
officiers  & des  miniftres.  Cet  ufage  a 
produit  les  plus  grands  abus.  i°.  Les 
lignes  extérieurs  de  la  préfence  de  Dieu 
furent  divinifés;  c’eft  ce  qui  a fait  naître 
l’idolâtrie,  a9.  La  frayeur,  toujours 
fubfiftante , a infpiré  toutes  les  fuperf- 
titions , les  expiations  de  toute  efpece , 
les  facrifices  fanglans , les  viélimes  de 
fang  humain , la  foi  aux  fonges  , aux 
pronoftics , &c.  30,  Les  Prêtres  revêtus 
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d’abord  d’une  autorité  fans  bornes  , 
comme  miniftres  & repréfentans  de  la 
Divinité,  en  ont  abufé  pour  tromper, 
pour  effrayer , pour  fubjuguer  les  hom  - 
fnes , & les  réduire  en  efclavage.  4 0 . 
Lorfque  les  peuples,  laffés  de  ce  joug, 
ont  voulu  avoir  âtê  Rois,  ils  ont  regar- 
dé ceux-ci  à leur  tour  , comme  les  lieu- 
tenans  de  la  Divinité , comme  revêtus 
du  même  pouvoir  fuprême  & abfolu. 
De  là  l’origine  du  defpotifme  chez 
toutes  les  nations , principalement  chez 
les  Orientaux. 

Rcponft,  Au  premier  coup  d’oeil,  on 
apperçoit  ici  l’abus  du  génie  fyftéma- 
tique.  Il  n’étoit  pas  poflible  de  faire  un 
plus  long  circuit , pour  arriver  à un  ré- 
fultat  auffi  fimple , ni  de  recourir  à des 
-explications  plus  forcées , pour  rendre 
raifon  de  plufieurs  ufages  très- naturels, 
L’Auteur , qui  avoit  l’imagination  frap- 
pée du  déluge , a tout  rapporté  à ce 
grand  événement  ; il  a cru  en  voir  les 
fignes  par-tout;  il  y attribue  des  infti- 
tutions  qui  n’y  ont  évidemment  aucun 
rapport. 

Le  principe  fur  lequel  il  fe  fonde,' 
lavoir,  que  la  religion  a été  infpirée  par 
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la  crainte  & par  la  trifteflfe,  eft  déjà 
fuffifamment  réfutée  par  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  : quelques  ob- 
fervations  fur  les  conféquences  achève- 
ront de  détruire  ce  frivole  édifice  ; il 
eft  bâti  en  l’air. 

§.  X V. 

L’Auteur  admet  l’exiftence  des  hom- 
mes avant  le  déluge.  Eft-il  bien  cer- 
tain que  ces  hommes  antédiluviens  n’a- 
voient  point  de  religion  , ou  qu’ils  en 
étoient  redevables  à la  mémoire  d’un 
autre  déluge  précédent?  Voilà  ce  qu’il 
auroit  fallu  éclaircir  d’abord.  Si  ces  hom- 
mes avoient  été  Athées  & Matérialises, 
ils  auroient  regardé  le  déluge  comme 
un  effet  néceflfaire  des  caufes  phyfiques, 
comme  un  de  ces  révolutions  de  la  Na- 
ture dont  les  Athées  nous  menacent. 
Nous  ne  voyons  pas  comment  le  déluge 
auroit  pu  les  convertir , leur  donfter 
la  notion  d’un  Dieu. 

Mais  bornons-nous  aux  obfervations 
mêmes  de  notre  Auteur.  i°.  Envifager 
les  Hydrophorics , ou  l’ufage  de  porter 
& de  verfer  de  l’eau  dans  les  fêtes 

•comme  un  figne  commémoratif  du  dé- 

* ^ * 
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luge , c’eft  une  vaine  imagination  (a). 
Le  polythéifme  a commencé  par  l’ado- 
ration des  aftres  & des  élémens  ; on  a 
rendu  des  ho-nneurs  au  feu  comme  on 
en  rendoit  à l’eau;  on  portoit  du  feu 
dans  les  fêtes  & les  facrifices  ,aufli-bien 
que  de  l’eau  : il  falloit  de  l’eau  pour  la- 
ver les  vi&imes  Sc  les  offrandes,  comme 
il  falloit  du  feu  pour  les  confumej;. 
D’ailleurs  les  facrifices  ont  toujours  été 
accompagnés  de  libations  ou  d’effu- 
lion  de  liqueurs;  les  hommes  offroient 
à la  Divinité  leurs  aliinens , comme  un 
tribut  de  reconnoiffance  : on  détruifoit 
les  comeftibles  par  le  feu  : on  répandoit 
la  boiflon  autour  de  l’autel.  Lorfque  le 
vin  fut  connu,  il  fut  préféré  pour  les 
libations.  Les  effufions  d’eau  n’avoient 
pas  plus  de  rapport  au  déluge  que  les 
effufions  de  vin  ou  de  bierre.  Le  culte 
rendu  à l’eau  n’y  fait  pas  plus  d’allufion 
que  l’adoration  du  feu  chez  les  Perfes. 

i°.Le  refpett  que  l’on  avoir  pour  les 
montag  es  , ne  venoit  point  de  ce  que 
les  hommes  s’y  étoient  réfugiés  pendant 


(a J V Antiquité  dévoilée  par  fesufages,  L 

J,ç.  1 , 2,  3 , 4. 
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le  déluge  (a).  On  a choifi  le  fommet  des 
montagnes  pour  y offrir  des  facrifices; 
parce  que  Ton  croyoit  y être  plus  près 
du  ciel , par  conféquent  des  dieux,  lors- 
qu’on adoroit  les  affres.  On  préféroit 
les  plus  hautes,  par  la  même  raifon. 
Leur  fommet , confacré  par  les  exercices 
de  religion,  devenoit  refpe&able  ; on 
croyoit  que  les  dieux  y étoient  defcen- 
dus , pour  y recevoir  J’encens  & les 
hommages  des  hommes.  Il  n’y  a point 
là  de  myftere  ni  de  relation  au  déluge. 

3°.  Dans  les  fêtes  & les  facrifices, 
les  peuples  commençoient  par  donner 
des  marques  d’affli&ion  & de  pénitence, 
parce  qu’ils  vouloient  fe  purifier  de  leurs 
fautes  , afin  de  rendre  leur  culte  plus 
agréable  à Dieu.  Ils  finiffoient  par  des 
lignes  de  joie , parce  qu’ils  croyoient 
que  Dieu , fléchi  par  leurs  hommages , 
étoit  plus  difpofé  à leur  accorder  des 
bienfaits.  Par  le  même  principe,  nous 
jeûnons  la  veille  des  grandes  fêtes  en 
ligne  de  pénitence;  nous  finiffons  avec 
joie  la  folemnité,  perfuadés  que  Dieu  a 
bien  voulu  agréer  le  culte  que  nous  lui 
avons  rendu.  Nous  ne  penlons  en  cela , 


(a J Antiq.  dévoilée , 1.  a , c.  a. 
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DE  LA  VRAIE  RELIGION.  I4Ï 
ni  au  déluge , ni  à la  fin  du  monde  (a'). 

40..  L’ufage  de  marquer  les  divers 
périodes  du  temps  par  des  fêtes  , ne 
prouve  rien  , finon  que  les  affemblées 
de  religion  fervirent  d’abord  à mettre 
de  l’ordre  dans  la  fociété.  Suppofons * 
û l’on  veut , que  la  divifion  du  temps* 
par  femaines , ou  par  fept  jours  -,  ait 
rapport  au  cours  de  la  lune , parce  que 
l’année  fut  compofée  de  mois  lunaires  : 
ce  rapport  n’a  point  été  inconnu  aux 
Hébreux  , puifque  Moïfe  dit  que  Dieu 
a fait  le  foleil  & la  lune,  pour  diftin- 
guer  les  temps  ; le  Pfalmifté  a répété  la 
même  chofe  ( b ).  Mais  Moïfe  a donné 
des  preuves  d’une  fageflè  fupérieure, 
en  rapportant  la  femaine  aux  fept  jours 
<le  la  création  ; il  prévenoit  par-là  l’er- 
reur de  ceux  qui  ont  adoré  les  aftres. 
Notre  Auteur  lui-même  convient  que 
Moïfe,  en  fupprimant  les  dogmes  lu- 
gubres & apocalyptiques  , s’eft  conduit 


• [a)  Un  Philofbphe  accoutumé  à plaifarrter 
fur  tout,  dit  que  l’on  jeûne  les  veilles  de  fêtes 
pour  mieux  manger  le  lendemain.  ( Queû. 
fur  l’Encyclopédie , Antiquité , feét.  3.  } ' ' 
(ij  Pfeaume  103,  

Tome  l . ' ' 1 •’ ' 1 L “ 


Digitized  by  Google 


i4i  Traité 

plus  fagement  que  les  Légiflateurs  Grecs 

& Romains  (a). 

Il  tout  (impie  que  des  hommes 
religieux  aient  réglé  l’ordre  de  la 
fociété  par  des  fêtes  5c  des  aflemblées 
religieuses  à chaque  période  du  temps  : 
mais  qu’ils  aient  cru  que  la  fin  du  monde 
arriveroit  toutes  les  Semaines , tous  les 
mois , toutes  les  années , ou  à chaque 
fiecle , c’eft  une  imagination  bizarre  à 
laquelle  ils  n’ont  jamais  penfé  , 5c  dont 
on  ne  peut  donner  aucune  preuve 
folide. 

Les  fêtes  périodiques  de  chaque 
faifon  étoient  relatives  aux  travaux  du 
labourage  (b)  : ces  réjouilîances  cham- 
pêtres fubfiffent  encore  par-tout.  11  n’eft 
pas  à préfumer  que  les  hommes  fe  Soient 
rappelé  le  déluge  ni  la  fin  du  monde, 
pour  s’encourager  aux  travaux  de  l’agri- 
culture ; 6c  il  y auroit  de  la  folie  à pré- 
tendre que  le  jeûne  des  quatre-temps, 
chez  nous,  a du  rapport  à l’un  ou  à 
l’autre. 

6°.  L’on  n’a  pu  craindre  les  éclipfès. 


ia)  Antiq.  dévoil.  1.  f , c.  3 , t.  III , p.  263. 
<£)  Origine  des  Dieux  du  Paeanifme  ; Rem. 
fur  la Theog.  ÿ.  417,  940 , Hm.  du  Cal. 
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DE  LA  VRAIE  RELIGION.  14$ 
les  cometes  , les  aurores  boréales , & les 
autres  météores , fans  penfer  à la  def- 
tru&ion  de  l’univers.  Tout  objet  nou- 
veau , frappant , extraordinaire  , caufe 
de  l’étonnement , & donne  aifément  de 
la  frayeur.  Une  altération  dans  la  lu- 
mière du  foleil  & de  la  lune,  devoit 
épouvanter  les  peuples  qui  adoroient  ces 
deux  aftres.  Les  Juifs , en  vertu  des  le- 
çons de  Moïfe  & des  Prophètes , étoient 
à couvert  de  cette  vaine  terreur  : Ne 
craigne ç point , dit  Jérémie , les  fignes 
du  ciel , commt  font  les  autres  nations  (a 
L’aftronomie,  dit-on  , en  dévoilant  les 
caufes  de  ces  phénomènes , a ralluré  les 
efprits  (£);  cela  eft  certain  ; mais  la  révé- 
lation avoit  pris  cette  précaution  avant 
qu’il  y eût  des  Aftronomes. 

Toutes  les  preuves  que  l’Auteur  a 
raflfemblées  pour  démontrer  le  prétendu 
génie funebrt  & apocalyptique  des  anciens 
peuples , fe  réduifent  à rien, 

§.  XVI. 

Il  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  la 


(a)  Jérémie,  c.  10 , -ÿ.  1. 

ib)  Hiû.de l’Aft.  ancienne,  difc.  prél.  p.yj 
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recherche  des  effets  que  la  religion  a 
roduits  fur  la  politique. 

Eft-il  vrai  que  tous  les  anciens  gou- 
vernemens  aient  été  théocratiques  ? La 
théocratie  n’a  point  eu  lieu  chez  les 
Romains  , chez  le£  Grecs , chez  les  Hé- 
breux avant  la  million  de  Moïfe , chez 
les  Egyptiens , chez  les  Chinois , ni  chez 
les  Sauvages  ; cependant  le  defpotifme 
s’eft  établi  chez  la  plupart  de  ces  peuples. 
La  première  autorité  civile  qui  ait  été 
connue , a été  celle  des  peres,  des  chefs 
de  famille,  des  anciens;  & le  pouvoir 
monarchique  y a fuccédé  immédiate- 
ment. Les  Chinois  regardent  leur  gou- 
vernement comme  fondé  fur  l’autorité 
paternelle  ; & il  eft  defpotique , auffi- 
bien  que  cette  autorité.  Les  Juges  qui 
ont  gouverné  les  Hébreux  pendant  qua- 
tre cents  ans , n’étoient  pas  prêtres , à la 
réferve  d’Héli. 

11  n’eft  pas  plus  vrai  que  l’idolâtrie  ait 
commencé  par  adorer  les  fytnboles  de 
la  préfence  du  Dieu  Monarque.  Selon 
les  Auteurs  facrés  & profanes  , fon 
commencement  a été  le  culte  des  affres 
&L  des  élémens;  c’étoit  dans  un  temps  où 
les  peuples , encore  à demi  fauvages  , ne 
çonnoiffoient  ni  monarque  , ni  chefs  re- 
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vêtus  d’une  grande  autorité.  Selon  l’Au- 
teur lui-même  , ces  fymboles  étoient  un 
trône  , un  palais.  Y a-t-il  aucun  peuple 
qui  ait  adoré  des  trônes  ou  des  palais  ? 
Nous  voudrions  favoir  quelle  relation  il 
y a entre  le  culte  rendu  aux  animaux 
par  les  Egyptiens , &:  les  fymboles  de 
la  préfence  de  Dieu. 

Il  efl  faut  que  la  crainte  feule  ait  en- 
fanté toutes  les  fuperflirions  de  l’idolâ- 
trie  ; les  autres  payions,  telles  que  l’in- 
térêt , la  vanité  , la  jaloufie  , la  volupté, 
la  vengeance , y ont  contribué  pour  une 
très-grande  part. 

On  calomnie  les  Prêtres , Iorfqu’on 
les  accufe  d’avoir  été  les  principaux 
auteurs  des  pratiques  fuperftitieufes  , 
même  dans  les  fauffes  religions;  fou- 
vent  les  Pbilofophes  y ont  influé  plus 
que  les  Prêtres,  entr’autres  ceux  dont 
parle  Cicéron  (a).  Les  Prêtres , quelque- 
fois auffi  crédules , non  moins  igno- 
rans  que  le  peuple  , n’ont  fait  que  fuivre 
le  torrent  des  erreurs  communes.  Les 
Sauvages  n’ont  point  de  Prêtres,  & ils 
font  très- fuperflitieux  ; les  Proteflans 


ü)  De  Divinat.  1,  2 , n.  149. 
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n’ont  plus  de  Prêtres , & ils  ont  confervé 
des  fuperftitions  (à)  ; les  Anglois  ne  ref- 
peftent  guere  les  Prêtres , & on  les  accufe 
de  joindre  la  fuperftion  à rathéifme. 
Les  lettrés  Chinois  ne  font  pas  des  Prê- 
tres , & ils  font  plus  fuperftitieux  que  des 
femmes  : on  a vu  chez  les  Grecs  comme 
chez  nous , des  Philosophes  incrédules 
en  fanté , & qui , dans  une  maladie  , 
poufloient  la  fuperüition  à l’excès  (b)\ 

Que  le  pouvoir  des  Prêtres , tranf- 
porté  aux  Rois,  ait  engendré  le  defpo- 
tifme  , c’eft  une  autre  vKion.  Le  defpo- 
tifme  n’a  ordinairement  lieu  que  dans 
les  grandes  monarchies  ; & toutes  fe  font 
formées  par  des  conquêtes*  Où  il  n’y  a 
pas  un  grand  corps  de  milice,  toujours 
prêt  à exécuter  les  ordres  du  Prince , il 
eft  impoflibîe  que  fon  pouvoir  foît  def- 
potique.  Nous  venons  d’obferver  quele 
defpotifme  a pu  naître  de  l’autorité  pa- 
ternelle, toujouFS  illimitée  chez  les 
peuples  fauvages  (c).  Il  faut  un  pouvoir 

(a)  Les  peuples  dupay  s de  Vaud  fonttrès- 
fuperftitieux.  Nouv.  Héloïfe,  VI.  Part.  Let. 
11.  Efpion  Chinois,  t.  VI,  Lett.  18,  p.  71. 

(b)  Diogene  Laërce,  K 4 ; vie  de  Bion, 

(c)  V.  Obfervations  fur  les  cominencemeHs 
de  la  Société , par  Millar. 
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abfolu  pour  gouverner  des  fociétés  naif- 
fantes. 

Nous  aurions  pu  nous  difpenfer  de 
réfuter  un  fyftême  aufli  mal  fondé , 8c 
dont  l’Auteur  fournit  continuellement 
des  preuves  contre  lui-même.  Mais  il 
eft  bon  de  voir  en  combien  de  maniérés 
les  incrédules  fe  font  tournés  8f  retour- 
nés pour  rendre  la  religion  méprifable 
8c  odieufe  dans  fon  origine  , ôc  combien 
leur  haine  eft  impuiflante. 

Peut-on  s’empêcher  d’admirer  leur 
affe&ation  ? Pour  répandre  des  nuages 
fur  le  berceau  de  la  religion , ils  s’atta- 
chent à fuivre  le  fil  de  toutes  les  erreurs 
humaines , à eo  expofer  les  variations, 
fans  dire  un  mot  de  la  vérité  connue 
dés  le  commencement  du  monde  , ni 
de  cette  tradition  vénérable  qui  , par 
une  chaîne  de  foixante  fiecles , l’a  tranf- 
mife  jufqu’à  nous. 

C’eft  que  l’exiftence  de  cette  feule 
religion  véritable  , la  maniéré  dont  elle 
s’eft  perpétuée , les  monumens  qui  l’at- 
teftent,  l’Hiftoire  qui  nous  en  développe 
la  fucceflion , font  un  écueil  contre  le- 
quel viennent  fe  brifer  les  futiles  imagi- 
nations 5c  les  vains  fyftêmes  de  la  Philo- 
fophie.  Il  y a eu  une  religion  dès  la 
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naiffance  du  genre  humain  : depuis  fix 
mille  ans  , Dieu  eft  adoré  comme  créa- 
teur de  l’univers  ; on  croit  les  mêmes 
dogmes  pour  le  fond  , & on  profeile 
la  même  morale.  La  terre  a éprouvé 
des  révolutions , les  nations  le  font 
anéanties , les  monarchies  fe  font  aby- 
mées , les  arts  & les  fciences  ont  été  y 
tantôt  connus , & tantôt  ignorés  ; les 
mœurs  ont  changé  , les  opinions  humai- 
nes fe  font  fucceflivement  difîipées  : la 
religion  feule  d’Adam  a fubfifté , a bravé 
les  outrages  du  temps  & de  la  Philofo- 
phie.  Raifonneurs  modernes , il  eft  trop 
tard  pour  la  détruire  ; vos  prédéceffeurs 
y ont  échoué.  Vous  tirez  en  vain  de  la 
pouffiere  leurs  fyftêmes  oubliés  ; vos. 
écrits  paieront  comme  les  leurs  ; vos 
efforts  infenfés  ne  ferviront  qu’à  mieux 
affermir  l’empire  de  la  religion. 
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ARTICLE  III. 


La  Religion  ejl-elle  une  invention  de  lai 
Politique  ? 


S-  r- 

Jamais  l’erreur  n’eft  d’accord  avec 
elle-même;  les  Incrédules  n’ont  pas  en- 
core pu  fe  réunir  à fuivre  le  même  plan 
de  difpute  , ni  le  même  fyftême  ; il  n’eft 
pas  une  feule  queftion  fur  laquelle  ils 
n’aient  foutenu  le  pour  ôc  le  contre.- 
Pendant  que  les  uns  décident  que  la  re- 
ligion eft  un  effet  de  la  foibleffe  & de 
l’ignorance , naturelle  à l’homme  dans 
Tetat  de  barbarie  ; les  autres  prétendent 
qu’elle  eft  un  fruit  de  la  réflexion  & de' 
la  fagacité  des  légiflateurs  , qui  ont 
réuni  les  nations  en  corps  de  fociété  ; & 
cette  opinion  eft  fort  ancienne  (æ).  Il  en 
eft  qui  ont  voulu  réunir  ces  deux  fup- 
pofitions  (Æ);  mais  elles  font  incompa- 

(üj ( Cicéron,  dé  Nat.  Deor.  1.  i , n.  118, 
Platon  de  legib.  1.  io. 

(b)  Syft.  de  la  Nat.  II.  Part.  c.  i , p.  7 & 
36-  Ch.  II,  p.  29.  Le  ben  Sens,  §.  10  & 15. 
Syft.  focial,  Imrod.  p.  5 , & II.  Part.  c.  ». 
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tibles.  Si  la  croyance  d’un  Dieu  eft  un 
préjugé  des  hommes  fauvages , timides  t - 
ignorans  fit  malheureux , les  premiers 
légiftateurs  qur  les  ont  rafîemblés  en 
fociété , ont  trouvé  ce  préjugé  déjà  fub- 
fiftant  fie  établi  'y  ils  n’ont  fait  que  s’en 
fervir  pour  appuyer  les  loix  fie  les  inûi- 
tutions  politiques.  Si  au^  contraire  ils 
font  imaginé  % on  ne  peut  pas  dire  que 
les  peuples  , encore  difperfés , y foient 
tombés  par  ignorance.  Il  faut  donc  né- 
ceffairement  opter  entre  ces  deux  opi- 
nions. Nous  avons  fuffifamment  réfuté 
la  première  ; nous  n’aurons  pas  plus  de 
peine  à détruire  la  fécondé. 

En  premier  lieu,  un  fait  aufïi  impor- 
tant ne  doit  point  être  avancé , ni  admis 
fans  preuve.  Parmi  les  légiflateurs  an- 
ciens ou  modernes  , dont  l’Kiftoire  fait 
mention , y en  a-t-il  un  auquel  on  puifTe 
attribuer  la  première  notion  que  les 
peuples  ont  eue  d’une  divinité , 6c  qui 
puiflè  en  être  regardé  comme  fauteur? 
Peut- on  fixer  le  temps  St  le  lieu  ou  I’im 
de  ces  anciens  Sages  a introduit , pour 
la  première  fois , l’idée  de  religion  chez 
un  peuple  athée?  Si  les  incrédules  ne 
peuvent  rien  alléguer  pour  appuyer  leur 
conjeélure,  nous  ne  fommes  pas  obli- 
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gés  de  les  croire  fur  leur  parole. 

On  connoît  le  premier  Philosophe 
qui  a entrepris  de  défabuler  les  hom- 
mes des  préjugés  de  religion  ; les  dit—, 
ciples  d’Epicure  lui  font  honneur  de  ce 
projet  : pourquoi  n’a-t-on  jamais  oui 
parler  de  celui  qui  les  a introduits  le 
premier  dans  le  monde  ? 

En  fécond  lieu  , les  notions  d’une 
divinité,  & les  pratiques  d’un  culte  re- 
ligieux, fe  trouvent  établies  chez  des 
nations  qui  n’ont  jamais  eu  de  législa- 
teurs) chez  des  infulaires  encore  lauva- 
ges.  On  n’a  pu  jufqu’ici  découvrir , 
for  la  terre,  une  feule  peuplade  entiè- 
rement privée  de  ces  notions  : elles  ne 
font  donc  point  l’ouvrage  des  législa- 
teurs , ni  des  politiques. 

II  eft  vrai  que  tous  les  légiflateurs  ont 
recommandé,  la  religion  , lui  ont  donné 
une  forme  fixe,  ont  fondé  leurs  loix  fur 
la  croyance  d’une  Providence  qui  gou- 
verne l’univers , qui  punit  & récom- 
pense. Il  ne  s’enfuit  pas  de  là  , qu’avant 
eux  les  peuples  n’euffent  aucune  de  ces 
idées , & n’euflent  jamais  penfé  à un 
Dieu.  Autre  choie  çft  de  créer  une  nou- 
velle opinion  , autre  chofe  de  faire  fer- 
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vir  une  ancienne  croyance  à fonder  une 

nouvel  établiffement. 

Outre  la  foi  d’un  Dieu  & d’une  Pro- 
vidence , les  légiflateurs  ont  encore 
fondé  la  fociété  fur  la  bienveillance 
mutuelle  que  la  nature  a donnée  aux 
hommes , fur  l’attachement  qu’ils  con- 
tractent dès  l’enfance  pour  leur  patrie  , 
fur  le  défir  de  la  louange  & la  crainte 
du  blâme  , fur  l’amour  du  bonheur^ 
Ontrils  pour  cela  créé,  dans  l’homme, 
ces  divers  fentimens  ? en  font-ils  les 
auteurs  ? Avant  de  vivre  en  fociété  , 
l’homme  n’avoit-il  ni  bienveillance  na- 
turelle , ni  attachement  à fa  terre  na- 
tale , ni  honte , ni.  honneur , ni  défir 
du  bien-être?  La  fociété ,.  fans  doute, 
a développé  & fortifié  ces  principes;, 
mais  elle  n’en  a pas  créé  le  germe  : il 
en  eft  de  même  de  la  religion». 

§•  ir. 

En  troifieme  lieu , ou  ces  hommes 
habiles  que  l’on  donne  pour  auteurs 
de  la  religion , croyoient  eux-mêmes  un 
Dieu  , avant  de  le  faire  connoître  aux 
autres,  ou  ils  n’en  croyoient  point. S’ils 
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admettoient  tous  un  Dieu  , comment 
tant  d’efprits  divers , moins  ignorans 
que  les  autres,,  &c  qui  çnt  vécu  dans 
des  temps,  dans  des  lieux,  dans  des 
climats  fi  différens  , en  Europe , en 
Afie , au  Pérou  , à la  Chine , au  Nord- 
& au  Midi , ont-ils  eu  tous  la  même 
opinion , le  même  préjugé , qui  i/eft 
qu’un  travers  d’efprit , félon  les  in- 
crédules ? Comment  fe  font -ils  per- 
fuadés  tous  que  cette  croyance  feroit 
utile  aux  hommes , fi  elle  leur  eft  réel- 
lement pernicieufe , comme  le  foutien- 
nent  les  athées  ? Gn  conçoit  aifé- 
ment  que  la  même  vérité  a pu  fubju- 
guer  tous  ces  fages  : mais  qu’ils  aient 
été  tous  féduits  par  une  double  erreur  * 
' fans  qu’aucun  ait  pu  s’en  garantir , voilà 
un  myftere  que  nous  ne  comprendrons- 
jamais. 

Necroyoient-ils  rien  ? Tous  ont  donc 
été  des  fourbes  Sc  des  hypocrites.  Ils 
ont  fait  femblant  de  croire , 6c  d’ado- 
rer un  Dieu , pour  engager  les  peuples 
à fubir  le  joug  de  la  religion  5c  des 
loix  ; ils  ont  ufé  de  menfonge  5c  d’im- 
pofture  ; 5c,.  fous  prétexte  de  rendre 
les  hommes  plus  heureux  , ils  ont  agravé 
leur  malheur.  Mais  de  quelles  raifons. 
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ou  de  quels  artifices  fe  font-ils  fervii 
pour  faire  naître  dans  l’efprit  de  tant 
d’hommes  féroces  & fauvages , une  idée 
qui  n’y  étoit  jamais  venue  ? Comment 
ces  hommes  répandus  fur  la  furface  du 
globe  , nés  dans  l’athéifme , avec  dés 
inclinations  fi  différentes,  mais  tous  ja- 
loux de  l’indépendance , fe  font-ils  ac* 
cordés  à recevoir  le  même  joug  & la 
même  erreur,  fi  la  nature  & la  raifon 
ne  les  y ont  pas  déterminés  ( a ) ? 

- Parmi  ce  grand  nombre  d’athées  po- 
litiques , pas  un  feul  n’a  eu  le  courage 
d’être  de  bonne  foi.  Tous  convaincus 
que  l’athéifme  eft  la  feule  do&rine 
vraie  & utile  aux  hommes , ils  leur 
ont  envié  & dérobé  le  bonheur;  ils  ont 
eu  la  fureur  de  les  ranger  tous  fous  le 
joug  accablant  ôc  meurtrier  de  la  reli- 


(<z)  Un  Athée  m.oderne  obferve  fort  judicieu- 
fement,  que  le  premier  bruit  qui  fe  répandit 
dans  le  monde  fur  l’exiftence  de  Dieu,  dut  jet- 
ter  l’univers  dans  la  plus  profonde  perplexité. 
Traité  des  erreurs  popul.  c.  a , p.  4a.  En  effet, 
fi  tous  les  peuples  avoient  été  d’abord  athées  , 
Ce  premier  bruit  auroit  dû  les  effrayer  autant 
qu’il  épouvante  ceux  d’aujourd’hui  ; heureu-, 
-{entent  ils  ont  été  familiarifés  avec  ce  bruit 
depuis  le  commencement  du  monde. 
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gion.  Pas  un  n’a  tenté  de  former  une  fo- 
ciété  d’athées , de  prouver  au  genre 
humain  , que  dans  un  état  policé  , l’on 
peut  fe  pafler  de  dieux  , de  religion  , 
de  prêtres , de  paradis , d’enfer  & de 
^out  leur  cortege.  Sous  de  feintes  dé- 
monftrations  de  bienveillance  , ils  ont 
tendu  un  piege  à leurs  femblables  ; ils 
ne  les  ont  raflfemblés  que  pour  les  afi- 
fervir  & les  rendre  malheureux.  En 
yérité  les  incrédules  ont  une  excellente 
opinion  de'  leurs  anciens  confrères  ; ils 
en  ont  fait  un  portrait  bien  flatteur. 

En  quatrième  lieu  , fi  les  légiflateurs 
n’avoient  établi  la  religion  que  par  poli- 
tique , fans  y croire , & uniquement 
pour  dominer , ils  auroient  fuivi , par 
intérêt,  lefyftêmede  Hobbes;ils  auroient 
pofé  pour  principe  , que  la  religion  doit 
dépendre  entièrement  de  la  volonté  du 
légiflateur  ; que  c’eft  au  Souverain  fetil 
de  prescrire  ce  que  l’on  doit  croire  & 
pratiquer  ; que  Dieu  tient  pour  bon  & 
jufte  tout  ce  qu’il  plaît  au  Prince  & aux 
Magiftrats  d’approuver  & de  comman- 
der. Aucun  n’a  enfeigné  cette  doftrine; 
tous  ont  jugé  que  Dieu  feul  a droit  de 
prefcrire  le  culte  qui  lui  eft  dû , que  la 
religion  oblige  le  Prince  & les  fujets. 


• Traite 

Nous  Tommes  donc  forcés  de  fuppo-' 
Ter  que  les  fondateurs  de  la  fociété  Te 
font  trompés  tous , Toit  en  croyant  l’exif- 
tence  de  la  Divinité , Toit  en  jugeant 
que  cette  notion  Teroit  utile , &c  qu’ils 
n’en  ont  pas  prévu  lesTuites.  Mais  l’em- 
barras augmente  r les  mêmes  appa- 
rences qui  ont  Téduit  tous  ces  légifla- 
teurs,  ont  pu  faire  la  même  illufion  à 
la  multitude,  fans  que  les  premiers  y 
aient  trempé  pour  rien.  Voilà  toujours 
,1e  genre  humain  tout  entier  entraîné 
dans  la  même  erreur , fans  que  l’on 
puifle  en  afïigner  la-  caufe.  Par  quelle 
fatalité  aucun  légiflateur  ne  s’eft  - if 
.trouvé  athée,  & aucun  athée  n’a-t-if 
eu  le  courage  d’être  légiflateur?  i <>.  Par- 
mi tant  de  peuples,  que  l’expérience 
auroit  dû  convaincre  des  funeftes  effets- 
de  la  religion  , comment  ne  s’en  eft-tf 
pas  trouvé  un  feul  qui  ait  été  tenté  de 
rompre  ces  entraves  meurtieres  , de 
vivre  fans  Dieu  & fans  religion  ? Pour- 
quoi les  prédicateurs  de  l’athéifme,  qui 
ont  paru  de  temps  en  temps , ont  - ils 
été  fi  mal  accueillis,  pendant  que  les 
fondateurs  de  religion  fe  font  attirés 
:des  profélytes  dans  tous  les  temps  6c 
dans  tous  les  lieux  ? 
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Nous  convenons  que,  parmi  les  poli- 
tiques, il  y a eu  des  impofteurs  qui 
ont  feint  de  prétendues  révélations 
un  commerce  fecret  avec  les  dieux, 
pour  fe  concilier  plus  d’autorité , & 
pour  établir  un  culte  particulier.  Mais 
cette  feinte  même  fuppofe  qu’ils  par- 
loient  à des  hommes  perfuadés  de  l’exif- 
tence  d’une  Divinité;  un  peuple  athée 
n’ajoutera  jamais  foi  à des  révéla- 
tions,. « 

§.  III. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  favoir  quelle  idée 
les  incrédules  fe  font  formée  des  anciens 
légiflateurs.  h Ce  fut  communément  , 
» difent-ils,  du  fein  des  nations  civili- 
» fées  , que  font  fortis  tous  les  perfon- 
» nages  qui  ont  rapporté  la  fociabilité  , 
» l’agriculture,  les  arts,  les  loix,  les 
» dieux , les  cultes  & les  opinions  reli- 
n gieufes,  à des  familles  ou  hordes  en* 
» core  éparfes  & non  réunies  en  corps 
» de  nation...  En  rendant  leur  exif- 
» tence  plus  heureufe,  ils  s’attirèrent  leur 
» amour  & leur  vénération  ; ils  acquirent 
» le  droit  de  leur  prefcrire  des  opinions  ; 
» ils  leur  firent  adopter  celles  qu’ils 
» avoient  eux  - mêmes  inventées  ou 


*5  8 Traité 
» puifées  dans  les  pays  civilifés  d’ou  ils 
» étoient  fortis  (a)  ».  Ces  premiers  inf- 
tituteurs  des  nations  ne  leur  ont  parlé 
que  par  des  fables , par  des  allégories , 
en  fe  réfervant  le  droit  de  les  leur  ex- 
pliquer, ou  plutôt  de  les  tromper  : 
leurs  leçons  furent  di&ées  par  l’intérêt, 
par  l’jmpofture , par  l’imagination  en 
délire  ( b ). 

Voyons  fi  ce  tableau  injurieux  réfout 
la  difficulté. 

i°.  Si  les  premiers  légifiateurs  ont 
reçu  leurs  idées  chez  une  nation  civi- 
lifée  , dans  quelle  fource  cette  nation 
civilifée  les  a-t-elle  puifées  elle-même? 
11  eft  ridicule  de  nous  renvoyer  d’une  na- 
tion à une  autre , à l’infini , fans  affigner 
jamais  la  première  origine  des  idées  de 
religion  & de  civilifation.  Selon  nos 
adverfaires , tous  les  peuples  ont  com- 
mencé par  l’état  fauvage  & ftupide-  : 
il  faut  donc  trouver,  quelque  part,  la 
fource  première  des  notions  qui  ont 


(a)  Syft.  de  la  Nat.  IL  part.  c.  1 , p.  29. 
Contagion  facrée , c.  1 & 4.  Eflai  fur  les  pré- 
jugés, c.  14. 

{i>)  Syft.  de  la  Nat.  ibid.  Contagion  facrée , 
c.  1 & 4 Eflai  fur  les  préjugés,  c,  14. 
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donné  commencement  à l’état  de  focié- 
té  ; un  premier  légiflateur,  qui  n’ait  em- 
prunté fes  idées  d’aucun  autre  peuple. 
C’eft  ce  que  nous  cherchons  ; & , félon 
nous , ce  premier  Jégiflateur  efl  Dieu. 

2°.  Ou  le  premier  politique  qui  a 
inventé  la  religion  , ycroyoit  lui-même, 
ou  il  n’y  croyoit  pas  : en  la  donnant  aux 
hommes , il  a voulu  leur  faire  du  bien 
ou  du  mal  ; il  n’y  a pas  de  milieu.  Ce 
feroit  une  abfurdité  de  fuppofer  qu’il  a 
été  tout  à la  fois  crédule  & impofteur  , 
flncere  & fourbe,  bon  & méchant; 
qu’il  a voulu  rendre  l’exiftence  des  peu- 
ples plus  heureufe  , en  leur  donnant  des 
liens  de  fociété , les  loix , les  arts , & 
qu’il  a voulu  la  rendre  malheureufe  en 
leur  donnant  la  religion. 

S’il  a été  de  bonne  foi , quelle  eft 
la  fource  de  fon  erreur  qui  eft  devenue 
commune  à tous  les  légiflateurs  & à 
tous  les  peuples?  Selon  les  incrédules, 
la  religion  eft  la  boëte  de  Pandore , de 
laquelle  font  fortis  tous  les  maux  du 
monde  ; c’eft  le  plus  funefte  préfent 
qu’un  mifanthrope  ait  pu  faire  à l’huma- 
nité; elle  a couvert  la  terre  d’un  déluge 
de  maux  : celui  qui  parviendroit  à ôter 
du  monde  la  notion  funtjlt  d'un  Dieu, 
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feroit  à coup  fur  l’ami  du  genre  hu- 
main (a)  ; & , par  une  fatalité  déplora- 
ble, aucun  légiflateur  n’a  cru  pouvoir 
fe  pafler  de  ce  fléau  : fans  cette  notion 
funefle , tous  les  peuples  leroient  en- 
core fauvages  St  abrutis. 

Si  le  premier  auteur  de  la  religion 
a été  intérieurement  un  athée,  un  incré- 
dule, un. fourbe  qui  a trompé  les  hom- 
mes pour  dominer  fur  eux,  cela  ne 
doit  pas  nous  donner  une  idée  fort 
avantageufe  des  incrédules  en  général. 
Il  eft  fâcheux  que  la  boëte  de  Pandore 
foit  partie  de  la  main  d’un  athée;  fes 
fuccefleurs  viennent  un  peu  tard  pour 
réparer  les  maux  qu’il  a faits. 

3°.  Nous  examinerons  dans  le  Chapi- 
tre fuivant,  s’il  a été  poffible  de  policer 
les  peuples  fans  le  fecours  de  la  religion  ; 
fi  les  fages , qui  ont  rendu  ce  fervice  à 
l’humanité , méritent  les  noms  d’impof- 
teurs , d’hommes  ambitieux , ou  de  cer- 
veaux dérangés  que  les  incrédules  ne 
rougifïent  point  de  leur  donner. 


(a)  Lucrèce , I.  i , ÿ.  85.  L.  5 , ■$.  109}. 
Syft.  de  la  Nat.  II.  par.  c.  3 , p.  85  , Coijtag, 
facrée,  c,  2 3 Syft.  locial , &c. 
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. §.  IV. 

11  feroit  inutile  de  répondre  aux  cla- 
meurs de  ceux  qui  prétendent  que 
ce  font  les  Prêtres  qui  ont  forgé  la 
religion  pour  leur  intérêt  ( a ).  C’eft 
d’abord  une  abfurdité  de  fuppofer  qu’il 
y a eu  des  Prêtres  avant  qu’il  y eût  une 
religion.  M.  Hume  , qui  n’eft  rien 
moins  que  prévenu  en  leur  faveur  , 
avoue  de  bonne  foi  qu’ils  ne  font  point 
les  premiers  auteurs  de  la  religion  ou 
de  la  fuperftition  , qu’ils  peuvent  tout 
au  plus  avoir  contribué  à l’entretenir  ( b ). 
Nous  verrons  ailleurs,  que  les  anciens 
Philofophes  méritent  beaucoup  mieux 
ce  dernier  reproche  que  les  Prêtres^ 

D’ailleurs  les  mêmes  argumens  qui 
prouvent  que  la  religion  n’eft  point 
l’ouvrage  des  politiques , démontrent 
que  ce  n’eft  point  une  invention  des 
Prêtres.  Le  nom 'ou  la  qualité  de  ceux 
auxquels  on  attribue  cette  inftitution  , 
ne  fait  rien  à la  chofe. 

......  ..  I . . 1.1..»..  » 

• » 4 ' * ’ . , 

(a)  Les  trois  Impofteurs , c.  3 . Le  bon  Sens, 
§.  190  & 200.  Onzième  Lettre  à Sophie. 

( b ) Hift.  Nat.  delà  Relig.  n.  14,  p.  127. 
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Quand  4f  feroit  vrai , comme  d’au- 
tres le  foutiennent , que  la  religion  , dans 
tous  les  pays  du  monde  , eft  un  fruit  de 
l’éducation  , qu’en  réfulteroit-il  ? II  ne 
s’enfuivroit  pas  qu’elle  n’eft  point  natu- 
relle à l’homme.  i°. Il faudroit  remonter 
à la  fource  première  de  cette  éducation , 
& affigner  la  raifon  pour  laquelle  elle  eft 
devenue  générale  : l’on  n’en  trouvera 
jamais  d’autre  fource  que  Dieu  lui- 
même.  i°.  La  fenfibilité  au  point  d’hon- 
neur, l’amour  de  la  patrie,  l’attache- 
ment aux  loix,  font  fans  doute  un  effet 
de  l’éducation  ; ces  fentimens  font  à 
peu  près  nuis , lorfqu’ils  n’ont  point  été 
cultivés  : ils  n’en  font  pas  pour  cela 
moins  naturels.  3°.  L’on  doit  raifonner 
de  l’éducation  bonne  ou  mauvaife , 
comme  de  l’agriculture.  De  même  que 
les  arbres  plantés  dans  un  bon  terrain , 
& cultivés  avec  foin  , donnent  les  fruits 
les  meilleurs  ; ainfi  les  hommes  les 
mieux  inftruits  ont  les  idées  les  plus 
vraies  & les  plus  faines.  Et  de  même 
que  les  fruits  de  la  culture  ne  font  pas 
moins  naturels  que  les  fruits  fauvages  ; 
ainfi  les  vérités  conçues  & adoptées  par 
une  raifon  mûre  & formée  avec  foin, 
font  les  productions  de  la  nature  les 
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plus  précieufes.  On  auroit  donc  tort  de 
les  regarder  comme  des  erreurs  d’édu- 
cation , parce  que  la,  raifon  fans  culture 
ne  lès.  auroit  pas  produites.  Mais , encore 
une  fois , la  religion  , dans  fon  origine  , 
vient  de  Dieu  & non  des  hommes. 

H eft  évident  que  les  conjedures , les 
fuppofitions  , les  vains  fyftêmes  des  in- 
crédules fur  l’origine  de  la  religion  , loin 
de  détruire  le  fait  d’une  révélation  pri- 
mitive , fervent  à l’établir  invincible- 
ment. C’eft  la  feule  hypothefe  folide- 
ment  prouvée , la  feule  qui  lie  la  chaîne 
des  événement,  la  feule  qui  puiffe  fe 
concilier  avec  la  fageffe  de  Dieu  & avec 
la  nature  de  l’homme.  Sur  les  autres 
questions  , comme  fur  celle-ci , nous 
verrons  fans  ceffe  nos  adverfaires  décon- 
certés, oppofés  les  uns  aux  autres,  in- 
certains , chancelans  dans  leurs  opi- 
nions , forcés,  par  leurs  contradi&ions 
mêmes,  de  rendre  témoignage  à la  vérité. 


» 

CHAPITRE  DEUXIEME. 

De  Futilité  & de  la  nétcjjitè  de  la, 
Religion, 

T J A.  nature  infpire  à l’homme  l’amour 
de  la  vérité , & le  défir  de  la  connoître  : 
cette  inclination  brille  en  nous  dès  l’en- 
fance ; elle  eft  plus  ou  moins  puiïïante  , 
plus  ou  moins  aélive  dans  les  divers 
individus  ; mais  elle  eft  naturelle  à tous. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  foit  affligé  % . 
lorfqu’il  reconnoît  qu’il  a été  trompé, 
ou  qu’il  s eft  abufé  lui-même  ; le  men- 
fonge  eft  regardé  comme  un  vice  chez 
tous  les  peuples.  La  découverte  d’une 
nouvelle  vérité  dans  les  feien  ces,  répand 
dans  Taine  un  plaifir  pur.  qu’aucun  fâ- 
cheux retour  ne  peut  empoifonner  : c’eft 
ce  qui  foutient  le  favant  dans  fes  tra- 
vaux ; c’eft  par  ce  charme  fecret  que 
l’étude  devient  une  paflion  ; c’eft  ce  qui 
donne  au  Philofophe  une  fi  haute  idée- 
de  lui-même.  La  vérité  eft  l’aliment 
naturel  de  fefprit  ; Terreur  ne  peut 
nous  plaire  qu’autant  qu’elle  paroît 

revêtue 
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revêtue  des  caraéleres  de  la  vériré  , ou 
qu’elle  favorife  des  pallions  impérieufes. 

Les  incrédules  mêmes  fe  fondent  fur 
ce  principe  pour  enfeigner  leur  do&rine. 
La  vérité,  difent-ils , n’eft  jamais  nuili- 
ble;  il  eft  toujours  avantageux  à l’homme 
de  la  connoître  : » Ne  lui  faifons  point 
w l’injure  de  croire  que  la  vérité  n’eft  pas 
» faite  pour  lui;  fon  efprit  la  cherche 
» fans  cefle  , fon  cœur  la  déliré,  font 
» bonheur  la  demande  à grands  cris. 
♦>  L’erreur  eft  .la  vraie  fource  des  mal- 
w lieürs  de  notre  efpece  ; nulle  erreur 
» ne  peut  être  avantageufe  au  genre 
» humain,  (a)  « 

En  partant  de  ce  principe  , nous  avons 
peine  À comprendre  comment  on  peut 
concilier  dans  l’homme  cet  amour  do- 
minant pour  la  vérité  , avec  le  penchant 
invincible  qui  le  porte  à la  religion , 1» 
toute  religion  eft  une  erreur.  La  nature 
auroit-elle  revêtu  cette  erreur  de  toutes 
les  apparences  de  la  vérité , pour  tendre 
à l’homme  un  piège  inévitable  ? L’on 
allure,  d’un  côté , que  la  vérité  eft  faite 
pour  l’homme  en  général;  & , de  l’autre,; 


(a)  Syft.  de  la  Nat.  IL  part.  c.  13  , p.  387  : 
c.  0 , p.  233 , 258.  Le  bon  Sens,  §.  180. 
Tome  /,  “ M 
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que  Pathéifme  n’eft  point  fait  pour  le 
grand  nombre  des  hommes  (V)  : il  faut 
donc  que  Pathéifme  ne  foit  pas  la  vérité. 
Le  peuple  , difent  nos  Philosophes , n’eft 
point  en  état  de  cultiver  les  fciences 
abftraites,  ni  de  faire  des  raifonnemens 
profonds.  Soit.  Il  s’enfuit  déjà,  que  la 
plupart  de  partifans  de  Pathéifme  le 
profeiïent  fans  l’entendre  ; car  , en  vé- 
rité , ce  ne  font  rien  moins  que  de 
profonds  raifonneurs. 

Il  feroit  bien  fingulier  que  la  plusin- 
térefïante  des  queftions  , de  laquelle 
dépend  notre  fort  préfent  & à venir , 
fut  la  plus  difficile  à éclaircir.  Pour  de- 
venir athée,  il  faut  fe  plonger  dans  des 
méditations  abftraites , s’alambiquer  le 
cerveau  par  des  hypothefes  inintelli- 
gibles : nous  (avons  allez  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  s’en  glorifient  n’y  ont 
pas  mis  tant  de  façons.  Il  en  coûte  beau- 
coup moins  pour  croire  en  Dieu  ; il 
fuffit  d’avoir  du  bon  fens , & d’ouvrir 
les  yeux. 

-Nos  raifonneurs  conviennent  encore, 
que  » l’utilité  doit  être  la  feule  réglé  & 


(<?)  Syft.  de  la  Nat.  ibid,  c.  13,  pag.  38*. 
Le  bon  Sens,  §.  195. 
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*>  Tunique  mefure  des  jugemens  que 
« Ton  porte  fur  les  opinions , les  infti- 
» tutions , les  fyflêmes  St  les  avions  des 
» êtres  intelligens.  C’eft  d’après  le  bon- 
» heur  que  ces  chofes  nous  procurent , 

» que  nous  devons  y attacher  notre 
» eftime:  dès  qu’elles  font  inutiles,  nous 
» devons  les  méprifer  ; dès  qu’elles  font 
» pernicieufes , nous  devons  les  rejeter; 

» & la  raifon  nous  prefcrit  de  les  dé- 
» tefter  à proportion  de  la  grandeur  des 
» maux  qu’elles  nous  caufent  (a).  « Si 
donc  on  peut  démontrer  que  la  religion 
eft  utile  St  néceffaire  ; que  fans  elle 
l’homme  eft  malheureux , méchant  , 
infociable  ; il  s’enfuit  que  l’irréligion  eft 
la  plus  pernicieufe  de  toutes  les  erreurs, 
St  qu’on  ne  peut  trop  la  détefter.  Tant 
pis  pour  ceux  qui  la  prêchent. 

Or , foit  que  Ton  confidere  l’homme 
ifolé , St  Amplement  comme  habitant 
du  monde,  foit  qu’on  Tcnvilage  comme 
deftiné  à former  une  fociété  naturelle 
avec  fes  femblables , St  à être  membre 
d’une  fociété  politique  , la  religion  lux 
eft  néceffaire  fous  ces  divers  afpeéfs;  « 
nous  le  prouyerons  dans  trois  articles. 
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Mais  cette  queftion  ne  peut  être  entiè- 
rement éclaircie  que  dans  le  Chapitre 
VIII  & les  fuivans , où  nous  établirons 
les  vrais  fondemens  de  la  morale  & de 
l’autorité  civile  ; nous  nous  bornons  ici 
à examiner  les  befoins  de  l’homme. 
Comme  les  incrédules  attribuent  à la 
religion  tous  les  maux  qui  régnent  dans 
le  monde  , nous  prétendons  non-feule- 
ment la  juftifier  de  ce  reproche;  mais 
le  faire  retomber  fur  l’athéifme.  Ja- 
mais conteftation  ne  fut  plus  intéref- 
fante , ni  plus  digne  d’occuper  un  ef«* 
prit  raifonnable. 


article  I. 

La  Religion  e/l  ncccjfaire  à thommè  ; 
confédéré  feul  & pour  fon  bonheur 
particulier . 

S-  !• 

D ANS  quelque  état  que  l’homme 
puiffe  fe  trouver , il  lui  faut  un  motif  de 
- # fécurité  pour  le  tranquililer  fur  fon  fort 
préfent  & à venir  ; il  a befoin  de  con- 
folation  dans  fes  peines , d’un  frein  pour 
réprimer  fes  pallions , d’un  j rineipe  qui 
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le  porte  efficacement  à la  vertu  ; la  reli- 
gion feule  peut  lui  procurer  ces  précieux 
avantages;  rien  ne  peut  y fuppléer. 

Pour  s’en  convaincre , il  fuffit  de  jeter 
un  coup-d’œil  fur  les  vérités  qu’enfeigne 
la  religion  primitive  ; toutes  ont  pour 
but  de  nous  confoler , de  nous  encou- 
rager , de  nous  infpirer  la  confiance , U 
paix  , lâ  foumiffion  à Dieu  , l’attache- 
ment à nos  femblables.  Elle  apprend  à 
l’homme  qu’il  n’eft  point  une  produc- 
tion du  hafard  , ou  d’une  nature  aveu- 
gle , mais  l’ouvrage  des  mains  de  Dieu  » 
l’objet  des  attentions  de  fa  providence* 
A fon  ufage  font  deftinées  les  richefles 
que  renferme  l’univers;  i’induftrie  dont 
il  eft  doué  lui  affervit  prefqüe  tous  les 
êtres.  En  formant  une  fociété  avec  fes 
femblables , en  réunifiant  fes  forces  aux 
leurs  , il  devient  maître  des  animaux  les 
plus  redoutables;  Dieu  les  lui  a fournis. 
S’il  fait  un  ufage  modéré  des  dons  de  la 
nature , s’il  la  rend  féconde  par  fon  tra- 
vail , il  trouve  en  elle  une  fource  de 
biens  qui  ne  tarit  jamais.  Son  fort  n’eft 
point  borné  à cette  vie  pafîagere  ; le 
défir  de  l’immortalité , défir  qu’il  ne 
peut  étouffer , eft  le  garant  d«  fes  efpé- 
rances , & Dieu  les  a confirmées  par  fa 
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parole.  S’il  eft  réduit  à fouffrir  ici  bas  ^ 
c’eft  une  épreuve  momentanée  , une 
expiation  de  Tes  fautes , un  contrepoids 
contre  la  violence  des  paffions  ; dans  fes 
peines , l’attente  certaine  d’un  avenir 
heureux  foutient  fon  courage. 

Il  ne  craint  point  de  voir  déranger 
l’ordre  que  Dieu  a établi  dans  la  nature; 
la  fagefîe  y a préfidé  , la  bonté  fuprême 
nous  répond  de  fa  perpétuité.  Dieu  ne 
le  changera  point  fans  raifon  : l’ordre 
phyfique  a une  liaifon  eflentielle  avec 
l’ordre  moral  celui-ci  eft  immuable  , il 
eft  appuyé  fur  la  juftice  & la  fainteté  de 
fon  auteur.  Dreu  , en  nous  créant , nous 
a infpiré  une  confiance  entière  à l’évi- 
dence de  nos  idées,  à la  voix  du  fen- 
îiment  intérieur  , à la  dépofition  de  nos 
fens , au  témoignage  des  autres  hommes  : 
fans  cette  confiance  , l’ordre  moral  ne 
pourroit  fubfifter  , toute  fociété  feroit 
impoflible  , notre  deftru&ion  prochaine 
feroit  aflurée. 

La  loi  & les  principes  de  juftice  que 
je  fens  gravés  dans  mon  cœur  font  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes;  ils  font 
le  gage  d’une  fureté  & d’une  confiance 
mutuelle  ; c’eft  à cette  leçon  de  la  confi- 
dence que  Dieu  renvoyoit  le  premier 
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d es  malfaiteurs.  Je  fe  ns  que  je  dois  re- 
garder îês  antres  hommes  comme  mes 
freres  ; j’ai  donc  lieu  de  compter  fur 
leur  bienveillance  réciproque  ; la  fatis- 
faôion  fecrette  que  je  goûte  à faire  le 
bien,  me  répond  de  la  vertu  de  mes 
femblables.  S’il  fe  trouve  des  âmes  vi- 
cieufes , capables  de  réfifïer  à ce  doux 
penchant,  & qui  cherchent  leur  bon- 
heur dans  le  crime,  ce  font  des  ennemis 
que  Dieu  livre  à la  vengeance  publique , 
& qu’il  punira  lui-même  en  ce  monde, 
ou  en  l’autre.  Dès  que  je  connois  des 
hommes  qui  croient  aulh-bien  que  moi 
un  Dieu  jufte , & une  autre  vie , je  ne 
cours  aucun  rifque  de  m’affocier  avec 
eux.  Au  milieu  d’une  fociété  d’athées, 
fur  quoi  pourrois  - je  fonder  ma  con- 
fiance ? 

Si  Adam  , devenu  malheureux  après 
fon  péché  , à portée  de  comparer  fes 
peines  préfentes  à fa  félicité  pafifée,  n’a- 
voit  eu  la  religion  pour  fe  ibutenir  , quel 
eût  été  fon  défefpoir  ! Sans  doute  il  eût 
attenté  à fa  vie.  Bientôt  il  vit  dans  fes 
enfans  le  fort  réfervé  à fa  pofiérité  ; la 
mort  d’un  de  fes  fils  lui  montra  la  fin 
qu’il  devoit  attendre  lui-même  : pen- 
dant neuf  fiecles  confécutifs,  il  eut  fous 
- M 4 
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les  yeux  le  tableau  des  miferes  dont  fa 
faute  étoit  la  fource.  Mais  Dieu  lui 
avoit  promis  un  Médiateur  qui  ferme- 
loit  les  plaies  de  la  nature  humaine  ; la 
confiance  à cette  promefTe  lui  fit  Sup- 
porter fa  longue  pénitence. 

Quelle  eût  été  la  défolation  de  Job , 
dans  Pétat  où  il  fe  trouvoit , fi  , avec  fa 
fianté  fa  fortune  , il  eût  perdu  fa  reli- 
gion & la  confiance  en  Dieu  ? Dépouille 
de  fes  biens , privé  de  fes  enfans,  ou- 
tragé parfon  époufe  , calomnié  par  fes 
amis , abandonné  de  ceux  qu’il  avoit 
fecourus  , couvert  de  plaies , exténué 
par  la  douleur , il  étoit  fans  reflfource 
en  ce  monde  : Dieu  lui  reftoit.  Job  con- 
lerve  la  paix  dans  fon  cœur  : fa  vertu 
triomphe  de  l’adverfité  ; il  laiffe  aux 
fiecles  futurs  un  exemple  frappant  des 
effets  de  la  religion.  Nous  n’en  connoif- 
fons  point  de  femblable  parmi  les  athées. 

De  quelle  fureur  font-ils  donc  anr- 
inés  contre  le  genre-humain,  lorfqu’ils 
travaillent  à lui  ôter  ce  foutien?  ils 
avouent  que  Pefpérance  eft  le  baume 
fouveraïn  de  tous  les  maux  ( a ) ; qu’elte 
nous  confole  des  peines  de  cette  vie  plus 


(æ)  Syft.  de  la  Nat,  I.  part,  c,  14,  p.  309* 
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que  toute  autre  chofe;  que  c’eft  un 
cordial  puiffant  qui  adoucit  toute  por- 
tion amere , même  la  derniere  ( a ) : ôc 
ils  veulent  nous  la  ravir.  Je  plains  les 
vrais  athées , dit  un  de  nos  Philofophes  ; 
toute  confolation  me  femble  morte  pour 
eux  (b).  Plaignons  - les  donc  , fi  nous 
ne  pouvons  pas  les  guérir. 

g.  I I. 

Voici  le  tableau  que  nous  a tracé 
de  l’homme  un  ancien  Philofophe  , 
qui  n’admettoit  ni  Dieu,  ni  religion. 
» Parmi  les  divers  animaux , la  préémi- 
» nence  eft  due  à l’homme  ; c’eft  k 
» fon  ufage  que  la  nature  femble 
» avoir  deftiné  toutes  fes  produirions  ; 
» mais  elle  lui  fait  acheter  fi  chèrement 
» fes  dons qu’elle  paroît  moins  agir  à 
» fon  égard  comme  une  mere  tendre  , 
» que  comme  une  cruelle  marâtre;  Il 
» eft  le  feul  des  animaux  qui  ait  befoin  de 
» vêtemens  empruntés , pendant  qu’elle 
» donne  aux  autres  différentes  efpeces 
» de  couverture;  des  coquilles,  une 


(æ)  Bolingbroke , (Euvr.  tome  V , p.  3.75^ 
lb\  Penfées  Philof.  n.  aa, 
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» peau  cruftacée , un  cuir,  des  pointes^ 
» du  duvet , des  foies , du  poil , des 
» plumes , des  ailes , des  écailles , une 
» toifon.  Elle  a revêtu  les  arbres  & les 
h plantes  d’une  écorce  fouvent  double  , 
» pour  les  garantir  du  froid  & de  la 
>»  chaleur.  Au  moment  de  la  naiflan- 
» ce,  elle  laiffe,  comme  par  dédain, 
» l’homme  nud  étendu  fur  la  terre , Sc 
» lui  fait  commencer  fa  vie  par  des  cris 
» & par  des  pleurs  ; il  n’arrive  à aucun 
» enfant  de  rire  avant  le  quarantième 
» jour.  A ce  trifte  début  fuccédent  des 
» liens , dont  Les  petits  des  animaux  font 
» exempts  : le  fils  aîné  de  la  nature , 
»>  l’animal  qui  doit  commander  aux 
» autres , a les  pieds  & les  mains  en- 
» chaînés , il  pleure , il  fouffre , fans 
» autre  crime  que  d’être  né.  Quelle 
» folie  de  penfer  qu’une  telle  entrée 
» dans  le  monde  lui  donne  droit  de 
» s’enorgueillir  ! Bientôt  viennent  les 
» maladies;  les  remedes  plus. fâcheux 
» encore  , mille  maniérés  de  guérir  , 
» toujours  remplacées  par  d’autres.  Les 
» animaux  fentent  d’abord  ce  qu’ils 
» font  ; ils  commencent , les  uns  à cou- 
rt rir,  les  autres  à voler,  ceux-ci  à 
» exercer  leurs  forces,  ceux-là  à na- 
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5>  ger  : l’homme  ne  fait  rien , s’il  n’eff 
» inflruit,  ni  marcher,  ni  parler,  ni 
» fe  nourrir  ; la  nature  ne  lui  apprend 
» qu’à  pleurer.  C’eft  ce  qui  a fait  penfer 
» à plufieurs,  qu’il  vaüdroit  mieux  ne 
» jamais  naître , ou  périr  d’abord.  Les 
» larmes , l’amour  effréné  des  plaifirs  , 
» l’ambition  , l’avarice  , l’attachement 
« exceffif  à la  vie  * la  füperflition , la 
» perfpeétive  du  tombeau  , le  défîr 
» d’exifter  encore  au-delà,  font  réfervés 
» à l’homme  feul.  Aucun  animal  n’a 
» une  vie  plus  fragile , ni  des  pallions 
» plus  violentes , n’eft  plus  troublé  dans 
>>  la  frayeur  , plus  emporté  dans  la  ven- 
» geance.  Nous  voyons  les  autres  fym- 
» pathifer  avec  leur  efpece , fe  rafietn- 
» bler,  fe  réunir  contre  leurs  ennemis; 
» les  lions  n’exercent  point  leur  férocité 
» contre  les  lions;  les  ferpens  ne  dévo- 
» rent  point  les  ferpens  ; les  monftres 
» marins  ne  font  la  guerre  qu’à  ceux 
» d’une  autre  efpece  : l’homme  n’a  point 
« d’ennemis  plus  à craindre  que  fes 
» femblables  ( a ) «. 

Ce  détail  de  nos  miferes,  auxquelles 
tout  homme  qui  ne  croit  pas  un  Dieu 


(a)  Pline , Hîft.  Nat,  1,  7 , Proem. 
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ne  voit  point  de  remede , fit  penfér 
autrefois , à plufieurs  Philofophes , que 
les  âmes  humaines  avoient  exifté  avant 
d’être  unies  à des  corps;  qu’elles  y 
étoient  enfermées  par  la  juftice  divine 
comme  dans  une  prifon , pour  y ex- 
pier , par  les  loufFrances  de  ce  inonde  , 
les  crimes  qu’elles  avoient  commis  dans 
un  état  précédent  (a).  Ils  foupçonnerent 
un  péché  originel  , fans  être  éclairés 
par  la  révélation. 

Portons , pour  un  moment , le  flam- 
beau de  l'a  religion  fur  ce  fombre  ta- 
bleau , & voyons  s’il  n’en  éclaircira  pas 
les  traits.  La  prééminence  eft  due  à 
l’homme , dit  le  trifle  Pline  ; à fon  ufage 
font  deftinés  tous  les  dons  de  la  nature  ; 
il  aura  bien  du  malheur , fi , dans  une 
fource  aufïï  féconde  , il  ne  trouve  pas 
abondamment  de  quoi  pourvoir  à tous 
fes  befoins.  Il  lui  fâut  des  vêtemens 
empruntés  ; mais  il  a des  mains  pour 
les  faire  ; bientôt  il  choiflra  dans  la  dé- 
pouille des  plantes  & des  animaux , non- 
feulement  les  vêtemens  les  plus  nécef- 
faires , mais  les  plus  agréables  & les  plus 


(<i)  Iamblique , Exhort.  à la  Phil.  c.  8 , S. 
Aug.  1,  4 contre  Julien,  c.  ia,  n.  6©f 
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commodes.  Les  pleurs  accompagnent 
fa  vie;  mais  elles  avertiffent  une  mere 
attentive  qui  accourt  au  premier  cri  ; &c 
dans  ce  rapport  de  fenflbilité,  brille  déjà 
le  germe  des  tendres  affe&ions  qui  fon- 
deront la  fociété.  Les  liens  pourroient 
être  fupprimés  ; les  enfans  des  fauvages 
en  font  exempts  : ce  qdi  vient  de  la 
pareffe  ou  derimbécilifé  des  nourrices, 
ne  doit  pas  être  mis  fur  le  Compte  de 
la  nature.  Avec  la  fobriété , les  maladies 
feront  rares,  & avec  de  la  patience  , les 
Médecins  ne  feront  pas  fort  néceffaires. 
Les  animaux  font  d’abord  ce  qu’ils 
doivent  être,  parce  que  leurs  facultés 
font  très-bornées , & qu’üs  font  deflinés 
à vivre  ifolés  : l’homme  doit  tout  appren- 
dre , parce  qu’il  doit  être  reconnoiflant  ' 
& fociable  ; ri  goûtera  dans  la  réflexion 
& dans  la  vertu  des  plaifirs  purs  , dont 
les  animaux  font  incapables.  Si  les  par- 
lions lui  livrent  des  combats  , il  a dans 
fa  confcience  & dans  fa  raifon  , un  frein 
pour  les  dompter  : le  prix  du  triomphe 
vaut  bien  ce  qu’il  lui  en  coûtera  pour 
l’obtenir.  Qu’il  méprife  la  fuperftition  ; 
c’efl:  un  effet  de  l’ignorance  & des  par- 
lions mal  réprimées  ; qu’il  interroge  la 
nature , qu’il  écoute  la  voix  intérieure. 
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qu’il  confulte  la  tradition  primitive  % 
elles  lui  apprendront  la  religion.  Dieu  4 
■ qui  lui  a donné  ces  guides  * y ajoutera 
de  nouvelles  lumières,  s’il  eftfideleà  les 
lui  demander.  Il  peut  envifager  froi- 
dement le  tombeau  dès  qu’il  fent  à 
foi-même  un  gage  d’immortalité.  Qu’il 
foit  bienfaifant  & jufle,  il  n’aura  point 
d’ennemis  parmi  fes  femblables;  s’ils 
paient  fes  fervices  d’ingratitude  , il  a 
dans  le  ciel  un  juge,  un  vengeur,  un 
pere,  qui  faura  le  dédommager, 

§•  I I I< 

Les  athées  modernes  ont  gémi  * 
comme  les  anciens  , fur  la  malheureufe 
condition  de  l’homme  ; ils  ont  même 
exagéré  fes  peines,  pour  avoir  fujec 
d’accufer  la  Providence  , & de  foutenir 
que  l’homme  n’eft  point  l’ouvrage  d’une 
divinité  bienfaifante.  » Dans  cet  être 

fenfible  , intelligent,  penfant,  qui  fe 
» croit  l’objet  confiant  de  la  prédilec- 
» tion  divine , nous  ne  .voyons  , difent- 
» ils , qu’une  machine  plus  mobile , plus 
» frêle , plus  fujette  à fe  déranger  par 
» fa  grande  complication  , que  les  êtres 
» les  plus  groiliers.  Les  bêtes  dépour- 
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» vues  de  nos  connoiftances , les  plantes 
» qui  végètent , les  pierres  privées  de 
» fentiment , font , à bien  des  égards  ; 
» des  êtres  plus  favorisés  que  l’homme; 
» ils  font  au  moins  exempts  des  peines 
» d’efprit,  des  tourmens  de  la  penfée, 
» des  chagrins  dévorans,  dont  celui-ci 
» eft  fi  fouvent  la  proie  (a)  «. 

Ce  ton  plaintif  eft  une  preuve  con- 
vaincante de  la  bonne  foi  des  athées. 
Us  difent  que  la  religion  nous  rend 
malheureux  ; qu’il  faut  étouffer  la  no- 
tion effrayante  d’un  Dieu  pour  être 
tranquille  & heureux.  Depuis  qu’ils  ont 
renié  Dieu,  ils  ne  ceffent  d’inveêfiver 
contre  la  nature , d’envier  la  condition 
des  brutes  & des  pierres.  Ce  font  les 
damnés  qui  nous  invitent  à leur  aller 
tenir  compagnie  dans  l’enfer. 

Quiconque  aura  le  courage  de  lire 
leurs  écrits  y verra  un  fond  d’idées 
fombres,  une  teinture  de  mélancolie 
qui  les  démafque;  le  mécontentement, 
le  chagrin  , le  défefpoir  y percent  de 
toutes  parts.  Ne  foyons  pas  furpris  fi 


(a)  Syft.de  la  Nat.  tome  II,  c.  5 ,p.  155. 
Le  bon  Sens,  §.  94.  Queft.  fur  l’Ëncycl. 
Homme , p.  94.  ■ . . _ - • - 
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la  plupart  ont  prêché  le  fuicide;  c’eft 
une  fuite  naturelle  de  l’humeur  noire 
qui  les  tourmente.  Selon  eux , la  vie 
préfente  eft  plus  agréable , quand  on  a 
perdu  l’idée  & la  crainte  d’un  maître 
fuprême;  & lorfqu’ils  y font  parvenus, 
ils  ne  trouvent  rien  de  fi  beau  que  de  ■ 
finir  promptement  cette  félicité  mer- 
veilleufe. 

Sans  l’idée  de  Dieu  & de  fa  provi- 
dence , l’ordre  de  la  nature,  les  loix  phy- 
fiques,  par  lefquelles  l’univers  fe  confer- 
ve,ne  portent  fur  rien.  Nous  ne  favons 
plus  fi  le  cours  des  chofes  continuera 
d’être  le  même  ; fi  le  hafard  qui  a formé 
ce  monde , ne  le  détruira  pas  dans  quel- 
ques momens,  ne  nous  écrafera  pas 
fous  fe  s ruines , ne  fera  pas  tout  retom- 
ber dans  le  cahos.  L’ordre  qui  a fubfifté 
jufqu’à  préfent.,  n’a  aucune  liaifon  né- 
ceffaire  avec  celui  qui  doit  fuivre  ; le 
hafard  n’obferve  ni  réglé  ni  confiance  : 
dans  cette  hypothefe , rien  n’eft  per- 
manent ni  affuré.  Le  Poète  de  l’a- 
théifme , Lucrèce , nous  le  fait  remar- 
quer : » Peut-être  , dit-il , des  tremble- 
» mens  de  terre  cauferont  dan?  peu  de 
» temps  unbouleverfement  affreux  darw 
» tout  le  globe;  peut-être  tout  s’aby- 
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» mera-t-il  bientôt  avec  un  fracas  épou- 
».  vantabîe  «.Par  une contradi&ion  qui 
lui  eft  ordinaire  , ce  Poëte,  qui  bannit 
du  monde  la  Divinité , conjure  la  for- 
tune de  détourner  ce  malheur  : 

{htod  procul  i nolisficilat  Fortune  gubtrnant  (4). 

Un  de  fes  difciples  nous  avertit  que 
le  mouvement  difperfera  peut-être  un 
jour  les  parties  dont  il  a formé  ces  mafles 
merveilleufes , defquelles  le  fyftême  de 
l’univers  eft  compofé;  que  nous  ne  fa- 
vons  pas  fi  la  nature  ne  raffemble  point 
a&uellement  dans  fon  laboratoire  im- 
menfe  les  élémens  propres  à faire  éclore 
des  générations  toutes  nouvelles , & qui 
n’auront  rien  de  commun  avec  celle  des 
efpeces  exiftantes  à préfent , & à former 
un  autre  univers  (Æ).  Selon  les  athées , 
notre  fort  préfent  & futur,  n’eft  fondé 
que  fur  un  peut-être . 

Dans  cette  hypothefe  infenfée  , plus 
de  certitude  fur  ce  qui  nous  intérefle  de 
plus  près.  Quand  nous  nous  fions  à nos 
fens , que  f avons- nous  fi  nous  ri  avons 


( a ) Lucr.  1.  , -ÿ.  98. 

ib)  Syft  de  la  Nat.  I.  part.  c.  3 , p.  39, 
c.  6,  p.  86. 
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pas  affaire  à de  faux  témoins  ? Savons- 
nous  même  fi  notre  cerveau  n’eft  pas 
conformé  de  maniéré  que  nous  prenons 
toujours  le  faux  pour  le  .vrai  ? fommes- 
nous  certains  que  demain  tous  les  hoin- 
- mes  ne  s’accorderont  pas  à .nous  trom- 
per? &c.  Voilà  du  moins  un  argument 
perfonnel  que  les  feepriques  font  en 
droit  de  faire  aux  athées;  $c  auquel 
ceux  - ci  n’ont  rien  à répondre.  C’eft 
par- là  que  l’athéifme  a frayé  le  chemin 
au  fcepticifme  ; mais  nous  en  prouve- 
rons ailleurs  i’abfurdité. 

§•  I V. 

• 

Il  n’eft  pas  aü  pouvoir  de  l’homme 
de  borner  fes  foins , fes  vues , fes  efpé* 
rances  à la  vie  préfente  ; il  eft  déter- 
miné , par  la  nature  , à porter  fes  regards 
„ dans  l’avenir  , à fe  promettre  l’immor- 
talité ; c’eft  ce  qui  lui  adoucit  les 
frayeurs  & les  angoifles  de  la  mort.  Il 
n’envifage  point  de  fang  froid  la  perf- 
peélive  d’un  anéantiftement  total  ; il  ne 
peut  s’y  réfoudre  que  dans  un  moment 
de  défefpoir.  S’il  n’y  a rien  pour  lui  au 
delà  du  tombeau , il  eft  réduit  à lutter 
toute  fa  vie  contre  un  defir  infenfé  , 


# 
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contre  un  penchant  tyrannique  qui  ne 
fera  jamais  fatisfair. 

» Les  anciens  & nouveaux  Epicuriens, 

» dit  un  Fhilofophe  Angîois , excitent 
» mon  indignation  , lorfqu’iis  vantent  , 

» comme  une  grande  acquifition  , la 
» certitude  où  ils  font , que  tout  meurt 
» avec  le  corps.  Si  cela  étoit  vrai , cettç 
» découverte  feroit  - elle  bien  confo- 
» lame  ?...  Je  n’héfiterois  pas  à choifir , 

» fi  on  me  propofoit  d’exifter  après  ma 
» mort  ou  de  mourir  tout  entier  (a)  «. 

Les  athées  répondent  que  cette  efpér 
rance  feroit  confolante , fi  elle  netoit 
troublée  par  la  crainte  d’être  éternelle- 
ment malheureux;  mais  que  la  vue  de  * 
cette  alternative  fuffrt  pour  empoifonner 
toute  la  vie.  Qui  a lieu  de  craindre  ? 
Les  fcêlérats  , Se  non  les  gens  de  bien  ; 
l’efpérance  de  ceux-ci  eft  ferme,  tran- 
quille , fans  mélange  d’inquiétude  ni 
de  défiance.  La  fituation  contraire  des 
athées  ne  prouve , ni  leur  goût  pour  la 
vertu  , ni  le  calme  de  leur  ame. 

Sublimes  Doéleurs , qui  voulez  me 
faire  ramper  avec  les  brutes  , pardonnez 
à mon  impuiflance  ; mon  corps  fe  refufe 


U)  Bolingbroke,  GEuvr.  t.  5 , p.  491. 
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à l’effort  que  vous  exigez  de  moi.  Mà 
tête , élevée  vers  le  ciel , porte  , malgré 
moi , mes  regards  vers  l’Auteur  de  mon 
être,  me  fait  envifager  le  féjour  qtfi 
tn’eft  deftiné , & la  main  qui  m’a  comblé 
de  bienfaits  ( a ).  Mon  ame  fenfible , re- 
connoiiïante,  portée  à la  vertu,  fe  ré- 
volte encore  contre  l’anéantififement 
dont  vous  la  menacez.  Elle  fe  fent  affez 
forte  pour  fubfifter  fans  la  matière  ; elle 
embraffe  l’éternité  dans  fes  defirs 
dans  fes  projets.  Un  a&e  de  vertu  vaut 
mieux  qu’un  fiecle  de  cette  vie,  que  vous 
peignez  fi  malneureufe. 

Mais,, dans  le  fyfiême  des  athées,  il 
n’y  a plus  ni  vice  ni  vertu.  Les  appé- 
tits naturels  font  la  feule  réglé  d.es  ac- 
tions humaines,  comme  ils  font  le  feul 
principe  des  mouvemens  des  animaux  ; 
le  contentement  des  pafiions  efl:  le  feul 
bonheur  ; l'homme  n’a  ni  la  liberté  d’y 
réfifter,  ni  aucune  raifon  de  les  com- 
battre. Dès  qu’il  peut  les  aftouvir,  il 
en  a le  droit  ; tout  ce  qui  contrarie  la 


(a)  Pronaque  cimi  fpe&ent  animalia  estera  terrain. 
Os  homini  fublime  dédit  , cœlumque  tueri 
Ju/Iit,  & arre&os  ad  iîdcra  toilerc  vulrus. 

Oviiit. 


Digitizi 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  185 
nature  eft  un  vice  ; tout  ce  qu’elle  com- 
mande eft  une  vertu.  Si , en  cherchant 
fon  bien  être , l’homme  nuit  à celui  des 
autres  ; c’eft  un  malheur  pour  eux , mais 
ce  n’eft  pas  un  crime  pour  lui.  Concen- 
tré en  lui-même,  fans  aucune  relation 
avec  Tes  femblables , que  celle  de  l’uti- 
lité , il  peut  regarder  tous  les  êtres  qui 
l’environnent  comme  les  inftrumens  de 
fa  félicité  : peu  lui  importe  que  le  genre 
humain  fouffre,  pourvu  que  lui-même 
foit  heureux. 

Si  j’ai  le  droit  de  penfer  ainfi  à moi 
feul , & de  rapporter  tout  à moi , il 
n’eft  aucun  de  mes  femblables  qui  n’ait 
le  même  privilège;  dès  lors,  quel  fond 
puis-je  faire  fur  leur  bienveillance,  leur 
équité,  leurs  fervices ? Quelle  fureté  y 
aura-t-il  pour  moi  à vivre  avec  eux  ? Ce 
font  autant  d’ennemis  prêts  à me  facri- 
fjer  à leur  utilité  ; je  dois  donc  les  fuir  , 
6c  vivre  dans  une  crainte  continuelle 
de  leur  méchanceté. 

§.  V. 

A quelle  caufe  peut-on  attribuer  les 
divers  outrages  faits  à la  nature  humaine 
dans  tous  les  temps  & dans  tous  les 
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fieux,  par  les  tyrans  qui  l’ont  aflervie, 
qui  en  ont  fait  le  jouet  de  leurs  ca- 
prices ; par  les  vainqueurs  barbares  qui 
fe  font  abreuvés  defang , par  les  maîtres 
brutaux  qui  ont  traité  leurs  efclaves 
comme  de  vils  animaux;  par  les  peres 
dénaturés  qui  ont  étouffé  leurs  enfans 
ou  les  ont  empêché  de  naître;  par  les 
légiflateurs  aveugles  & par  les  philofo- 
phes  qui  ont  approuvé  tous  ces  crimes  ? 
N’eft-ce  pas  à l’ignorance  ou  à l’oubli 
volontaire  de  la  dignité  de  l’homme  ? 
Si  ces  nionflres  divers  avoient  été  per- 
fuadés  que  l’homme  eft  créé  à l’image 
de  Dieu;  que  nous  fornmes  tous  freres, 
tous  chers  à la  providence  du  Créateur, 
tous  deftinés  au  bonheur  éternel  promis 
à la  vertu , auroient-ils  été  capables 
des  excès  auxquels  ils  fe  font  portés  ? 
L’homme  frappé  de  ces  vérités  lumi- 
heufes  & confolantes  , ne  doit-il  pas 
être  moins  expofé  à fe  livrer  aux  crimes 
honteux  & brutaùx  qui  déshonorent 

l’humanité  ? 

% • , 

Dès  que  l’on  établit  pour  maxime 
que  l’homme  n’eft  qu’un  vil  compofé 
de  matières , je  ne  vois  plus  en  quoi 
tous  ces  fléaux  de  notre  efpece  ont  été 
repréhenfibles.  Ils  ne  font  pas  plus  punif- 
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fables  que  les  lions  &.  les  tigres.  En  fe 
jouant  de  la  vie,  de  la  liberté,  des 
mœurs , du  fort  de  ceux  que  le  hafard 
avoit  mis  à leur  difcrétion , ils  ont  rai- 
fonné  conféquemment  ; ils  ont  traité 
l’homme  comme  nous  traitons  un  ani- 
mal ou  un  tronc  de  matière  infenfible. 
S’ils  n’ont  pas  été  athées  ou  matériali- 
tés par  principes,  ils  l’ont  été  par  Cupi- 
dité & par  paflion:  cela  étoit  fort  égal 
pour  leurs  malheureufes  viélimes. 

Dans  ces  fituations  accablantes  d’un 
peuple  opprimé  par  des  h ois  fangui- 
naires  ou  abrutis , d’un  troupeau  d’ef- 
claves  livrés  aux  paffions  d’un  maître 
cruel  & difîolu , d’une  multitude  affer- 
vie  à des  loix  abfurdes , qu’elle  consola- 
tion refte-t-il  aux  infortunés  pour  adou- 
cir leur  mifere  ? S’ils  penfent  comme 
leurs  oppreffeurs , quelle  reffort  peut 
encore  donner  à leur  ame  un  refte 
d’énergie?  Un  deflin  inexorable  a tout 
ordonné;  le  ciel  & la  terre  font  fourds 
à leurs  plaintes. 

. C’eft  .alors  que  la  religion  vient  au 
Secours  des  malheureux , & ranime  leur 
courage.  Elle  leur  apprend  qu’il  y a 
dans  le  ciel  un  Juge  fuprême  qui  entend 
leurs  cris,  & qui  eft  touché  de  leur  fort. 
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qui  exercera  une  juflice  févere  contre 
les  auteurs  de  leurs  maux  ,qui  dédom- 
magera tôt  au  tard  les  innocens  de  leurs 
fouffrances.  Elle  les  autorife  à réclamer 
les  droits  de  l’humanité,  à citer  au 
tribunal  de  la  juflice  divine  les  infenfés 
qui  fe  flattent  de  l’impunité.  Que  fait- 
on  fi  des  plaintes  fermes  & appuyées 
par  des  motifs  religieux , ne  toucheront 
pas  enfin  ces  hommes  durs  qui  fe  croient 
les  feuls  dieux  de  la  terre  ? Combien  de 
fois  un  appareil  de  religion  n’a-t-il  pas 
fait  tomber  le  fer  des  mains  d’un  vain- 
queur affamé  de  carnage  ? 

Pour  conferver  dans  l’homme  quel- 
ques étincelles  de  vertu , de  force , de 
fermeté  dans  le  malheur , il  eft  eflentiel 
de  ne  point  l’avilir  ; il  peut  fe  relever 
& trouver  des  reflources  , tant  qu’il  eft 
capable  de  fentir-ce  qu’il  vaut  ; mais  s’il 
oublie  fa  propre  nature,  ce  n’eft  plus 
qu’un  animal  qui  a dégénéré, 

§.  V I. 

Si  quelqu’un  fe  flattoit  dé  pouvoir 
goûter  le  bonheur  & la  paix  dans  l’incré- 
dulité , je  le  conjurerois  de  pefer  les 
réflexions  fuivantes  d’un  matérialifte 
•.  moderne 
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moderne»  *>  Pour  des  hommes  foibles 
» & corrompus,  une  religion  dogma- 
» tique , St  la  fuppofition  d’une  première 
»>  caufe , deviennent  néceflaires.  Si  vous 
» êtes  d’un  tempérament  délicat , ten- 
» dre,  craintif,  n’entreprenez  jamais 
» defortirdu  théifme  ou  delà  croyance 
>»  d’un  Dieu  ; le  refte  de  votre  vie  feroit 
» un  combat  continuel  entre  la  raifon 
»>  & les  préjugés  de  religion....  Une 
» origine  divine , l’attente  d’un  bonheur 
» éternel,  flattent  l’amour  propre,  & 
» peuvent  produire  de  grandes  chofes, 
» auffi-bien  que  l’envie  de  fe  rendre  re^ 
» commandable  à la  poftérité...  Tant 
» que  l’efpérance  d’un  bonheur  éternel 
» fubfifte,  un  théifte  .n’a  point  à fe 
» plaindre  de  ce  qu’il  lui  a fæfifié...  Le 
»>  paffage  d’une  croyance  à une  autre 
» croyance  n’eft  rien  encomparaifonde 
» ce  qu’il  y a à faire  pour  parvenir  à ne 
» croire  rien.  Quoiqu’il  fte  s’agifle  que 
» d’opinions  fpéculatives , il  fe  fait  une 
» révolution  dans  le  phyfique,  & cette 
»>  refonte  de  tout  l’être  demande  une 
♦>  organifation  vigoureufe,  à laquelle 
» il  ne  manque  rien  pour  former  d’im- 
» muables  réfolutions...  Mais  au  terme 
* » de  la  caducité,  la  terreur  naturelle 
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» d’une  deftruélion  prochaine  fe  joint 
» à l’afcendant  qu’ont  eu  fur  nous  nos 
» premiers  principes  de  religion  : nous 
» ri  avons  plus  befoin  de  ces  raifons  qui 
» nous  tr an  qui  Ihf oient  au  fein  des  plai - 
» Jirs  , & qui  étoient  le  mobile  de  notre 
» fupèrioritê  aux  opinions. . . . Mais  fi 
» l’on  a bien  approfondi  une  vérité  en 
» fanté & qu’on  l'ait  admife  fur  de 
» folides  fondemens , comme  ce  qui  eft 
» vrai  de  fa  nature  l’eft  toujours , c’eft 
» en  vain  qu’on  en  changera  les  termes 
» pour  la  détruire  en  moi  ; je  peux  fans 
» rifque  m’en  tenir  à la  première  dé- 
» monftration  (a)  ». 

On  ne  peut  pas  avouer  plus  claire- 
ment ; i°.  qu’avec  un  efprit  droit  & un 
cœur  vertueux , il  n’eft  pas  poffible  de 
devenir  incrédule  confommé  ; que , pour 
atteindre  là  , il  faut  une  révolution  dans 
lt  phyfique  , ou  un  renverfement;  de 
cerveau.  i°.  Qu’au  terme  de  la  caducité  * 
les  prétendues  raifons , qui  tranquilli- 
lbient  au  fein  des  plaifirs,  difparoiffent 
& font  place  aux  remords  : l’Auteur 
avoue  que  cet  état  eft  plus  cruel  que 


(^  Dialogues  fur  l’arae,  p.  13.5  & fuir. 
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d’expirer  fur  la  roue  (a).  j°.  Qu’à  moins 
d’avoir  des  démonftrations  auffi  claires 
que  le  jour  de  la  fauffeté  de  la  religion  * 
c’eft  un  trait  de  folie  d’embraflfer  l’incré- 
dulité pour  fe  tranquillifer  dans  les 
plaifirs.  Et  où  font  les  démonftrations 
des  incrédules  ? 4e.  Que  le  fouvenir  de 
notre  origine  & l’efpérance  d’un  bon- 
heur éternel , font  pour  l’homme  le  plus 
doux  motif  de  confolation  , & le  reffort 
le  plus  puiftant  pour  l’exciter  à la  verru  ; 
que  comme  ces  deux  grands  mobiles 
ne  s’affoibliflent  jamais  dans  un  homme 
vertueux  , il  n’a  point  de  repentir  à 
craindre,  & qu’il  ne  doit  pas  regretter 
à ce  prix  les  facrifices  qu’exigent  la  reli- 
gion , puisqu'il  en  eft  déjà  dédommagé 
dans  cette  vie  par  l’heureux  calme  qu’elle 
lui  procure.  5 Que  quand , par  impof-  * 
fible  , nos  efpérances  pour  l’autre  vie 
feroient  faufles,  le  parti  le  plus  fage 
& le  plus  avantageux  feroit  encore  de 
vivre  en  vrai  chrétien  ; or , quiconque 
vivra  ainfi , ne  fera  jamais  tenté  de  don- 
ner dans  l’irréligion.  69.  Que  puifque 
les  incrédules  ne  peuvent  alléguer  aucune 


($)  Ibid.  p.  139. 
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démonftration'  folide  ni  capable  de 
produire  en  eux  une  ferme  perfuafion , 
il*  nous  en  impotent  lorfqu’ils  fe  vantent 
d’être  parfaitement  tranquilles  ; que 
cette  bravoure  d’appareil  n’eft  qu’une 
vanité  puérile  & une  affettation  ridicule. 
Ce  fait  eft  confirmé  par  l’aveu  de  tous 
ceux  qui,  revenus  du  libertinage,  fe 
font  remis  entre  les  bras  de  la  religion  ; 
ils  confeffent  ingénuement  qu’ils  n’ont 
jamais  été  tranquilles  dans  l’incrédulité; 
qu’au  moment  même  où  ils  feignoient 
de  braver  le  danger  , ils  trembloient  de 
peur  intérieurement. 

§.  VII. 

L’Auteur  du  Syftême  de  la  Nature 
malgré  le  ton  dogmatique  & impérieux 
qui  régné  dans  fon  ouvrage  a fait  à peu 
près  la  même  confeflion.  Il  reconnoît 
que  l’idée  d’un  Dieu  , inculquée  dès 
l’enfance  la  plus  tendre , ne  paroît  pas 
de  nature  à pouvoir  fe  déraciner  de 
l’efprit  du  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ; qu’il  eft  entièrement  impojjîble  delà 
détruire  ; qu’un  fage  ne  peut  fe  propofer 
autre  chofe  , que  de  fournir  aux  perfon- 
nes  accoutumées  à penfer  , des  raijàns 
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pour  douter  ( a ).  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  le  mot  de  Toland  , parlequel.il 
exprimoitfes  agitations  (£).  Voilà  donc 
où  fe  réduit  la  prétendue  conviélion , la 
■i  paix  , la  tranquillité  de  ces  fages  maîtres , 
à douter  & à tourmenter  par  leurs  dou- 
tes ceux  qui  veulent  leur  prêter  l’oreille, 
• C’eft  donc  un  zele  infernal  qui  les  porte 
à répandre  le#  doéf rine , à jetter  le  trou- 
ble & l’incertitude  dans  les  efprits  tran- 
quilles au  fein  de  la  religion. 

Nous  prions  le  Letteur  de  fe  rappeler 
les  autres  partages  des  Incrédules,  que 
nous  avons  cités  dans  l’introdu&ion  à 
cet  ouvrage,  § 14  15  ,.de  les  com- 

parer avec  ceux-ci , &c  d’en-  conclure 
quelle  doit  être  la  fituation  intérieure 
de  ceux  qui  parlent  fi  haut  contre  la 
religion.  . 

D’autres  conviennent  fans  détour, 
que  la  religion  eft  naturelle  & avanta- 
geufe  à l’homme.  Shafresbury  dit  que 
l’homme  n’eft  pas  né  feulement  pour 
la  vertu,  l’amitié  , l’honnêteté  ,.la  fidé- 
lité , mais  encore  pour  la  religion  & la 


(a)  Syft.  de  la  Nat.  t.  U.  c.  1 1 , p.  331; 
«.  13  , p.  381,  384. 
ib)  Introd.  §.  1 1, 
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piété  ; qu’il  doit  fe  foumettre  généreu- 
sement à l’ordre  des  chofes , plier  fou 
jugement  à la  volonté*de  la  caufe  fu-  _ 
prême  qu’il  reconnoît  entièrement  jufte 
& parfaite  (<*).  Bolingbroke  avoue  quç 
l’homme  eft  une  créature  religieufe  auffi 
bien  que  fociable , faite  pour  connoître 
& adorer  fon  créateur , pour  apprendre 
fes  volontés  & les  fuis^h  Les  grandes 
facultés  de  la  raifon  , dit-il , & les 
moyens  d’inftruéfion , nous  ont  été  don- 
nés en  plus  grande  abondance  qu’aux 
autres  animaux  , pour  nous  mettre  en 
état  de  remplir  les  glorieux  deffeins  de 
notre  deftination , dont  la  religion  eft 
indubitablement  l’objet  principal.  C’eft  , 
en  cela  que  confifte  la  dignité  de  notre 
efpece,  & fa  fupériorité  fur  toutes  les 
autres  (é). 

. Tel  étoit  le  langage  unanime  de 
tous  nos  Philofophes,  lorfqu’ils  nous  , 
prêchoient  le  déifme  ; ils  ont  pris  un 
autre  flyle  depuis  qu’ils  fe  font  conver- 
tis au»  matérialifme.  Mais  l’homme  ni 
la  religion  n’ont  point  changé  de  nature 
au  moment  où  ces  graves  Do&eurs  ont 


(a)  Characteriftics , tome  III,  p.  124* 
(0  (Euvr.  tome  V , 340»  39°»  47°* 
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changé  d’opinion.  Jufqu’alors  ils  étoient 
convenus  que  la  religion  eft  utile,  con- 
Solante , indifpenfable  à l’homme;  com- 
ment lui  eft-elle  devenue  tout-à-coup 
incommode  & pernicieuse  ? Ils  connoif- 
foient  alors,  comme  aujourd’hui,  les 
prétendus  inconvéniens  qui  en  réfultent , 
puisqu’ils  ne  Sont  contre  elle  que  des 
objeâions  Surannées , dont  la  plupart 
ont  au  moins  deux  mille  ans  d’antiquité. 
Depuis  vingt  ans  , la  religion  a-t-elle 
cauSé  de  plus  grands  maux  qu’elle  n’avoit 
fait  depuis  le  commencement  du  monde  ? 
Les  derniers  écrits  des  incrédules  Sont 
donc  réfutés  d’avance  par  leurs  ouvra- 
ges antérieurs;  mais  malgré  le  ridicule 
dont  ils  Sont  couverts,  nous  ne  reSufons 
point  encore  de  les  entendre. 

* ’ $.  V 1 1 L 

Première  objeüion.  C'eft  rendre  à 
l’homme  un  Service  eflentiel  , que  de 
le  délivrer  de  la  crainte  d’un  avenir 
incertain , & de  l’idée  importune  d’un 
Dieu  vengeur.  « Qui  peut  Supporter  , 
» difoit  l’Epicurien  Velleïus,  le  joug 
« d’un  Maître  éternel  que  l'on  doit 
» craindre  jour  & nuit , qui  prend  Soin 
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» de  tout , qui  penfe  à tout , qui  voit  tout 
» & qüi  s’en  occupe , d’un  Dieu  curieux 
» & affairé  qui  n’oublie  rien  ( a ) » ? 
Lucrèce  nous  vante  le  projet  forme  par 
Epicure , de  détrôner  les  dieux , comme 
un  triomphe  qui  rend  à l’homme  fa 
liberté  naturelle , & le  met  à la  placé 
des  tyrans  qu’il  redoutoit  (b).  Les  athées 
modernes  n’ont  fait  que  répéter  & com- 
menter ces  réflexions. 

Réponje.  C’eft  un  beau  projet  fans 
doute  • de  mettre  à leur  aife  tous  les 
fcélérats , de  calmer  les*emords  qui  les 
déchirent  , de  leur  ôter  le  feul  frein  qui 
pourroit  les  retenir  ou  les  faire  rentrer 
en  eux-mêmes.  C’eft  rendre  un  fervice 
important  aux  gens  de  bien , dé  leur 
apprendre  qu’ils  n’ont  rien  à efpérer  de 
leurs  vertus;  que  s’ils  fouffVent  ici  bas, 
ils  ne  peuvent  rien  attendre  de  mieux 
après  la  mort.  Le  fuccès  de  cette  entre- 
prife  ne  manqueroit  pas  de  produire  les 
plus  heureux  effets  dans  le  monde.  Pour 
la  couronner  , il  ne  refteroit  qu’à  dé- 
truire encore  les  loix  civiles , parce 
qu’elles  gênent  la  liberté  de  l’homme  J 


(a)  Cicéron  de  Nat.  Deor.  1.  1 , n,  54.  .. 
(Z>)  Lucrèce,  1.  1 , -ÿ.  So. 
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les  peines  affliftives,  l’infamie,  parce  * 
qu’elles  font  un  objet  de  crainte  : alors 
les  médians  n’auroit  plus  aucun  obftacle 
qui  les  empêche  de  faire  ce  qu’ils  juge- 
ront à propos. 

Parce  que  la  religion  eft  un  frein , ce 
n’eft  pas  une  raifon  de  la  détruire , mais 
un  motif  de  la  conferver.  L’homme  né 
avec  des  pallions  fougueufes , feroit  le 
plus  intraitable  de  tous  les. animaux, 
fi  on  ne  lui  mettoit  des  chaînes  ; la  fo- 
cieté  feroit  impoffible  , la  terre  ne  feroit 
pas  habitable , s’il  n’y  avoit  aucun  ob- 
jet de  terreur  pour  réprimer  les  mal- 
faiteurs. On  ne  peut  donc  trop  multi- 
plier les  moyens  de  prévenir  leurs  atten- 
tats, ni  élever  autour  d’eux  de  trop  fortes 
barrières.  Il  faut  que  Uhomme  craigne 
pour  être  vertueux  & raifonnable  ; lorf- 
qu’il  l’eft , la  religion  n’eft  plus  pour  lui 
un  fujet  de  crainte , mais  de  confolation. 

S’il  y a des  dieux,  difoit  l’Empereur 
Marc-Antonin  , les  gens  de  bien  ne 
doivent  pas  craindre  la  mort;  s’il  n’y 
en  a p«int,  que  font-ils  fur  la  terre? 

Il  étoit  pardonnable  aux  Epicuriens 
d’envifager  les  dieux  du  paganifme  , 
comme  des  tyrans  auxquels  on  ne  pou- 
yoit  plaire  que  par  le  crime , de  prof- 
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crire  un  culte  qui,  loin  de  rendre  les 
hommes  meilleurs , les  rendoit  fouvent 
plus  méchans , de  déclamer  contre  une 
religion  abfurde  & corrompue.  Mais  le 
Dieu  que  la  nature,  nous  montre , & 
que  la  vraie  religion  nous  prêche , ne 
reftemble  point  aux  dieux  d’ Athènes  Sc 
de  Rome.  Ce  n’eft  point  un  Maître 
bizarre  , injufte  ,•  vicieux  , capable  de 
faire  du  mal  aux  hommes  pour  fe  repaî- 
tre de  leurs  larmes  ; il  eft  jufte , fage  , 
bienfaifant,  miféricordieux , digne  de 
notre  amour  & de  notre  confiance  : c’eft 
le  Dieu  des  cœurs  vertueux;  il  n’eft  à 
redouter  que  pour  les  méchans. 

En  témoignant  tant  d’averfion  pour 
la  religion  , quelle  idée  les  incrédules 
veulent- ils  nôus  donner  de  leur  pro- 
pre cœur  ? Ils  ne  veulent  pas  que  le 
crime  ait  rien  à craindre  après  cette 
vie  ; quel  intérêt  les  engage  à le  pro- 
téger? Ils  ôtent  toute  efpérance  à la 
vertu  fouffr^nte;  eft-ce  une  preuve  d’a- 
mîté  pour  elle? 

Sans  cefle  ils  répètent  que  fidéa  de 
Dieu  infpire  l’effroi  (a).  Nous  ne  dou- 

_ v / 

{a)  Le  bon  Sens.  Préface,  p.  ij  > ^3. 

66  y 120,  183,  188. 
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tons  pas  que  cette  idée  ne  les  fafle  fou- 
vent  trembler  ; qu’ils  foient  vertueux 
& religieux,  ils  ne  trembleront  plus. 

§.  I X. 

Deuxieme  objection.  La  religion  rend 
l’homme  peureux  & lâche  ; toujours 
frappé  de  l’idée  d’un  Dieu  irrité  , il  vit 
dans  la  crainte  des  maux  de  ce  monde, 
& dans  la  frayeur  d’une  éternité  malheu- 
reufe;  il  feroit  incapable  d’imiter  la  conf- 
tance  des  Stoïciens  , qui  attribuoient 
tout  au  deftin.  Dés  qu’il  croit  que  fes 
maux  font  un  ordre  du  ciel,  il  ne  lui 
eft  pas  permis  d’y  chercher  du  remede; 
il  ne  doit  attendre  de  reflource , ni  de 
lui-méme , ni  des  autres  (a). 

, Réponfe.  Tous  ces  reproches  font  faux 
& abiurdes.  Que  l’homme  foit  athée  ou 
non,  en  eft-il  plus  à l’abri  des  maux 
de  cette  vie?  Les  fléaux  tombent- ils 
plutôt  fur  ceux  qui  ont  une  religion, 
que  fur  ceux  qui  n’en  ont  point?  Il  eft 
donc  faux  que  les  premiers  en  doivent 
être  plus  affeélés  que  les  féconds.  Les 
ftipplices  de  l’autre  vie  font  pour  les 
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méchans  ; un  athée  a donc  plus  de  fujet 

de  les  redouter  qu’un  croyant. 

Dans  l’état  de  fouffrance , tout  l’avan- 
tage eft  évidemment  pour  celui-ci  ; il 
fait  que  la  juftice  divine  fe  laiffe  fléchir 
par  nos  prières  ; que  par  la  patience  il 
peut  mériter  un  bouheur  éternel  : voilà 
deux  motifs  de  courage  dont  l’athée  eft 
abfolument  privé.  Conçoit-on  que  ces 
motifs  puiffent  rendre  un  homme  lâche  £ 
Il  eft  faux  que  les  Stoïciens  aient 
montré  plus  de  confiance  que  les  Pa- 
triarches , que  les  Saints  de  l’ancien  & du 
nouveau  Teftament.  Aucun  Philofophe 
n’a  jamais  été  mis  aux  mêmes  épreuves 
que  Job  ; & nous  préfumons  qu’un 
Stoïcien,  à la  place  de  ce  faint  hom- 
me, auroit  fait  une  trifte  figure.  Cicéron  , 
d’ailleurs , a très-bien  obfervé  que  les 
principes  du  Stoïcifme  ne  convenoient 
point  à l’humanité  en  général  (a).  La 
; confiance  de  quelques  Stoïciens  étoit 
plutôt  un  effet  d’orgueil  Sc  d’opiniâtreté, 
que  de  la  réflexion  : les  fauvages  pouf- 
fent plus  loin  qu’eux  l’infenfibilité  dans 
les  fupplices  ( b ). 

(<*)  Pro  Muræna , b.  6o. 

(b)  Voyages  de  le  Beau.  Recherches  Philof, 
fir  les  Américains,  tome  I , p.  71. 
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II  eft  encore  faux  que  la  croyance 
d’une  Providence  nous  empêche  de 
recourir  aux  remedes  humains  : la  reli- 
gion ne  nous  défend  pas  plus  les  ref- 
lources  tomporelles  dans  les  fouffran- 
ces , que  le  travail  & l’induftrie  dans 
la  profpérité.  • 

Depuis  le  commencement  du  monde,' 
tous  les  peuples  ont  cru  à la  providence: 
dira-t-on  qu’aucurr  n’a  été  a&if,  induf- 
trieux  , attentif  à fes  intérêts , occupé 
de  fon  bonheur  temporel  ; qu’il  faut 
être  athée  pour  avoir  de  la  raifon  & du 
bon  fens  ? Nous  verrons  au  contraire, 
que  de  tout  temps  les  athées  ont  été 
les  plus  inutiles  & les  plus  infenfés  de 
tous  les  hommes  ; que  tous  les  peuples 
chez  lefquels  l’athéifme  s’eft  introduit  j 
ont  couru  à leur  ruine. 

§.  X. 

i • 

Troijîtme  ohjcHion.  L’efpérance  d’un 
bonheur  éternel  dans  l’autre  vie,  n’eft 
fondée  que  ' fur  notre  orgueil  : nous 
nous  perfuadons  ' que  l’homme  eft  fait 
pour  être  heureux  ; que  s’il  ne  l’eft  pas 
en  ce  monde,  il  le  fera  dans  l’autre  ; 
que  s’il  en  arrive  autrement,  c’eft  qu’il 
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. a péché.  Tel  eft  le  préjugé  qui  a fait 
naître  la  croyance  d’une  chute  origi- 
nelle, & la  rêverie  de  la  préexiftence 
des  âmes.  L’une  de  ces  opinions  n’eft 
pas  mieux  fondée  que  l’autre.  L’homme 
iouffre  auffi  bien  que  les  animaux , parce 
qu’il  eft  de  l’eflence  d’un  être  fenfible 
d’être  fujet  à la  douceur;  dirons- nous 
que  les  brutes  font  coupables  d’un  péché 
originel  (b)  ? 

Rcponfc.  Avant  d’examiner  toutes  ces 
fuppofttions , nous  demandons  d’abord 
aux  athées  laquelle  de  ces  deux  croyances 
eft  la  plus  confolante;  que  nos  fouffran- 
ces  viennent  de  l’effence  des  chofes , de 
la  néceflité , du  deftin , ou  qu’elles  nous 
font  envoyées  par  la  Providence  ; que 
nous  fommes  nés  pour  être  heureux  ici 
ou  ailleurs , ou  que  nous  fommes  nés 
pour  n’être  jamais  heureux.  Nous  tien- 
nent-ils la  parole  qu’il  nous  ont  donnée 
de  nous  délivrer  des  idées  trilles , en 
nous  débarraflant  de  la  religion  ? Y a t-il 
une  idée  plus  trille  8 l plus  défolante 
que  celle  du  deftin?  Il  vaudroit  encore 
» mieux,  dit  Epicure ,.  croire  les  fables 
» populaires  touchant  la  divinité,  que 
mm  " ' 1 1 *'  "■■■  " ■»■  ■■■■  ■■.■■■  1 ■ — 

(a)  Le  bon  Sens,  §.  99. 
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>>  de  nous  mettre  fous  le  joug  de  cette 
» fatale  néceffité  introduite  par  quelques 
v>  Phyficiens.  Du  moins  y a-t-il  quelque 
»>  efpoir  d’appaifer  la  colere  de  ces  dieux 
w par  un  culte  , quel  qu’il  (bit  ; mais 
» rien  ne  peut  fléchir  l’impitoyable  né- 
» ceflité  (a)  ».  Le  Patriarche  des  athées 
a mieux  raifonné  qu’eux. 

L’efpérance  du  bonheur  éternel  n’eft 
point  fondée  fur  notre  orgueil , mais 
fur  la  notion  d’un  Dieu  bon , jufte,  fage , 
<jui  a créé  l’homme  ; il  ne  l’a  pas  deftiné 
à être  malheureux  fans  être  coupable. 
Tantôt  les  athées  accufent  la  religion 
de  nous  ôter  le  courage,  &c  tantôt  de 
nous  infpirer  de  l’orgueil  : c’eft  l’athéif* 
me  qui,  en  nous  ôtant  toute  efpérance, 
nous  avilit  & nous  dégrade. 

Que  la  préexiftence  des  âmes  foit  un 
rêve , cela  ne  prouve  pas  que  la  révé- 
lation du  péché  originel  eft  faufle.  Les 
foufFrances  des  animaux  , leur  nature , 
leurs  opérations,  font  un  myftere  jrour 
les  athées  aufli  bien  que  pour  nous; 
perfonne  n’eft  en  état  de  démontrer , par 
un  calcul  exaft  de  leurs  fentations , fi- 
leur  fort  eft  heureux  ou  malheureux  : or 


{*)  Lettre  à Ménecée,  n.  14. 
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l’ignorance  ne  prouve  rien.  La  juftice  & 
la  bonté  divine  font  démontrées  par  des 
laifonnemens  métaphyfiques , auffi  bien 
que  par  l’expérience;  c’eft  de  là  qu’il 
faut  partir  pour  juger  des  phénomènes 
qui  nous  font  inconnus , & non  de  ces 
phénomènes  inconnus  pour  attaquer  des 
vérités  fuffifamment  prouvées.  Que  nous 
importe,  le  fort  des  animaux,  pourvu 
que  nous  foyons  affûtés  du  nôtre? 

. ' Le&eur  fenfé  , voyez -la  perfpeélive 
que  l’incrédulité  donne  à fes  feâateurs; 
une  vie  courte  & malheureufe , qu’ils 
peignent  eux -mêmes  comme. le  don 
d’une  nature  marâtre,  & l’incertitude 
entre  le  néant  futur  & une  éternité  de 
malheur  : rien  de  plus.  A cet  afpett , 
peut-on  héfiter  uiv  moment  entre  l’a- 
théifme  & la  religion  ? . . 

§.  X I. 

Quatrième  objection.  L’on  a cru , dans 
toutes  les  religions,  que  Dieu  prenoit 
plaifir  aux  tourmens  de  fes  créatures  ; 
, que  le  meilleur  moyen  de  lui  plaire  , 
étoit  de  fe  traiter  durement  ; que  moins 
l’homme  épargneroit  fon  corps  , plus 
Dieu  auroit  pitié  de  fo»  ame  : ce  préjugé 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  3OJ 
régné  encore  chez  les  Chrétiens',  chez 
les  Mahômétans , chez  les  Païens  (a). 
Il  ne  peut  fervir  qu’à  rendre  l’homme 
ennemi  de  foi-même  & de  fon  propre 
bonheur. 

i°.  L’homme  a fuppofé  la  Divinité 
toujours  irritée  contre  fes  créatures  ; il 
attribue  à fa  toléré  les  calamités,  les  dé- 
faftres , les  fléaux  qui  font  la  fuite  nécef- 
faires  des  loix  de  la  nature  ; c’eft  ce  cjui 
fait  recourir  aux  prières,  aux  expiations , 
à là  pénitence.  Ces  idées  lugubres  ont 
fait  de  la  terre  un  féjour  de  larmes , 8c 
de  la  religion  une  fîevre  mélancolique. 

30,  En  perfuadant  à l’homme  qu’il 
eft  né  pour  fouffrir , la  religion  lui  fait 
conclure  que  la  vertu  n’eftpas  un  moyen 
de  fe  rendre  heureux  fur  la  terre;  elle 
eafle  le  refTort  le  plus  capable  de  porter 
l’homme  à la  vertu  , de  l’engager  à tra- 
vailler à fon  bonheur  & à celui  de  fes 
femblables. 

Rtponfe.  Ces  idées  lugubres  n’ont 
de  réalité  que  dans  l’imagination  des 
incrédules.  S.„Auguftin  les  a réfutées  il 
y a treize  cens  ans  ( b j.  En  premier  lieu , 

. (<z)  Tindal , Chriftian.  auflâ  ancien  que  le 
monde  , c.  8 , p.  77. 

Serm.  dt  utilit.  jejunii , C.  3 , n.  3. 
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les  Philosophes  qui  ont  prêché  la  tem- 
pérance & la  mortification  des  fen$ , n’ont 
point  fondé  cette  morale  fur  le  défit  de 
plaire  à Dieu  & de  l’appaifer , mais  fur 
la  nécefiité  de  dompter  les  appétits  du 
corps , pour  perfectionner  les  fondions 
de  l’ante.  Ceux  d’entre  les  Epicuriens 
qui  fe  contentoient  de  pain  d’orge , ne 
pratiquoient  pas  le  jeûne  à l’honneur  de 
la  divinité  à laquelle  ils  n’attribuoient 
aucune  providence  (a).  Si  cette  morale 
déplaît  aux  Epicuriens  modernes,  reur 
goût  ne  prouve  rien  ; fi  au  contraire 
des  efprits  aufteres  & mélancoliques  ont 
quelquefois  pouffé  trop  loin  la  haine 
d’eux-mêmes  & les  macérations , la  rer 
ligion  n’en  eft  point  refponfable  ; elle 
défend  tous  les  excès. 

En  fécond  lieu , les  fléaux  qui  arri- 
vent , font , ou  la  fuite  néçeffaire  des 
loix  de  la  nature , ou  un  effet  des  volon- 
tés de  fon  auteur  ; il  n’y  a pas  de  milieu. 
Laquelle  de  ces  deux  fuppofitions  eft 
la  plus  confolante  & la  plus  capable  de 
nous  infpirer  du  courage  ? On  peut  flé- 
chir la  Divinité;  trais  il  Vy  a point  de 
remede  contre  la  néceflité.  Quand  la 


(a)  Porphyre,  de  l’Abftin.  L i,n,  48. 
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.première  fuppofition  feroit  une  erreur , 
quel  mal  produit  - elle  ? Elle  confole 
l’homme,  elle  l’engage  à renoncer  au 
crime,  à faire  de  bonnes  œuvres;  eft-ce 
un  malheur. 

En  troifieme  lieu , que  l’homme  fe 
croie  né  pour  fouffrir  ou  pour  être  heu- 
reux , il  ne  comprend  pas  moins  que  la 
vertu  eft  la  feule  confolation  folide  dans 
les  affligions , & lf  plus  jufte  fujer  de 
contentement  dans  la  profpérité.  Vaine- 
ment il  fe  fîarteroit  de  l’efpérance  d’un 
bonheur  parfait  fur  la  terre  , pendant 
qu’une  expérience  univerfelle  & conf- 
tante  lui  prouve  le  contraire.  Mais  cette 
même  expérience  lui  apprend  que  la 
vertu  eft  le  feul  moyen  de  nous  pro- 
curer ici  bas  un  fort , linon  parfaitement 
heureux , du  moins  fupportable  , par 
l’efpérance  qu’elle  feule  peut  nous  don- 
ner d’un  bonheur  éternel.  Les  hommes 
les  plus  exercés  à fouffrir,  ne  font  pas 
ordinairement  les  plus  méchans , & les 
Epicuriens  heureux  ne  font  pas  les  ci- 
toyens les  plus  utiles  au  monde.  A qui 
la  vertu  doit-elle  être  plus  chere , à celui 
qui  n’efpere  rien  après  la  mort,  ou  à 
celui  qui  croit  qu’elle  fera  récompenfée 
par  un  bonheur  infini  ? Nous  en  appei- 
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Ions  à l’expérience  , & nous  en  donna* 

rons  les  preuves  dans  l’article  fuivant. 


ARTICLE  IL 

Ncccfiîtc  de  la  Religion , pour  fonder  la 
fociété  entre  Us  hommes, 

§î  I. 

A VANT  qu’il  y eût  des  Philofophes  j 
on  n’avoit  jamais  mis  en  queftion  fi 
l’homme  eft  né  pour  la  fociété,  s’il  lui 
eft  moins  avantageux  de  vivre  ifolé  & 
fauvage , que  de  fe  réunir  à Tes  fembla- 
bles.  La  plupart  des  peuples  ont  fait', 
dans  leur  origine  , l’expérience  de  la  vie 
errante  & numade  ; leurs  befoins  mu- 
tuels leyont  forcés  de  fe  rapprocher.  De- 
puis qu’ils  ont  goûté  les  avantages  de  la 
fociété  civile,  aucun  n’a  regretté  l’état 
de  fes  ancêtres , &c  n’a  été  tenté  d’y  re- 
tourner. Les  premiers  auteurs  de  la  police 
& des  loix  , ont  été  univerfellement  re- 
gardés comme  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  * • • 

Il  eft  certain  que  les  fauvages  font 
naturellement  triftes  & mélancoliques  ; 
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à tout  pendre , il  y a peu  de  différence 
entre  leur  condition  & celle  des  brutes. 
Réduits  fouvent  à manquer  du  nécef- 
faire , ils  n’opt  point  de  fubfiftance  allu- 
rée; obftacle  invincible  à la  population  : 
toujours  emportés  par  des  payions  ex- 
ceflives  , ils  femblent  dominés  par  le 
feul  inftinft  ; cruels  à l’excès  dans  la 
vengeance,  ils  n’ont  au  lieu  de  courage 
qu’une  fureur  aveugle  (a).  Les  différen- 
tes hordes  , prefque  toujours  ennemies, 
ne  ceffent  de  s’entre-détruire  pour  jouir 
d’un  terrein  plus  vaffe  & plus  peuplé 
de  gibier.  Par- tout  où  les  hommes  font 
difperfés  , réduits  à quelques  familles 
vagabondes , la  terre  n’eft  qu’un  défert 
habité  par  les  bêtes  féroces  & vénimeu- 
fes  ( b ).  Pour  juger  fainement  de  cet  état. 


(a)  Les  Algonquins  réunis  aux  Iroquois  pour 
une  partie  de  chaffe , & jaloux  de  ce  que  ceux- 
ci  avoient  été  plus  heureux , les  maflacrerent 
pendant  qu’ils  dormoient.  Hift.  des  Etabliff. 
des  Europ.  dans  les  Indes,  t.,VI,  1.  15 , p. 
32,41,54. 

(b)  Ibid.  p.  14  & fuiv.  Recherches  Philef. 
fur  les  Amér.  tome  I , p.  113.  Orig.  des  Loix, 
&c.  I.  Part.  1.  6,  c.  4.  Hift.  Natur.  tome IX, 
p.  xii'.  Hift.  de  l’Amérique  par  M.  Robcrt- 
fon , &c. 


jio  Traité 
il  ne  faut  point  confulter  les  Philofophes 
à fyftême , mais  les  voyageurs , les  té- 
moins oculaires. 

A moins  que  .les  hommes  ne  foient 
réunis , ils  ne  peuvent  jouir  des  dons 
de  la  nature,  déployer  leurs  facultés  ni 
leur  induftrie  ; par  la  jonftion  de  leurs 
forces , ils  exécutent  ce  que  ne  pourroient 
entreprendre  des  particuliers  ifolés.  La 
terre , rendue  féconde  par  la  culture , 
fournit  le  néceflaire  & fouvent  le  fuper- 
flu  à un  peuple  immenfe  ; l’homme 
n’eft  plus  réduit  à difputer  fa  pâture  aux 
lions  & aux  tigres  : fix  lieues  quarrées 
deterrein  cultivé,  peuvent  nourrir  plus 
de  monde , que  cent  lieues  de  terre  en 
friche.  Comparez  aux  fertiles  contrées 
de  l’Europe , les  vaftes  folitudes  de  l’A- 
mérique , couvertes  de  bois  , de  marais , 
de  vapeurs  peftilentielles , d’herbes  em- 
poifonnées , de  reptiles  dangereux  ; & 
voyez  ce  que  produit  la  fociété  parmi 
les  hommes. 

Ceux  qui  prétendent  que,  dans  la  vie 
fauvage , l’homme  eft  plus  paifible  &C 
moins  vicieux  que  dans  l’état  de  fociété  * 
nous*  en  impofent.  Pour  faire  un  parai-* 
lele  exaft , il  faudroit  comparer  mille 
familles  réunies  parla  vie  civile,  avec 
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un  nombre  égal  de  familles  fauvages, 
ou  un  égal  nombre  d’hommes  ; calculer 
enfuite  combien  , dans  une  efpace  de 
vingt  ans , il  fe  conqmet  de  crimes  chez 
les  unes  & chez  les  autres  , & combien 
il  fe  fait  d’aétes  de  vertu.  J’ofe  affirmer 
que  l’avantage  ferôit  pour  le  moins  qua- 
druple du  côté  des  premières.  Mais  ce 
calcul  n’eft  pas  aifé , & fans  cela  les 
fpéculations  fe  trouvent  fautives. 

Vainement  un  Philofophe  a employé 
fout  l’art  imaginable  à prouver , que  la 
vie  fauvage  eft  l’état  naturel  de  l'homme  ; 
que  la  fociété  n’a  fervi  qu’à  le  corrom- 
pre & à le  rendre  malheureux  ( a ) ; c’é- 
toit  prétendre , en<Tautres  termes , que 
plus  l’homme  fe  rapproche  des  brutes  , 
plus  il  eft  parfait  : nous  réfuterons  les 
fophifmes  dans  le  Chap.  XI.  Un  autre 
prétend  que  les  fauvages  font  beaucoup 
plus  heureux  que  les  peuples  policés  (£). 
&:  il  prend  lui-même  la  peine  de  prouvei 
ailleurs  le  contraire  (tf).  Tous  ces  pref- 

_ ■ - j . -,  j 

{a)  Difcours  fur  les  fondemens  de  l’inégalité 
& fur  les  effets  des  Sciences  & des  Arts. 

(b)  Hift.  des  Etablilf.  des  Européens  dans  les 
Indes,  tome  VI,  1.  17,  p.  198. 

(c)  V.  Ibid.  1. 1 5 , p.  14  oc  fuiv.  Le  tableau  de 
la  vie  fauvage. 
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tiges  de  Philofophæ  n’étoufferont  ja- 
mais la  voix  de  {a  nature,  ni  les  lu- 
mières du  fens  commun.  Nous  (entons 
que  nous  Tommes  faits  pour  nos  fem- 
blables  & qu’ils  font  faits  pour  nous , 
que  les  fervices  mutuels  nous  rendent 
la  vie  plus  agréable.  Les  mouvemens 
de  l’amitié,-  les  liens  du  fang,  le  com- 
merce focial , font  le  plus  doux  charme 
de  la  vie  ; la  fatisfaétion  de  faire  du 
bien  eft  fouvent  plus  vive  que.  celle 
d’en  recevoir  ; hors  de  l’état  de  focié- 
té , la  vertu  eft  prefqpe  fans  exercice , 
6c  la  plupart  des  facultés  de  l’homme 
ne  font  d’aucun  ufage. 

s-  I I- 

t 

La  première  intention  du  Créateur 
étoit  de  raflembler  les  habitans  du 
monde,  & non  de  les  difperfer,  puif- 
qu’il  n’avoit  formé  qu’un  feul  couple  % 
duquel  le  genre  huirfain  devoit  naître. 
Le  mariage , inftitué  pour  être  le  pre- 
mier lien  de  fociété,  n’auroit  pu  pro- 
duire cet  effet',  (1  l’engagement  n’avoit 
été  perpétuel  & itidiftoluble  : pour  le 
rendre  tel , Dieu  y imprima  le  fceau  de 
U religion  par  une  bénédi&ion  parti- 
culière 
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liere  (a).  Une  union  palfagere  entre  les 
époux  feroit  entièrement  femblable  à 
celle  des  animaux  , & ne  formeroit  pas 
une  fociété  plus  parfaite.  Lorfque  la 
paillon  brutale  eft  allouvie  , les  deux 
fexes  fe  féparent , & ne  fe  doivent  plus 
rien.  Si  quelques-uns  demeurent'réunis 
jufqu’à  ce  que  les  petits  puiflentfe  paffer 
d’eux , après  ce  terme  ils  ne  fe  connoif- 
fent  plus;  le  hafard  forme  un  nouveau 
couple  l’année  fuivante.  Par  une  con- 
duite femblable  parmi  les  hommes , il 
n’y  auroit  point  de  rapport  durable  entré 
les  peres  &des  enfans , point  d’éducation 
fuivie  , point  de  communication  de  con- 
noilfances , point  de  fecours  mutuels  ; les 
hommes  ne  fe  trouveroient  pas  plus  liés 
les  uns  aux  autres,  que  s’ils  étoient  for- 
tuitement fortis  du  fein  de  la  terre, 
comme  les  arbres  & les  plantes. 

C’eft  auifi  le  fyilême  de  nos  Mora- 
liftes  incrédules.  « Les  enfans , difent- 
» ils,  ne  reftent  liés  au  pere  qu’aufli 
» iong-temps  qu’ils  ont  befoin  de  lui 
h pour  fe  conferver.  Sitôt  que  ce  befoin 
» celle , le  lien  naturel  ie  diffout.  Les 


(a)  Gen.  c.  I,  ir,  28  : c.  4,  f.  1. 
Tome  /,  O 
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» enfans  exempts  de  l’obéiflance  qu'ils 
» dévoient  au  pere  , le  pere  exempt 
» des  foins  qu’il  devoit  aux  enfans, 
» rentrent  tous  également  dans  l’indé- 
» pendançe  (a)».  Mais  l’auteur  de  cette 
décifion  auroit  dû  nous  apprendre  pour- 
quoi le  pere  doit  des  Joins  à les  enfans, 
quel  motif  peut  l’engager  à les  conser- 
ver, s’il  n’a  rien  à en  efpérer  dans  la 
fuite.  Il  eft  clair  que  cette  morale  eft  un 
attentat  contre  la  fociété , dont  elle  dé- 
truit le  premier  lien  ; qu’elle  met  en 
danger  la  vie  des  enfans, fous  prétexte 
d’aflurer  leur  indépendance. 

En  donnant  le  jour  à des  enfans  , un 
homme  s’engage  à les  élever  & à les 
nourrir , par  conféquent  à être  attentif, 
humain,  bienfaifant,  compatiffant.  Ces 
pouveaux  membres  , dont  il  enrichit  la 
fociété  , qu’il  regarde  comme  fon  propre 
hien  , ou  plutôt  comme  une  portion  de 
foi-même  , font  autant  de  chaînes  qui 
rattachent  à fa  patrie  & aux  devoirs  ci- 
vils , autant  de  gages  qui  tiennent  à fon 
cœur,  & par  lelquels  il  peut  être  puni, 
s’il  trouble  l’harmonie  publique.  Mais 


(a)  Contrat  focial , L i,  c.  a. 
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il  eft  abfurde  de  fuppofer  que  ces  de- 
voirs du  pere  ne  font  compenfés  paf 
aucun  devoir  de  reconnoiffance  de  la 
part  des  enfans.  Nous  démontrerons  le 
contraire  dans  le  Chapitre  XI , en  par- 
lant de  l’autorité  paternelle. 

Dieu  vouloit  que  l’homme  fût  une 
créature  raifonnable,  & non  une  brute  , 
qu’il  eût  une  religion  , des  connoiffances 
& des  vertus  ; il  ne  pouvoit  les  acquérir 
que  par  la  fociété.  Les  tendres  noms 
d’époux , de  pere , de  frere , de  parent , 
d’allié,  dévoient  être  le  germe  des  affec- 
tions fociales  , faire  la  confolation  de 
l’homme  au  milieu  des  peines  auxquelles 
il  étoit  condamné.  Les  enfans  d’Adam, 
élevés  par  fes  foins , fentirent , dès  leur 
naiffance  , les  douceurs  de  l’amitié , de  la 
reconnoiffance  , de  la  joie  domeftique, 
& les  avantages  d’une  éducation  com- 
mune. La  néceffité  de  cultiver  la.  terre  , 
& de  fe  défendre  contre  les  animaux 
féroces,  étoit  un  motif  de  plus  pour  ne 
point  fe  féparer.  Lorfque  les  généra- 
tions furent  multipliées,  Adam,  déjà 
vieux  , fe  vit  à la  tête  d’un  peuple  nom- 
breux , dont  la  nature  Pavoit  rendu 
chef,  auquel  il  étoit  chargé  de  donner 
des  principes  de  religion , des  leçons  de 

. O z 
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morale , des  exemples  de  vertu  , & qui 
avoit  appris  dès  l’enfance  à le  refpeéter 
& à lui  obéir. 

Après  le  déluge , le  genre  humain , 
concentré  une  fécondé  fois  dans  la  fa- 
mille d’un  feul  homme , fe  renouvella 
de  même.  Dieu  donna  un  nouveau 
poids  à l’autorité  paternelle , par  l’effet 
de  la  malédi&ion  que  Noé  prononça 
contre  la  poftérité  de  Chain.  Ce  ne  fut 
qu’à  la  confufion  des  langues , que  les 
familles  fe  féparerent  pour  former  au- 
tant de  peuplades.  Les  particuliers  qui , 
par  une  humeur  farouche , & par  amour 
de  l’indépendance , s’écartèrent  au  loin , 
commencèrent  bientôt  à éprouver  les 
miferes  & l’ignorance  , inféparables  de 
la  vie  vagabonde  & fauvage.  La  pein- 
ture de  cet  état , dont  le  fouvenir  s’eft 
confervé  chez  plufieurs  nations , n’eft 
propre,  qu’à  exciter  la  compaffion  (a). 
On  y voit  la  même  ftupidité,  la  même 
dîfette,  la  même  barbarie,  que  l’on  a 
retrouvée  chez  les  lauvages  du  nouveau 
inonde.  L’oubli  des  vertus  fociales  eft 


(à)  Origine  des  Loix,  &c.  I,  Part.  1.  6, 
c.  4,  & tome  VI,  p.  299. 
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de  même  date  que  celui  des  leçons  que  la 
religion  primitive  donnoit  aux  hommes. 

Avant  cette  révolution , l’exercice  du 
culte  divin , toujours  pratiqué  en  com- 
mun parmi  les  familles  raflemblées , for- 
moit  de  nouveaux  nœuds  entre  les  habi- 
tans  de  la  même  contrée.  De  tout  temps , 
félon  l’hifloire  de  Moïfe  ; dès  les  temps 
héroïques , félon  les  Auteurs  Profanes , 
les  facrifices , fui  vis  d’un  repas  com- 
mun , furent  le  fceau  des  alliances , le 
gage  du  droit  d’hofpitalité , le  fymbole 
d’amitié  fraternelle.  Avoir  participé  aux 
mêmes  aêlesde  religion  , étoit  un  titre 
facré  que  l’on  n’ofoit  plus  violer.  C’eft 
aux  pieds  des  autels , fous  les  yeux  de  la 
Divinité,  que  les  hommes  ont  formé 
leurs  affociations , fe  font  liés  par  des 
fermens , ont  contra&é  des  engagement 
mutuels.  Dans  les  affemblées  religieu- 
ses 9 ils  ont  appris  à fe  regardercomme 
freres,  indépendamment  des  liens  du 
fang,  à délibérer  fur  leurs  intérêts  com- 
muns , à établir  entre  eux  une  police 
confiante.  Au  milieu  des  fêtes , des  cé- 
•éinonies,  des  chants  facrés,  ils  ont  fait 
éclater  les  premiers  tranfports  de  joie  , ils 
ont  fenti  les  mouvemens  de  l’amitié , ils 
ont  étouffé  les  haines  ôc  la  jaloufie.  C’eft 
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là~qu’i!s  ont  oublié  leurs  travaux  & leurs 
peines , qu’ils  ont  commencé  à goûter 
la  paix  & le  bonheur. 

. Tous  les  ufnges  religieux  font,  dans 
leur  origine  , autant  de  leçons  deftinées 
à infpirer  les  vertus  fociales  ; nous  le 
verrons , en  parlant  du  culte  extérieur 
de  religion,  dans  le  Chapitre  IX.  Le 
pere  de  famille , miniftre  ordinaire  de 
ce  culte,  en  devenoit  plus  refpeâable; 
il  réuniffoiten  lui  le  facerdoce,  le  pou- 
voir civil  & l’autorité  que  donne  un  âge 
avancé.  L’Ecriture  nous  peint  Melchife- 
dech  comme  Roi  & Pontife  de  fon  peu- 
ple ; les  Hiftoriens  & les  Poètes  nous  don- 
nent la  même  idée  des  anciens  Rois  (a). 
Telle  eft  , félon  l’Hiftoire , l’origine 
de  la  fociété  naturelle  civile  ; telle 
eft  la  bafe  fur  laquelle  ont  été  fondées 
la  morale  & les  loix  ; les  fpéculations  de 
la  fainte  Philofophie  s’y  trouvent  d’ac- 
cord. Voici  les  réflexions  qu’à  faites  fur 
ce  fujet  le  favant  Auteur  de  l’Hiftoire 
Naturelle. 


Ariius  idem  Rex  hominum , Phobique  fr.- 
terdos , Virg,  1.  3.  ÿ.  80.  Hèrod.  1,6,  n.  56. 
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'■ . §• . • 1 *• . . ■;  : 

» Parmi  les  hommes,  la  fociété  dépend 
» moins  des  convenances  phyftques 
» que  des  relations  morales..  L'homme 
» a d’abord  mefuré  fa  force  & fa  foi- 
» blefTe  ; il  a comparé  fon  ignorance  ôc 
» fa  curiofité;  ü a fenti  que  feul  il  ne 
»>  pouvoit  fuffire  ni  fatisfaire  par  lui— 
» meme  à la  multiplicité  de  fes  befoins  ; 
t>  il  a reconnu  l’avantage  qu’il  y avoit  à 
» renoncer  à i’ufage  illimité  de  fa  volons 
» té,  pour  acquérir  un  droit  fur  la  vo- 
t>  Ionté  des  autres  ; il  a réfléchi  fur  l’idée 
» du  bien  & du  mal , il  l’a  gravée  au  fond 
* de  fon  cœur  ; à la  faveur  de  la  lumière 
» naturelle , qui  lui  a été  départie  par  la 
» bonté  du  Créateur  , il  a vu  que  la  fo- 
h litude  n’étoit  pour  lui  qu’un  état  de 
y>  danger  & de  guerre  ; il  a cherché  la 
» fureté  & la  paix  dans  la  fociété  ; il  y 
» a porté  fes  forces  ôc  lès  lumières , pour 
» les  augmenter,  en  les. réunifiant  à cel- 
t>  les  des  autres.  Cette  réunion  eft  de 
» l’homme  l’ouvrage  le  meilleur;  c’eft 
» de  fa  raifon  l’ufage  le  plus  fage.  En 
» effet , il  n’eft  tranquille  , il  n’eft  fort , 
» il  n’eft  grand  , il  ne  commande  à l’u- 
» nivers , que  parce  qu’il  a fu  fe  com* 
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» mander  à lui-méme,  fe  dompter  , fe 
y>  foumettre,&s*impoferdesloix*,l’hom- 
h me,  en  un  mot,  n’eft  homme,,  que 
» parce  qu’il  a fu  fe  réunir  à l’homme. 

» Il  eft  vrai  que  tout  a concouru  à 
» rendre  l’homme  fociahle  ; car,  quoi- 
» que  les  grandes  fociétés , les  fociétés 
» politiques  dépendent  certainement  de 
» l’ufage , & quelquefois  de  l’abus  qu’il 
» a fait  de  fa  raifon  , elles  ont  fans  doute 
» été  précédées  par  de  petites  fociétés , 
y*  qui  ne  dépendoient,  pour  ainfi  dire, 
» que  de  la  nature.  Une  famille  eft  une 
*»  fociété  naturelle,  d’autant  plus  ftable, 
» d’autant  mieux  fondée  , qu’il  y a 
y>  plus  de  befoins , plus  de  caufes  d’at- 
» tachement.  Bien  différent  des  ani- 
» maux , l’homme  n’exifle  prefque  pas 
» encore  , lorfqu’il  vient  de  naître  : il 
y*  eft  nud,  foible,  incapable  d’aucun 
y>  mouvement,  privé  de  toute  a&ion  , 
» réduit  à tout  fouffrir;  fa  vie  dépend 
» des  fecours  qu’on  lui  donne.  Cet  état 
» de  l’enfance  imbécille,  impuiffante, 
» dure  longtemps;  la  nécefiité  du  fe- 
» cours  devient  donc  une  habitude,  qui 
» feule  feroit  capable  de  produire  l’at- 
♦>  tachement  mutuel  de  l’enfant,  &.  des 
■*>  pere  & mert ....  * 
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*>  Ainfi , la  fociété , confidérée  même 
v dans  une  feule  famille , fuppofe  dans 
» l’homme  la  faculté  raifonnable;  la  fo- 
rt ciété,  dans  les  animaux  qui  femblent 
» fe  réunir  librement  & par  conve- 
» nance,  fuppofe  l’expérience  du  fenti- 
» ment;  & la  fociété  des  bêtes,  qui, 

» comme  les  abeilles,  fe  trouvent  en- 
»>  femble  fans  s’être  cherchées , nç  fup- 
» pofe  rien  : quels  qu’en  puiflent  être  les 
» rélultats,  il  eft  clair  qu’ils  n’ont  été 
*>  ni  prévus,  ni  ordonnés,  ni  conçus  par 
*>  ceux  qui  lés  exécutent , & qu’ils  ne 
» dépendent  que  du  méchanifme  uni- 
*>  verfel , & des  loix  du  mouvement 
» établies  par  -le  Créateur  (a)  ». 

» Dans  l’état  même  de  nature , la  * 
■»>  première  éducation , l’éducation  de 
» néceflité  exige  autant  de  temps  que 
» dans  l’état  civil,  parce  que  , dans  tous 
♦>  deux,  l’enfant -eft  également  foible, 

>>  également  lent  à cfoitre  ; que  par 
*>  conséquent  il  a befoin  de  fecours  pen- 
*>  dant  un  temps  égal  ; qu’enfin  il  péri- 
>f  roit  .,  s’il  étoit  abandonné  avant  l’âge 


- (.-)  Hift.  Nat.  Difc.  fur  la  nat.  des  Anim, 
*ome  \ , in-ia.  p.  374. 
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» de  trois  ans.  Or , cet{e  habitude  né- 
» ceflaire,  continuelle  & commune  en- 
» tre  la  mere  & l’enfant , pendant  un 
» fi  long  temps,  fuffit  pour  quelle  lui 
» communique  tout  ce  qu’elle  poflede  ; 
» quand  on  voudroit  fuppofer  fauf- 
» fement  que  cette  mere , dans  l’état  de 
» nature , ne  poflede  rien  , pas  même  la 
» parole  ; cette  longue  habitude , avec 
» fon  enfant,  ne  fuffiroit-elle  pas  pour 
» faire  naître  une  langue  ? Ainfi  cet  état 
n de  pure  nature  , où  l’on  fuppofe 
» l’homme  fans  penfée  , fans  parole  , eft 
» un  état  idéal,  imaginaire,  qui  n’a  ja- 
» mais  exifté;  la  néceflité  de  la  longue 
» habitude  des  parens  à l’enfant  pro- 
» duit  la  fociété  au  milieu  $u  défert  ; 
« la  famille  s’entend  par  lignes  & par 
» fons  ; & ce  premier  rayon  d’intelli- 
» gence  entretenu,  cultivé,  communi- 
» qué , a fait  enfuite  éclorre  tous  les 
» germes  de  la  penfée  : comme  l’habi- 
» tude  n’a  pu  s’exercer , fe  foutenir  fi 
♦>  longtemps , fans  produire  des  lignes 
» mutuels  & des  fons  réciproques  ; ces 
» fignes,  ou  ces  fons , toujours  répétés, 
» & gravés  peu  à peu  dans  la  mémoire 
» dé  l’enfant  r deviennent  des  expref- 
» fions  confiantes  ^quelque  courte  qu’en 
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» Toit  la  lifte  , c’eft  une  langue  qui  de- 
» viendra  bientôt  plus  étendue , fi  la  fa- 
» mille  augmente  , & qui  toujours  fui- 
» yra , dans  fa  marche , les  progrès  de 
» la  fociété.  Dès  qu’elle  commence  à 
» fe  former , l’éducation  de  l’enfant 
» n’eft  plus  une  éducation  purement 
» individuelle , puifque  fes  parens  lui 
p communiquent  non  - feulement  ce 
a qu’ils  tiennent  de  la  nature  , mais  en- 
» core  ce  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  aïeux , 
» Sc  de  la  fociété  dont  ils  font  partie; 
•»>  ce  n’eft  plus  une  communication  faite 
» par  des  individus  ifolés,  qui , comme 
» dans  les  animaux , fe  borneroit  à 
» tranfmettre  leurs,  (impies  facultés  ; 
» c’eft  une  inftitution  à laquelle  l’efpece 
» entière  a part,  & dont  le  produit  fait 

la  bafe  & le  lien  de  la  fociété  '(a)  ». 

Séneque  avoit  déjà  fai;  autrefois  une 
partie  de  ces  réflexions  (Z>). 

Le  procédé  de  la  nature , dans  la  for- 
mation de  la  fociété  humaine,  eft  donc 
exactement  tel  qu’il  nous  eft  indiqué 
dans  les  Livres  Saints;  puifque  par  la 


(a)  Hift.  Natur.  t.  XII,  p.  49.. 

(£)  Séneque,  de  Benef,  1,4,  c.  tS, 
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514  Traité 
nature , on  ne  peuf  entendre  autre  chôfe 
que  Dieu , qui  en  eft  hauteur.  Pour  en 
rendre  l’effet  plus  fur  , Dieu  voulut  y 
ajouter  la  lan&ion  & le  fecours  de  la 
religion.  M.  de  Buflfon  a vu  l’homme 
des  mêmes  yeux  que  les  Ecrivains  Sa- 
crés j & ceux-ci  ont  vécu  dans  des  fîecles 
où  la  Philofophie  n’exiftoit  pas  encore. 
Qui  leur  a donné  des  vues  (i  fages  & fi 
profondes  ? Nous  verrons,  dans  un  mo- 
ment , fi  les  incrédules  ont  mieux  ren- 
contré dans  leur  théorie. 

Dès  qu’il  eft  évident  que  l’homme 
a été  deftiné  à la  fociété  par  la  nature, 
ou  plutôt  par  le  Créateur,  il  ne  l’eft  pas 
moins  que  Dieu  , en  créant  l’homme , 
n’a  pu  fe  difpenfer  de  lui  impofer  les  de- 
voirs,, fans  iefquels  la  fociété  ne  peut 
fubfifter.  Un  être  infiniment  fage  ne 
peut  vouloir® la  fin,  fans  vouloir  les 
moyens  ; autrement  il  fe  contrediroit 
lui-même.  Il  réfulte  donc  de  la  defti- 
nation  naturelle  de  l’homme  , que  Dieu 
lui  a impofé  des  loix  , lui  a donné  une 
morale,  & lui  en  a commandé  l’obferva- 
tion,  comme  nous  l’apprennent  les  Li- 
vres Saints  : c’eft  ce  que  nous  appelions 
la  loi  naturelle . Sans  cette  loi  émanée 
de  l’autorité  divine,  intimée  à l’homme 
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par  la  confcience , par  la  raifon , par  la 
révélation  primitive,  il  ne  peut  y avoir 
d’obligation  morale  proprement  dite , 
point  de  devoir  rigoureux  , point  de 
droits  réciproques  entre  les  hommes , 
point  de  vice  ni  de  vertu.  Nous  le 
démontrerons , par  l’examen  que  nous 
ferons , dans  le  Chap.  VIII , des  divers 
fyftémes,  que  les  Philofophes  ont  ima- 
ginés , pour  fonder  une  morale  indé- 
pendamment de  Dieu  & de  la  religion, 
ïl  fuffira  , pour  le  préfent , de  jetter  un 
coup  d’œil  fur  celui  qui  domine  aujoup> 
d'hui  parmi  les  incrédules. 

§•  I V. 

Ils  pofent  pour  principe  , que , dans 
l’état  de  pure  nature,  l’homme  a droit 
a tout,  que  fon  droit  s’étend  aufii  loin 
que  fes  forces,  que  le  droit  de  nature 
ne  lui  interdit  ni  la  difcorde , ni  la  haine , 
ni  la  cvlere , ni  la  fraude , ni  rien  enfin 
de  ce  que  veut  V appétit.  Pour  faire  cefTer 
cet  état  de  guerre  mutuelle , il  a fallu 
que  l’homme  fe  défit  de  fon  droit  naturel 
pour  le  poffeder  en  commun  , & renonçât 
aux  de  fin  de  fon  appétit  pour  le  foumettrt 
à la  pui fiance  & aux  volontés  de  la  fo - 
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ciétc.  D’où  il  s’enfuit  que  nul  ne  pro- 
met , fans  fraude , de  renoncer  au 
droit  qu’il  a fur  toutes  chofes  ; que  per- 
sonne ne  tiendra  effe&ivement  fa  pro- 
jnelTe , s’il  n’y  eft  incité  par  la  crainte 
d’un  plus  grand  mal , ou  par  l’efpé- 
rance  d’un  plus  grand  bien. . . . D’où 
nous  devons  conclure  que  nulle-  obli- 
gation n’eft  valide  qu’autant  qu’elle  eft 
utile , que  fans  cette  circonftance , tout 
contrat  ejl  de  nul  effet. 

Voilà  le  fyftême  de  Spinofa , qui  eft 
originairement  celui  d’Epicure  : Spinofa 
n’a  fait  que  le  développer  ; Hobbes  la 
Soutenu  dans  fes  ouvrages.  On  le  re- 
trouve dans  le  Syftême  de  la  Nature , 
dans  le  Livre  de  l’Efprit,  dans  le  Syf- 
tême Social , dans  tous  les  écrits  des 
matérialiftes  (a).  La  plupart  ont  com- 
pris , que  la  convention  ou  le  contrat , 
dont  parle  Spinofa  > eft  inutile  ; ils  défi- 


' Gz)  Diogene  Laërce,  1.  io,  §.  150,  i5r. 
Morale  d’Epicuré , par  M.  Batteux , p.  243*. 
Spinofa,,  Traft.  Theôl.  Polit,  c.  16.  Hobbes, 
Leviathan,  I.  Part.c.  13  & 14.  Du  corps  Po- 
litique, c.  i.'Syft.  de  fa  Nat.  tome  I , c.  9.1 
p.  134,  &c.  Contrat  Social,  1.  1 , c.  8.  Dé 
refprit,  tome  I,  ae.  Difcours,  &c,  &ç.  * 
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nifîent  la  vertu  , ce  qui  ejl  vraiment  & 
conjlammtnt  utile  à l'homme  vivant  en 
fociété , & le  vice  , ce  qui  lui  ejl  conf- 
tamment  nuijîble  : l’homme,  difent-ils , 
eft  déterminé  à pratiquer  l’une,  & à 
éviter  l’autre,  par  la  connoiftance  de  Ton 
véritable  intérêt , par  le  même  inflinft 
qui  lui  fait  rechercher  le  plaifir  & fuir 
la  douleur.  Socrate  s’eft  déjà  élevé  au- 
trefois contre  ce  fyftême  Ça'). 

Pour  le  réfuter,  il  y a deux  chofes 
à faire  ; la  première , de  prouver  que 
la  convention  imaginée  par  Spinofa 
eft  illufoire;  la  fécondé,  de  démontrer 
que  la  nation  du  vice  & de  la  vertu , 
donnée  par  les  matériaîiftes , eft  faufte 
& abfurde. 

En  premier  lieu  , une  convention , 
lin  contrat,  une  promette , ne  peuvent 
fonder  une  obligation , à moins  qu’if 
n’y  ait  une  loi  antérieure  qui  obligé 
l’homme  à tenir  fa  parole,  à obfervet* 
les  engagemens  qu’il  contrafte.  Si  c’eft 
ta  volonté  feule  de  l’homme  qui-  l’obli- 
ge , il  eft  clair  que  l’obligation  ne  dure  ,• 

» qu’autant  que  perfévere  .la  volonté  ; la 


(<*)  V.  Platon  ,1,  1 , de  la  République.  * 
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même  caufe  qui  a formé  l’obligation 
peut  la  rompre.  Suppofer  la  volonté 
obligée,  fans  une  loi  qui  l’oblige,  c’eft 
admettre  un  effet  fans  caufe.  Spinofa 
le  reconnoît  en  avouant  que  tout  con- 
trat ejl  de  nul  ejffei , à moins  que  l’homme 
ne  foit  déterminé  à l’accomplir,  par  la 
crainte  d’un  plas  grand  mal , ou  par 
l’efpérance  d’un  plus  grand  bien  ; que 
nulle  obligation  n’eft  valide , qu’autant 
qu’elle  eft  utile.  C’eft  donc  l’utilité  ou 
l’intérêt  qui  fait  toute  la  force  de  l’obli- 
gation; le  contrat  fuppofé  ne  change 
abfolument  rien  à la  nature  des  chofes. 

Ce  contrat  ne  peut  lier  aucun  particu- 
lier , à moins  qu’il  n’y  confente  ; les 
peres  n’ont  pas  pu  contracter  pour  tes 
enfan s , au  préjudice  du  droit  de  la 
nature;  ce  droit  réclame  toujours  en 
faveur  des  derniers:  tout  homme  qui 
peut  impunément  violer  le  contrat,  ne 
peche  contre  aucune  loi.  En  vertu  de 
quel  principe  feroit-il  tenu  de  l’obfer- 
ver  ? Parce  qu’on  peut  l’y  forcer.  Donc 
l’obligation  fe  réduit  toujours  à la  nécefc* 
fité  de  céder  à la  force , & n’eft  qu’une 
-impuiffance  de  réfifter  , tout  comme 
avant  la  convention  : la  force  par  elle- 
même  ne  peut  lier  la  cenfcience. 
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Pour  admettre  la  néceffité  d’une  con- 

N 

vention  , il  faut  fuppofer  que  les  hom- 
mes font  fortis  du  lein  de  la  terre,  ou 
font  tombés  des  nues , fans  avoir  aucune 
relation  naturelle  les  uns  avec  les  autres  , 
& qu’ils  feroient  encore  dans  cet  état, 
s’ils  n’en  étoient  pas  fortis  volontaire- 
ment: fuppofition  chimérique.  Ce  n’eft 
pas  ainfi  que  le  genre  humain  a été 
formé  ; Dieu  a fait  defcendre  tous  les 
hommes  d’un  feul  couple,  afin  qu’ils  fuf- 
fent  tous  freres  ; le  lien  de  fraternité  les 
unit  dès  leur  naiflfance,  & de  là  décou- 
lent leurs  devoirs  mutuels.  Si  deux  hom- 
mes partis  des  deux  pôles , fe  rencon- 
troient  fortuitement  dans  un  défert , il 
leur  feroit  défendu',  par  la  loi  naturelle, 
de  fe  nuire , & s’ils  le  faifoient , ils  fe- 
roient coupables. 

Le  prérendu  contrat , ou  plutôt  la 
loi  defociété,  vient  de  Dieu , & non  des 
hommes  ; il  l’a  portée  fans  les  confulter , 
& pour  leur  avantage  : cette  loi  natu- 
relle veille  à leur  corifervation  avant 
même  qu’ils  foieut  nés  ; la  feule  qualité 
d’homme  les  yfouroet,  & ils  feroient 
fort  à plaindre  fi  cela  n’étoit  pas. 
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v. 

En  fécond  lieu,  l’opinion  qui  réduit 
les  devoirs  de  l’homme  au  feul  calcul 
de  fes  intérêts , eft  faufie , contradic- 
toire, pernicieufe,  deftruélive  de  toute 
morale  & de  toute  vertu. 

1 °.  L1  eft  faux  que  la  vertu  foit  tou- 
jours le  parti  le  plus  utile  & le  plus 
avantageux  à l’homme  pour  ce  monde; 
il  y a des  cas  où  un  crime  feroit  beau- 
coup plus  utile  qu’un  aéfede  vertu.  Un 
homme  qui,  dans  le  plus  grand  fecret, 
m’a  confié  un  dépôt  confidérable , vient 
à mourir  fubitement.  Je  ne  cours  aucun 
danger  en  gardant  ce  dépôt  dont  per- 
ifonne  n’a  connoiftance.  Si  je  le  rends 
aux  héritiers  du  défunt,  je  m’expoferai 
à paffer  pour  un  fripon  ; ce  font  des 
âmes  baffes  £<  avides  qui  me  foupçon- 
neront  d’en  avoir  retenu  une  partie , St 
qui  le  publieront.  Où  eft  l’utilité  qui 
me  reviendra  de  la  reftitution  du  dépôt  ? 
On  me  fait  un  procès  injufte , où  il  va 
de  ma  réputation  & de  ma  fortune;  il 
ne  tient  qu’à  moi  de  le  gagner  par  un 
faux  ferment  dont  on  ne  pourra  jamais 
me  convaincre  : fuis-je  autorifé  par  un 
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intérêt  à le  faire?  Socrate  pouvoit  fé 
foufttaire  à la  mort , en  s’évadant , félon 
le  coftfeil  de  fes  amis  ; fes  concitoyens 
lui  auroient  fu  gré  de  leur  avoir  épargné 
un  crime  ; revenus  de  leur  ivrefle  mo- 
mentanée, ils  l’auroient  comblé  d’hon- 
neur : Socrate  a-t-il  commis  un  crime 
en  buvant  la  ciguë  ? Où  eft  l’intérét  qui 
engage  Ariftide  mourant , à pardonner 
l’ingratitude  des  Athéniens  ; qui  porte 
un  citoyen  vertueux  à s’immoler  pour 
fa  patrie;  qui  détermine  un  voyageur 
à foulager  un  inconnu,  qu’iine  reverra 
jamais;  qui  excite  un  homme  généreux 
â cacher  , (bus  un-  filence  impénétrable  , 
les  libéralités  qu’il  fait  ? 

Les  matérialiftes  déclament  contre  un 
la  Providence  , parce  qu’elle  permet 
que  la  vertu  foit  malheureufe  fur  la 
terre  ; & par  une  contradi&ion  révol* 
tante,  ils  s’efforcent  de  prouver  que  la 
vertu  porte  toujours  avec  foi , en  ce 
monde , fa  propre  récompenfe. 

iQ.  Ils  confondent  le  bien  moral,  ou 
la  vertu  , avec  le  bien  phyfique  ; l’obli- 
gation morale  de  pratiquer  la  vertu  , par 
choix , avec  la  néceflifé  phyfique  8c 
naturelle  qui  nous  fait  rechercher  le 
bien-être,  Ôr , il  n’y  a aucune  obligation 
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morale,  pour  l’homme  , de  ( e procurer 
le  bien-être  ; Couvent  il  peut  s’en  priver 
pour  des  motifs  très  - louables  ; mais  il 
n’eft  jamais  louable  d’omettre  un  a&e 
de  vertu.  L’homme  qui  renonce  à un 
bien  fenfîble  , fera , fi  l’on  veut,  un  im- 
prudent ; il  n’eft  pas  pour  cela  coupable 
d’un  crime.  Selon  les  athées , l’homme 
peut  renoncer  à la  vie , à fa  conferva- 
tion  , à fon  être , fans  violer  aucune  loi  ; 
& ils  lui  font  une  loi  de  fe  procurer  le 
bien-être. 

y.  Le  mot  intérêt , dit  un  Do&eur 
matérialifte,  eft  le  fynonyme  d’injuf- 
tice,  de  corruption  , de  malice,  de 
petiteflfe , dans  un  avare , un  courtifan , 
un  tyran  : dans  l’homme  de  bien  , intérêt 
fignifie  équité  , bienfaifance , grandeur 
d’atne , defir  de  mériter  l’eftime  des 
autres  (a).  L’intérêt  eft  donc  un  Protée 
qui  prend  la  forme  du  cara&ere,  du 
tempérament,  des  pallions  de  tous  les 
hommes.  En  quel  fens  un  motif  aufli 
verfatile  peut-il  être  un  relïort  général 
de  vertu  ? 

Chez  les  nations  dont  lé  luxe  a cor- 


(a)  Syft.  focial,  I.  part.  c.  5 , c.  4.  p.  63. 
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rompu  les  mœurs  , il  eft  impoflible  que 
la  vertu  Toit  une  voie  affinée  pour 
gagner  l’eftime  St  la  faveur  publique. 
Un  homme  d’une  auftere  probité  , eft 
un  cenfeur  incommode , un  citoyen 
dyfcole  , avec  lequel  on  ne  peur  pas 
commercer  ; c’eft  Ariftide  au  milieu 
d*  Athènes.  Le  vice  adroit  , fouple  , 
infînuant , doit  être  alors  le  mérite  le 
plus  accrédité  ; la  vertu , loin  d’être  utile , 
peut  être  un  fujet  de  haine  & de  prof- 
cription.  11  s’enfuivroit  donc  que,  quand 
les  mœurs  des  nations  changent , les 
idées  de  vice  St  de  vertu  fubiffent  la 
même  révolution  ; que  plus  un  peuple 
eft  vicieux  , plus  il  a droit  de  le  devenir; 
Les  athées  conviennent  que , dans  ces 
circonftances  , l’homme  vertueux  eft 
réduit  à fe  contenter  du  témoignage  de 
fa  confcience  : St  que  lui  témoignera- 
t-elle  ? Qu’il  a été  un  infenfé , St  qu’il 
a mal  calculé  fes  intérêts.  Il  fera  forcé 
de  dire , comme  Brutus  mourant  : O 
vertu  y je  reconnois  que  tu  rfes  qxCun 
vain  nom  ; les  fcélérats  qui  ont  trahi 
leur  patrie,  ont  été  plus  fages  que 
moi  ( a ). 


(«)  Diét.  Crit.  Brutus  (Marcus  Junius)  C. 
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Le  fondement  des  vertus  fociales 
de  nos  devoirs , doit  être  certain , im- 
muable , univerfel , le  même  à l’égard 
de  tous  les  hommes  ; il  faut  un  intérêt 
plus  folide , plus  puiffant , plus  confiant, 
que  les  avantages  paffagers  de  cette  vie. 
Ceux-ci  varient  félon  les  eirconftances  , 
félon  le  génie  les  paffions  particulières 
de  chaque  individu , félon  les  moeurs 
& les  ufages  des  nations.  Il  faut  une 
loi  fuprême  & immuable , indépendante 
du  caprice  & de  l’opinion  des  hommes. 
Dès  qu’il  y a un  être  fouverain,  créateur 
de  l’homme,  dont  la  Providence  veille 
fur  toutes  chofes,  qui  lui  commande 
d’aimer  , de  fecourir  , de  fervir  fes 
femblables  , de  ne  leur  jamais  nuire  , 
fous  peine  d’être  puni  en  ce  monde  ou 
en  l’autre , qui  lui  intime  cette  loi  par 
la  voix  de  la  confcience  ; il  n’eft  plus 
perfonne  qui  ne  foit  vivement  intéreffé 
à remplir  cette  obligation  , puifque  tout 
homme  eft  certain  d’être , tôt  ou  tard  , 
récompenfé  de  fes  vertus,  ou  puni  de 
fes  crimes,  quel  que  foit  d’ailleurs  l’avan- 
tage ou  le  défavantage  qui  peut  lui  ea 
revenir  dans  la  fociété.  _• 
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Dès  lors , les  idées  du  jufte  & 'de  l'in* 
jufte  , du  bien  Sc  du  mal , du  vice  & de 
la  vertu  , font  certaines , immuables , 
comme  la  volonté  éternelle  de  Dieu  ; 
tout  homme  peut  lire  fes  devoirs  dans 
le  fond  de  fon  cœur.  Il  fent  que  la 
vertu  n’eft  jamais  plus  héroïque  , & plus 
digne  -d’une  récompenfe  immortelle  , 
que  quand  ;lle  fait , ici  bas , le  malheur 
de  celui  qui  la  pratique.  L’homme  puife 
dans  la  religion  , dans  la  croyance  d’un 
Dieu  & d’une  autre  vie , un  motif 
iolide  & infaillible  d’être  vertueux  , 
bienfaifant , fournis  aux  loix  , de  répri- 
mer fes  pallions , de  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  fociété  ; il  y trouve  une 
efpérance  capable  de  le  foutenir  & de  le 
confoler  dans  les  difgraces.  C’eft  alors 
feulement , que  le  témoignage  de  la 
confcience  peut  nous  dédommager  de 
i’injuftice  de  nos  femblables. 

Ce  motif  invariable  ne  porte  aucun 
préjudice  aux  avantages  temporels  de 
la  vertu  ; c’eft  un  trait  de  mauvaife  foi 
de  la  part  des  incrédules  de  fuppofer  le 
contraire.  Lorfque  les  hommes  font 
alfez  équitables  pour  rendre  à la  vertu 
la  juftice  qui  lui  eû  due  , la  religion  ne 
défend  point  à l’homme  , d’y  être  fen- 
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fible.'  Jamais  les  Livres  Saints  n’ont 
décidé  que  l’homme  ne  doit  point  cher- 
cher Ton  bonheur  temporel  dans  la 
vertu;  la  maxime  contraire  y eft  for- 
mellement enfeignée  : ÜafjLÛion  & La 
douleur  y dit  un  Apôtre  ,font  le  partage 
de  tout  homme  qui  fait  le  mal  ; gloire  , 
honneur  & paix  à quiconque  fait  le  bien , 
foif  Juif  9 foit  Gentil  (a).  Les  bénédic- 
tions temporelles  que  Dieu  accordoit 
aux  Patriarches , ne  leur  ôtoient  pas  l’ef- 
pérance  d’un  bonheur  éternel#  Jefus- 
Chrift  commande  de  chercher , en  pre- 
mier lieu  y le  royaume  de  Dieu  &c  fa 
juftice  ; ôt  il  ajoute  que  le  refie  nous  fera 
donné  par  fur  croît  (b).  11  ne  veut  pas  que 
l’on  envifage  les  biens  temporels  comme 
motif  principal , parce  que  ce  motif  peut 
manquer;  mais  loin  de  l’interdire,  il 
le  propofe  du  moins  en  fécond  lieu. 
Voilà  donc , dans  la  religion  même  , 
deux  motifs  au  lieu  d’un  pour  nous 
engager  à être  vertueux  ; lorfque  le 
fécond  manque  , le  premier  ne  peut  pas 
manquer. 


w Rom.  c.  2,  ÿ.  9 & io. 

(b)  Matt.  c.  6. 

Jugeons 
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•Jugeons  par-là  de  la  jufleffe  du  rai- 
fonnement  des  incrédules.  Des  récom- 
penfes éloignées,  difent-ils , dans  un 
avenir  incertain,  touchent  foiblement 
les  hommes  ; voilà  pourquoi  la  religion 
produit  fi  peu  d’effet  parmi  eux  : il  faut 
donc  leur  en  propofer  qui  foient  préfen- 
tes, fenfibles.,  palpables  , & biffer  là 
les  autres. 

Aveugles  raifonneurs!  La  religion 
a-t-elle  jamais  anéanti  les  récompenfes 
préfentes  de  la  vertu? L’homme,  crai- 
gnant Dieu  , auquel  il  arrive  de  pécher 
.contre  fa  confcien.ce , .oublie  donc  tout 
à la  fois  les  récompenfes  temporelles  8c 
le  bonheur  éternel  attachés  à la  vertu. 
Alors  les  unes  & les  autres  font  égale- 
ment inefficaces  à fon  égard.  S’enfuit-il 
.qu’il  faut  les  fupprimer  également?  La 
vertu  peut-elle  procurer  de  plus  grands 
avantages  temporels  à un  athée  qu’à  un 
homme  religieux.? 

§<  VIL 

Pour  achever  de  démontrer  que  \A 
vertu  ne  peut  avoir  d’autre  bafe  folide 
que  la  Teligion  , nous  ajouterons  ici 
l’aveu  des  Philofophes  anciens  & mo- 
Tomu  /,  P 
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dernes , même  des  inc  rédules  ; il  eft  d’au- 
tant plus  frappant , qu’ils  l’ont  fait  con- 
tre l’intérêt  de  leur  fyftême. 

Chry lippe,  chef  des  Stoïciens , con- 
venoit  que  le  feul  & véritable  fonde- 
ment de  la  morale , eft  la  volonté  de 
Dieu  , interprétée  par  le  fentiment  mo- 
ral , & la  différence  eflentielle  des  cho- 
fes.  Zénon  penfoit  de  même  (a).  C’étoit 
une  contradiélion  avec  les  principes  du 
Stoïcifme  : Plutarque  a eu  raifon  delà 
leur  reprocher  (b). 

Cicéron  , après  avoir  épuifé  toutes 
les  reffources  de  fon  génie  à prouver 
qu’il  y a un  droit  naturel , des  allions 
juftes  de  leur  nature,  & indépendam- 
ment de  l’inftitution  des  hommes, 
n’ofe  fe  flatter  que  fes  principes  feront 
approuvés  de  tous  les  Philofophes , ni  fes 
preuves  allez  folides  pour  tenir  contre 
leurs  obje&ions.  Il  demande  grâce  aux 
Sceptiques  ; à Arcélîlas  à Carnéade  ; 
il  craint  que  s’ils  venoient  l’attaquer,  ils 
ne  filfent  de  trop  grandes  breches  dans 
l’édifice  qu’il  avoit  conftruit  ; il  ne  fe 


(d)  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  i , n.  14. 

(b)  Plutarque  Contrad,  des  Stoïciens, n.  7 

& 8. 
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lent  pas  affez  de  forces  pour  les  repouf- 
fer ; il  defire  feulement  de  les  appai- 
fer  Ça).  Or  , à quoi  peut  aboutir  une  mo-* 
raie  que  le  moindre  fouffle  de  fcepti- 
cifme  peut  renverfer  ? Il  lui  manquoit 
l’appui  de  la  religion, 

Pline,  qui  ne  croyoit  ni  Dieu  , ni 
Providence  , a cependant  reconnu  l’uti- 
lité de  cette  do&rine.  « Il  eft  avanta- 
» geux  , dit-il , que  l’on  croie  que  les 
» dieux  font  attention  aux  chofes  hu- 
» maines;  que  fi  les  malfaiteurs  tardent 
>)  fi  fouvent  à être  punis  , à caufe  de  la 
» multitude  des  foins  dont  Dieu  efl 
» occupé , ils  n’échappent  jamais  au 
» châtiment  ; que  l’homme  n’a  point 
» été  créé  femblable  à Dieu  pour  fe  rap- 
» procher  des  brutes , par  la  baffeffe  de 
» tes  inclinations  (/>)  ». 

...  Pomponace  , qui  ne  s’efl  rendu  que 
trop  fufpeét  d’athéifme  , dit  que',  fi  tous 
les  hommes  ctoient  nés  avec  un  excel- 
lent cara&ere  , la  beauté  de  la  vertu  5c 
fes_avantages  fuffiroient  pour  les  enga- 
ger tous  à bien  faire  ; mais  que , comme 


(a)  Cic.  1. 1 , de  legib.  V.  S.  Aug.  de  Civit. 
Pei  ,1. 2 , c.  2 1 . Bayle  Diâ.  Crit.  Carnacée.  H. 
{b)  Hift.  Nat.  1.  a,  c,  7. 

Pi 
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le  très-grand  nombre  a de  mauvaifes 
inclinations , il  a fallu  ; pour  le  bien 
commun  , imaginer  les  peines  & les 
récompenses  de  l’autre  vie,  parce  que 
cette  croyance  peut  être  utile  à tous  les 
hommes  (d). 

Spinofa  parle  de  même.  « Si  tous  les 
» hommes , dit-il , étoient  d’un  tempé- 
» rament  à ne  rien  Souhaiter  que  de 
» raifonnable,  il  eft  certain  que,  pour 
» vivre  enfemble  , ils  n’auroient  pas  be- 
» foin  de  loix  ; il  fuffiroit  de  les  inftruire 
» d’une  bonne  morale....  Mais  la  na- 
» ture  humaine  eft  bien  éloignée  de 
» cette  modération  ; tous  courent  à leur 
» intérêt. ...  & vont  aveuglément  où 
» leur  appétit  les  entraîne.  Delà  vient 
» que  l’autorité  & la  violence  font  le 
» maintien  des  fociétés  , & qu’il  y faut 
» abfolument  des  loix  qui  tiennent  en 
» bride  la  licence  effrénée  des  hommes  , 
» & repriment  leur  infolence».  Après 
avoir  remarqué  que  la  crainte  eft  un  état 
violent,  8c  un  joug  que  les  hommes 
font  toujours  tentés  de  fecouer  , il 


(a)  De  immort.  animae , p.  1 23 . V.  I.  Différé 
tirée  de  W arburthon , p.  53,  57. 


Digitized  by  Google 

W”' 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  $4! 
ajoute  : « Voilà  la  raifon  qui  obligea 
» Moïfe , divinement  infpiré , à intro- 
>t  duire  la  religion  dans  fa  république  * 
» afin  que  le  peuple  fit  fon  devoir , plus 
» par  dévotion  que  par  crainte».  Enfin 
il  dit  que  celui  qui  n’a  aucune  idée  de 
Dieu  , ni  par  l’hiftoire  de  la  révélation , 
ni  par  la  lumière  naturelle,  s’il  n’eft  im- 
pie & réfra&aire , eft  un  brutal , qui  n’a 
que  le  nom  d’homme , que  Dieu  n’a 
doué  d’aucune  bonne  qualité  (<*). 

7 . Bayle , qui  a employé  toutes  les  fub- 
tilités  poflibles , pour  prouver  -qu'une 
fociété  d’athées  pouroit  fubfifter , rend 
quelquefois  hommage  aux  effets  falu- 
taires  de  la  religion  , & en  avoue  la  né- 
ceflité.  « On  a reconnu  de  tout  temps , 
» dit-il,  que  la  religion  étoit  un  des  liens 
» de  lafociété , & quéles  fujets  n’étoient 
» jamais  mieux  retenus  dans  l’obéiffance 
» que  lorfqu’on  favoit  faire  intervenir  à 
» propos  le  miniftere  des  dieux...  N’en 
» déplaife  à Cardan,  une  fociété  d’a- 
» thées , incapable  qu’elle  feroit  de  fe 
» fervir  des  motifs  de  religion  pour  fe 
» donner  du  courage , feroit  bien  plus 


Ç a).  Tra&.  Théol,  Polit,  c.  j ; tradu&ion , 
P-  134,  137»  144. 
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» facile  à diffiper  qu’une  fociété  de  gens 
» qui  fervent  des  dieux  : & quoiqu’il  ait 
» quelque  raifon  de  dire  que  la  croyance 
» de  l’immortalité  de  l’ame  a caufé  de 
» grands  défordres  dans  le  monde  par 
* les  guerres  de  religion  qu’elle  a exci- 
» tées  de  tout  temps  ; il  eft  faux , même 
» à ne  regarder  les  chofes  que  par  des 
» vues  de  politique  , qu’elle  ait  apporté 
» plus  de  mal  que  de  bien  , comme  il 
» voudroit  le  faire  accroire  (a)». 

Bayle  cite  le  traité  dans  lequel  Plu- 
tarque a démontré  aux  Epicuriens  que 
la  doflrine  qui  rejette  la  Providence  de 
Dieu  & l’immortalité  de  l’ame  , ôte  à 
l’homme  une  infinité  de  confolations 
pendant  fa  vie  ; & le  réduit  au  défef- 
poir,  quand  il  faut  mourir  ;&  il  avoue 
que  plutarque  a prouvé  ce  point  très- 
folidement  (b). 

11  le  confirme  aitleurs,  par  l’exemple 
de  Brutus , qui  termina  fa  vie  en  inju- 
riant la  vertu  , & en  fe  repentant  de  l’a- 
voir pratiquée.  Ce  Romain  , dit-il  , n’a- 
roit  pas  tout  le  tort  que  l’on  s’imagine» 


<&')  Persfées  fur  la  Cemete,  §.  io8  & 131». 
Ditt.  Crit.  Epicure , R. 
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» Si  l’on  ne  joignoit  pas  à l’exercice  de 
» la  vertu  , ces  biens  à venir  que  l’Ecri- 
» ture  promet  auxfideles,  on  pourroit 
» mettre  la  vertu  fk  l’innocence  au 
» nombre  des  chofes  fur  lefquelles  Sa- 
» lomon  a prononcé  fon  arrêt  définitif: 
» Vanité  des  vanités , & tout  eji  vanité . 
« S’appuyer  fur  fon  innocence , feroit 
» s’appuyer  fur  le  rofeau  cafle,  qui  perce 
» la  main  de  celui  qui  veut  s’en  fer-' 
» vir  ( a ) ». 

En  parlant  des  Saducéens,  il  obferve 
qu’en  ruinant  le  dogme  de  l’immorta- 
lité de  l’ame , on  ôte  à la  religion  toute 
fa  force  , par  rapport  à la  pratique  de  la 
Yertu  ; il  le  prouve  par  deux  remarques. 
» L’une,  qu’il  n’eft  prefque  pas  poflible 
» de  perfuader  aux  gens  qu’ils  profpé- 
» reront  fur  la  terre,  en  vivant  bien, 
yf  fk  qu’ils  feront  accablés  de  la  mau- 
» vaife  fortune . en  vivant  mal , parce 
>*  que  l’expérience  paroît  contraire  : 
» l’autre , que  les  orthodoxes  peuvent  fe 
» flatter  de  cette  efpérance  tout  comme 
» les  Saducéens , & qu’ayant  de  plus  la 
» reffource  de  l’éternité , ils  feront  plus 


\a)  Di&  Crit,  Brutus  (Marc.  Junius.  ) C.  D 

P4 
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» rent  la  caufe  principale  des  maux  que 
» Rome  éprouva  dans  la  fuite  f la  reli- 
* gion  & l’état  déchurent  dans  la  même 
» proportion  ( a ) «. 

Shaftesbury , après  avoir  foutenu  que  % 
fans  la  croyance  d’un  Dieu  , l’homme 
peut  fentir  les  avantages  de  la  vertu  , 
en  avoir  une  haute  idée , ajoute  : » Néan- 
» moins  il  faut  avouer  que  la  pente  na- 
» turelle  de  l'athéifme  eft  très  - diffé- 
» rente  ; il  tend  à retrancher  toute  affec- 
» tion  à ce  qu’il  y a de  plus  aimable  & 

» de  plus  digne  de  l’homme.  Peut-on  , 
» être  porté  à aimer  ou  à admirer  quel- 
» que  chofe , comme  ayant  rapporté  à 
» l’ordre  de  l’univers,  quand  on  regarde 
» d’univers  comme  un  cahos  de  défor- 
» dres?...  Rien  n’eft  plus  capable  d’ex- 
» citer  à la  vertu , & de  détourner  du 
» vice , que  la  préfence  d’une  Etre  fu- 
» prême , témoin  & juge  de  ce  qui  fe 
»>  paffe  dans  l’univers  ; 6c  c’eft  uh  grand 
» défaut  dans  l’athéifme  de  retrancher 
» ce  motif.....  Croire  que  les  mau- 
» vaifes  a&ions  auxquelles  nous  fommes 
» entraînés  par  des  paflîons  violentes  , 

» font  punies  par  la  juftice  divine  , eft 


ifi)  Tome  IV,  p.  428. 
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>»  ie  meilleur  remede  contre  le  vice*  J 

» &c  le  plus  grand  encouragement  à la 

vertu  a)  «. 

David  Hume  s’eft  expliqué  d’une  ma- 
niéré encore  plus  forte.  » Ceux  qui  s’ef- 
» forcent,  dit-il, de  défabufer  le  genre 
» humain  de  ces  fortes  de  préjugés  ( de 
» religion  ) font  peut-être  de  bons  rai- 
» fonneurs  ; mais  je  ne  faurois  les  recon- 
» noître  pour  bons  citoyens , ni  pour 
» bons  politiques;  puifqu’ils  affranchif- 
» fent  les  hommes  d’un  des  freins  de 
» leurs  pallions;  qu’ils  rendent  l’in- 
y>  fra&ion  des  loix  de  l’équité  & de  la. 
v>  fociété  plus  aifée  & plus  sure  à cet 
» égard  (b)  «. 

L’Auteur  de  la  Lettre  de  Tralibule  à 
Leucippe , foutient  dans  un  endroit  ,, 
que  l’opinion  de  l’exiftence  de  Dieu  ne 
fert  de  rien  pour  rendre  l^s  hommes 
meilleurs  ; mais  dans  la  fuite  il  fe  ré- 
trafte  , & convient  que  les  fixions  dé 
la  vie  à venir  (ont  très-avantageufes  aù 
genre  humain.  » Le  commun  des  hom*- 
h ines , dit-il , eft  trop  corrompu  & 


la)  Recherches  fur  le  mérite  & la  vextu. 
Li.  ni.  Part.  §.3. 

fi)  Eâai,  <Euvr.  tome  III,  p.  301, 
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» trop  infenfé , pour  n’avoir  pas  befoin 
»♦  d’être  conduit  à la  pratique  des  aèHons. 

» vertûeufes , c’eft-à-dire  r utiles  à la  fo- 
» ciété,  par  l’efpoir  de  la  récompenfe, 

» & détourné  des  aftions  criminelles  par 
v*  la  crainte  des  châtimens.  C’eft-là  ce 
» qui  a donné  naiflance  aux  loix;  mais- 
» comme  ces  loix  ne  panifient  ni  ne  ré- 
» compenfent  les  aérions  fecrettes , 8c 
vt  que , dans  les  fociétés  les  mieux  ré- 
» glées  les  coupables  puifians  8c  accré-. 
n dités  trouvent  le  fecret  de  les  éluder, 

» il  a fallu  imaginer  un  tribunal  plus, 

» redoutable  que  celui  du  Magiftrat, 

» On  a fuppolé  qu’à  la  mort  nous  en- 
» trions  dans  une  nouvelle  vie,8cc...* 

» Cette  opinion  fans  doute  eft  le  plus 
» ferme  fondement  des  fociétés  \ c’efl 
» elle  qui  porte  les  hommes  à la  vertu  r 
» 8t  les  détourne  du  crime  (a)  « To • n 
îand  , dans  fes  Lettres  Philosophiques  y 
dit  la  même  chofe  (Æ). 

Dans  les  nouvelles  libertés  de  penfer  r 
un  Phiiofophe , après  avoir  attaqué  l’exif* 
tence  de  l’ame  8c  l’exiftence  de  Dieu  ,l 


ta)  Lettre  de  Trafib.p.  169  & 28a,. 
(b)  Seconde  Lettre  , §13,  p.  80.  - 
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foutient  que  la  morale  n’eft  fondée  que 
fur  l’amour  propre , & finit  par  ces  mots  r 
» Ce  n’eft  pas  que  cette  morale  ne  fut 
» dangereufeen  général  ; elle  n’eft  bonne 
» à prêcher  qu’aux  honnêtes  gens , & le 
» peuple  ne  feroit  pas  arrêté  par  ce  fen- 
» timent  délicat  d’amour-propre;  mais 
» eft-ce  la  faute  de  la  morale  (a)  «?  Et 
quelle  morale  plus  fautive  que  celle  qui 
ne  convient  pas  au  peuple,  & qui  eft? 
dangereufe  en  général. 

L’auteur  du  fyftême  de  la  Nature  ob* 
ferve  » que  dans  une  fociété  nombreufe  f 
» fixée  & civilifée , les  befoins  venant  à- 
» fe  multiplier,  &c  les  intérêts  à fe  croi* 
» fer , Von  eji  obligé  de  recourir  à des 
» gouvernemens , à des  loix  , à des  cul* 
» tes  publics , à des  fyftémes  uniformes- 
» de  religion , pour  maintenir  la  con- 
h corde,....  qu’ainfi- peu  à peu  la  mo- 
» raie  & la  politique  fe  trouvent  liées. 
» au  fyftême  religieux  (b)  «. 

Enfin,  dans  les  Dialogues  fur  Famé,, 
un  Matérialift?  , après  avoir  décidé  que- 
la  loi  éternelle  de  faire  le  bien'  &c  d’évitec 


Ça)  Nouv.  lib.  de  penfer,.  p.  150  & i7r. 
(b)  Syft,  de  la  Nat.  t.  II,  c.  13 , p.  377 
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le  mal  n’a  d’autre  bafe  que  la  néceffité 
d’aimer  le  plaifir  & de  fuir  la  douceur; 
qu’une  morale  très-fimple  & tr^spure 
découle  de  là  comme  de  fa  foufcè , fe 
propofe  cette  obje&ion  : » S’il  n’efi  au- 
» cun  objet  ou  aucun  Dieu  auquel  on 
» rapporte  fes  a&es , 6c  qui  en  juge  , 
» pour  en  fuite  y proportionner  les  ré- 
» compenses  6c  les  peines,  ces  aftes  me 
» paroiflent  indifférens  en  eux-mêmes  ; 
» 6c  pourvu  qu’ils  ne  bleflent  point  la 
» loi  nationale,  ou  que  fes  Minijlres 
» C ignorent , ils  font  toujours  bons  , s’ils 
» tournent  à l’avantage  de  celui  qui  les 
» produit  (a)  «.  L’argument  étoit  pref- 
fant , & méritoit  un  réponfe  : l’Auteur 
a trouvé  bon  de  n’en  donner  aucune; 
fon  filence  vaut  une  démonflration. 

Voilà  parmi  nos  adverfaires  une  tra- 
dition afiez  confiante  de  la  néceffité  de 
la  religion , pour  fonder  la  morale  6c  la 
fociété.  il  faut  que  la  vérité  foit  bien 
puiflante,  pour  leur  arracher  des  aveux 
qui  renverfent  leurs  fyftêmes,  6c  qui 
les  couvrent  d’opprobre.  11  ea  réfuite 


(a)  Dial,  fur  l’Ame,  p.  119,  iao,  îaa; 
y.  encore  Emile,  t.  1H,  p.  xio  & 19». 
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clairement  qu’un  athée  ne  peut  avoir 
aucun  motif  folide  de  pratiquer  la  vertu 
& de  remplir  les  devoirs  de  l’humanité* 

§.  I X. 

Bayle , qui  a profité  plus  qu’aucun 
autre,  du  privilège  de  loutenir  le  pour 
& le  contre  , a fait  tout  fon  poffible 
pour  ébranler  une  vérité  dont  il  étoit 
convenu  plus  d’une  fois;fes  objeéfions 
ont  été  copiées  par  tous  les  incrédules  : 
nous  les  abrégerons  fans  les  affaiblir. 

Ce‘  fubtil  raifonneur , pouffé  par  fes 
adverfaires , a été  forcé  d’avouer  que  le» 
principes  de  l’athéifme  conduifent  dr- 
fe&ement  à la  corruption  des  mœurs, 
& à dts  conféqucnces  affreufes ; que  fi  les 
athées  raifannoient  conféquemment , ils 
fe  livreroient  à toutes  fortes  de  crimes  ( a)i 
mais  il  foutient  qu’ils  fe  contredirent 
dans  la  pratique,  & qu’ils  ont  cela  de 
eommbn  avec  ceux  qui  ont  une  reli- 
gion , puifque  les  Chrétiens  mêmes  ne 
fuivent  point  dans  leur  conduite^  les 
maximes  de  l’Evangile.  11  conclut  qu’en 


U)  Penfées  div.  fur  la  Comete,  §,  125. 
Ce  émulation,  §.  145* 
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général , l’homme  n’agit  point  félon  les 
opinions  qu’il  peut  avoir  adoptées  j 
que  l’on  ne  peut  pas  juger  des  mœurs 
d’un  particulier,  ni  d’une  nation,  par  la 
croyance  qu’ils  prôfeffent. 

Très-peu  de  Chrétiens , dit-il , vivent 
félon  la  morale  de  leur  religion  ; les 
crimes  font  prefque  aufli  communs  par- 
mi nous  que  parmi  les  infidèles.  Les 
foldats  Chrétiens  feroient  des  lâches 
s’ils  fuivoient  les  maximes  de  l’Evan- 
gile ; fi  les'femmes  font  chafies,  c’eft 
plutôt  par  honneur,  que  par  religion.  11 
eft  prouvé,  par  l’hifioire , que  les  plus 
grands  fcélérats  n’étoient  pas  des  incré- 
dules ; que  les  Princes  les  plus  corrom- 
pus n’avoient  pas  abjuré  leur  foi  ; à la 
naiffance  de  la  prétendue-  réforme  , les 
courtifàns  les  plus  débauchés  étoient 
ceux  qui  témoignoient  le  plus  de  zele 
pour  le  Catholicifme , & de  haine  contre 
tes  Proteftans.  Donc , s’il  y a encore  des 
mœurs  parmi  nous , cela  vient  plutôt 
de  la  crainte  des  loix  humaines , que 
- d’un  fond  de  rel'peél  pour  la  loi  divine. 
Les  confeflions , les  communions  & les 
autres  pratiques  produifent  très  - peu 
d’effet  ; en  général , la  religion  eft  un 
frein  très-foiblç  pour  contenir  la  plupart  - 
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des  hommes  : les  pallions  font  à peu 
près  l’unique  relfort  de  leurs  allions. 

Quant  aux  athées,  leurs  opinions  ne 
conduifent  pas  néceflairement  à la  cor- 
ruption des  mœurs,  parce  qu’indépen- 
damment  de  la  religion , il  y a des  prin- 
cipes d’honnêteté  & de  vertu , fondés  fur 
l’elfence  des  chofes.  Les  athées  peuvent 
être  retenus  par  la  conlidération  de  l’ex- 
cellence & de  la  beauté  de  la  vertu , par 
le  point  d’honneur , par  l’envie  de  s’im- 
mortàlifer,  par  l’intérêt  du  fyflême,  ÔC 
pour  ne  pas  rendre  leur  fe&e  odieufe  ; 
ils  pourroient  donc  former  une  fociété 
toute  femblable  à une  fociété  de  païens. 
Il  y a eu  des  athées  vertueux  , on  peut 
en  citer  plulieurs  ; on  connoît  des  na- 
tions qui  n’ont  aucune  idée  de  Dieu  ni 
de  religion  ; d’autres  qui  croient  l’im- 
mortalité de  l’aine , fans  admettre  l’exif- 
tence  de  Dieu.  Si  donc  il  y a des  athées 
vicieux,  cela  ne  vient  pas  de  leur  fyf- 
tême, mais  de  ce  qu’ils  fuivent  leurs 
pallions  comme  le  relie  des  hommes  (a). 


{ a ) Penfées  fur  la  Comete,  §.  119  & fuiv. 
Contin.  §.  138  & fuiv.  Rêponfe  aux  Queft. 
d’un  Provinc.  III.  Part.  c.  29  & fuiv.  Di&,  Ct; 
Arcéfilas , K,  Gui- Patin,  C, 
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§■  x. 

Rcponfe.  Remarquons  d’abord  trois 
ou  quatre  contradictions  dans  les  argu- 
ment de  Bayle;  nous  répondrons  direc- 
tement enfuite. 

Il  part  de  ce  principe , que  l’homme 
ne  fuit  point,  dans  la  pratique,  les  ma- 
ximes fpéculatives  qu’il  fait  profefliorr 
de  croire , que  l’on  ne  peut  pas  juger 
des  mœurs  par  les  opinions  ; & pour 
juger  des  mœurs  qui  régneroient  dans 
une  fociété  d’athées , il  fe  fonde  uni- 
quement fur  leurs  opinions,  touchant  la 
beauté  de  la  vertu,  le  point  d’honneur, 
la  gloire  de  s’immortalifer,  &c. 

Il  convient  qu’il  n’y  a point  d’annales 
qui  nous  apprennent  les  mœurs  & les 
coutumes  d’une  nation  plongée  dans  l’a- 
théifme,  qu’ainfi  l'on  ne  peut  pas  en  déci- 
der par  l' expérience  ( a ).  Il  foutient  néan- 
moins qu’il  y a des  nations  en  fociété , 
qui  ne  connoifTent  aucune  divinité.  Que 
ne  confultoit-il  leurs  annales,  pour  nous 
apprendre  quelles  font  les  mœurs  d’une. 


(<*)  Penfées  fur  la  Com.  §.  129  & 145. 
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fociété  où  l’on  ne  croit  pas  en  Dieu  ? 

il  va  plus  loin  : il  avoue  qu’il  efl 
impoffible  que  l’athéifme  s’établiïïe  chez 
une  nation  policée  ; que,  « s’il  y a des 
» peuples  qui  n’admettent  aucune  divi- 
»>  nité , ils  ont  été  dans  cet  état  dès  leur 
» première  origine  ; ils  ne  font  jamais 
>♦  fortis  de  cette  ancienne  &£  barbare  con- 
» dition  où  le  genre  humain  a croupi 
» jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  loix  &c 
» une  rebgon  (a)  ».  L’expérience  attelle 
donc  qa’il  n’y  eut  jamais  de  fociété  po- 
licée fans  religion.  Sur  quel  fondement 
Bavle  foutient-il  que  ce  phénomène  eft 
poffible,  quoiqu’il  n’ait  jamais  exiflé  ? 
Pour  juger  de  l’efficacité  des  principes 
de  religion , il  veut  que  Ton  confulte 
l’expérience,  & non  le  raifonnement  ; 
pour  favoir  quels  effets  produiroit  l’a- 
théiffiie,  il  veut  que  le  raifonnement 
décide  contre  l’expérience. 

. Pour  excufer  l’arhéifme,  il  foutient 
que  l'homme  ne  fuit  pas,  clans  fa  con- 
duite, les  dogmes  qu’il  profeffe;  &pour 
rendre  odieux  le  paganifme , il  s’atta- 
che à prouver  que  l’opinion  que  les 


(a)  Cur.tin.  de  penfées,  §.  6. 
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païens  avoient  conçue  de  leurs  dieux  , 
devoit  les  porter  au  mal  (<2), 

' - Malgré  les  roues  , dit-il , malgré  les 
Magiftrats  & les  Prévôts , combien  fe 
fait-il  de  meurtres  & de  brigandages 
jufqnes  fur  les  lieux  où  l’on  exécute  les 
criminels  ? Pour  conclufîon  , il  ajoute 
que  la  juftice  humaine  fait  la  vertu  de 
la  plus  grande  partie  du  monde  Çb). 
Il  nous  paroît  qu’il  falloit  conclure  tout 
le  contraire. 

§.  x r. 

Mais  nous  Tommes  obligés  de  dé- 
montrer que  les  rarfonneinens  de  Bayle 
ne  font  que  des  fophifmes. 

N’oublions  pas  l’aveu  quril  a fait, 
que  l’athéifme  conduit  à la  corruption 
des  mœurs , & à des  conféquencts  affreu- 
fes , quand  on  veut  raifonner.  Qu’il  y 
conduife  nécejjairemeru  Si  toujours  , «u 
qu’il  y conduife  rarement,  parce  que 
les  athées  fe  contredifent , cela  nous 
efl:  égal. 

En  premier  lieu  , pourquoi  les  athées 
font-ils  forcée  de  contredire  leurs  opi- 


(<j)‘  Ibid  §.  1 atf  Sr  fuiv. 
I b ) Penfées  div.  §.  161». 
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nions  dans  la  pratique  ? C’eft  qu’ils 
vivent  dans  des  fociétés  où 'H  y a Une 
religion  ; ils  font  obligés  d’agir  à l’exté- 
rieur comme  ceux  qui  croient  un  Dieu  ; 
s’ils  vouloient  fuivre  les  conféquences 
de  leurs  principes , ils  feroient  traités 
en  ennemis  de  l’humanité  : ils  ont  un 
intérêt  très-vif  de  prévenir , par  la  régu- 
larité de  leur  conduite,  les  effets  de  la 
haine  qu’infpirent  leurs  opinions.  Se - 
roit-ce  la  même  chofe  , fi  la  fociété 
étoit  uniquement  compofée  de  leurs 
femblables  ? Le  motif  qui  les  détermine 
n’auroit  plus  lieu. 

Les  exemples  vrais  ou  faux  d’athées 
vertueux , cités  par  Bayle , ne  prouvent 
donc  rien.  C’éroient  des  Philofophes  pla* 
cés  au  milieu  d’une  nation  convaincue  de 
l’exiftence  de  la  Divinité,  qui  avoit 
reçu , avec  la  religion  , fes  loix , fa  po- 
lice , fes  moeurs  , fes  principes  d’honnê- 
teté & de  vertu.Les  circonftances  feroient 
très-différentes , fi  de  tels  Philofophes 
vivoient  parmi  un  peuple  athée. 

A qui  font -ils  redevables  de  leurs 
maximes  fur  l’honneur,  fur  l’effence 
& la  beauté  de  la  vertu  , fur  la  gloire  de 
s’immortalifer , & des  habitudes  loua- 
bles qu’ils  peuvent  avoir  contrariées? 
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A leur  éducation , à la  fociété  dans  la- 
quelle ils  ont  pris  naififance , à la  religion 
qui  y régné.  La  queftion  eft  de  favoir  fi 
chez  une  nation  athée  dès  Ton  origine 
il  y auroit  des  principes  d’honneur  , des 
idées  de  vertus , des  notions  de  gloire 
immortelle  , &c.  ou  fi , chez  un  peuple 
policé  , qui  tomberoit  dans  un  athéifme 
univerfel , ces  principes  & ces  idées  fe 
foutiendroient  long-temps.  Bayle  con- 
vient qu’il  n’y  en  a point  d’exemple  ; 
for  quoi  fondé  juge-t-il  qu’il  peut  y 
en  avoir  ? 

" Ces  principes  des  athées  ne  peuvent 
faire  imprèflion  que  fur  des  philôfophes  , 
for  des  efprits  cultivés , ce  ne  font  point 
là  les  reflbrts  qui  font  agir  le  peuple. 
Lorfque  Bayle  parle  d’une  fociété  d c- 
thées , fans  doute  il  entend  une  fociété 
compofée  comme  toutes  les  autres, 
non-feulement  de  riches , de  favans  , 
d’hommes  bien  élevés  ; mais  encore  de 
pauvres,  d’ignorans,  de  gens  groffiers  & 
<àns  éducation.  De  quel  ufage  feroient 
pour  ces  derniers  des  principes  philofo- 
phiques  ? Nous  voudrions  favoir  de 
quels  motifs  on  fe  ferviroit  pour  les 
engager  à fe  contenter  de  l’humiliation 
de  leur  état , & à fe  foumettre  à l’au- 
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torité  de  ceux  qui  voudraient  com- 
mander.  > 

Si  par  une  fociété  d’athées  on  entend 
un  peuple  entier  de  raifonneurs  , on 
bâtit  une  chimere  abfurde.  Quand  elle 
feroit  poffible  , on  peut  hardiment  affir- 
mer que  ces  génies  fupérieurs  ne  s’ac- 
corderoient  pas  long-temps. 

Bayle  ne  fait  donc  qu’un  fophifme  * 
en  comparant  une  poignée  d’athées  pla- 
cés au  milieu  d’une  fociété  gouvernée 
par  la  religion,  avec  une  nation  entière 
d’athées  où  perfonne  ne  croirait  en  Dieu* 

§.  XII. 

En  fécond  lieu , la  maxime  fur  la- 
quelle il  fe  fonde  , eft  - elle  vraie  ? 
L’homir.  , dit-il , ne  fuit  point  dans  la 
pratique  les  opinions  qu’il  adopte  dans 
la  fpéculation.  Cette  décifîon  eft  faufle  ; 
parce  qu’elle  eft  trop  générale.  L’homme 
eft  fujet  à fe  contredire  , lorfque  fes 
opinions  font  oppofées  à fes  pallions; 
alors  celles  - ci  , plus  fortes  que  la 
croyance,,  l’emportent  fouvent  fur  tous 
les  motifs  qui  devroient  le  détourner  du 
Crime.  Mais  l’homme  fera-t-il  encore 
tenté  de  fe  contredire  , lorfque  la 
qroyance.ôc  les  paffions  feront  d’accord  ? 
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Ï1  y auroit  de  la  folie  à fonder  la  vertu 
des  athées  fur  refpérance  d’une  contra- 
diftion.  Dès  qu’un  athée  ne  feroit  plus 
gêné  par  l’opinion  publique,  il  y a cent 
à parier  contre  un , qu’il  raifonneroit 
St  agiroit  conféquemment. 

Ceux  qui  ont  une  religion  pure  St 
une  tmuvaife  conduite,  réfiftent  tout  à 
la  fois  aux  motifs  religieux,  St  aux  mo- 
tifs que  la  raifon  fuggere  aux  athées  ; 
car  enfin  , un  homme  qui  croit  un  Dieu  , 
n’eft  pas  moins  fenfible  qu’un  athée  au 
point  d’honneur , à la  beauté  de  la  ver- 
tu, Stc.  Et  l’on  fuppofe  qu’en  fuppri- 
mant  l’un  de  ces  deux  freins , les  par- 
iions ne  feront  pas  plus  à leur  aife , St 
ne  cauferont  pas  plus  de  ravage  ? Ceft 
une  dérifion. 

Si  la  multitude  des  crimes  prouve  la 
foibleflfe  St  l’inutilité  de  la  religion, 
elle  ne  démontre  pas  moins  la  foibleflfe 
St  l’inutilité  des  motifs  qui  nous  enga- 
gent à la  vertu.  Il  eft  donc  abfurde  de 
compter  fur  ceux-ci , lorfqu’ils  feront 
fouis  St  féparés  de  la 
renforce. 

Bayle  décide  que  les  pallions  dan$ 
l’état  de  gêne  où  elles  font  retenues 
par  la  religion , par  les  motifs  humains , 
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par  les  loix  civiles , font  encore  à peu 
pris  Clinique  reÿort  des  actions  des  hom- 
mes ; & il  fuppofe  que  les  pallions  des 
athées , affranchies  du  premier  de  ces 
liens,  ne  feroient  plus  l’unique  refTort 
de  leurs  aftions.  Il  eft  difficile  de  dé- 
raifonner  plus  complètement. 

Selon  lui , li  les  femmes  font  chaftes  , 
c’eft  plutôt  par  honneur  que  par  reli- 
gion. Soit.  Celles  qui  Sauraient  plus  de 
religion  feroient  - elles  plus  fenfibles  à 
l’honneur  que  les  autres  ? Que  l’on  de- 
mande à tous  les  incrédules  du  monde  , 
s’ils  aimeroient  mieux  une  époufe  athée, 
qu’une  époufe  chrétienne. 

Il  y a eu  des  fcélérats  qui  n’étoient 
pas  incrédules , & de  mauvais  Princes 
qui  affe&oient  de  la  piété.  Je  le  veux. 
Auroient-ils  été  moins  méchans , s’ils 
avoient  profefTé  l’athéifme  ? Us  ont  bravé 
les  loix  divines  & humaines , les  lumiè- 
res de  la  raifon,  & les  feutimens  de  1a 
nature  ; l’infuffifance  de  ces  liens  réunis 
pour  contenir  des  pallions  fougueufes , 
ne  prouve  point  qu’aucun  d’eux  foit 
fuperflu  , mais  qu’il  faudroit  les  renfor- 
cer fi  on  le  pouvoit. 

Sous  Charles  IX  & Henri  III , les 
courtifans  les  plus  corrompus  paroif- 

foient 
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foient  les  plus  zélés  contre  les  hugue- 
nots ; je  le  crois.  Cela  prouve  que  leur 
zele  venoit  d’une  autre  lource  que  de 
la  religion;  il  eft  fort  incertain  fi  la  plu- 
part croyoient  un  Dieu. 

Nous  démontrerons  ailleurs , que  les 
maximes  de  l’évangile  ne  tendent  point 
à faire  des  lâches. 

§.  XIII. 

Les  faits  que  Bayle  a cités  ne  prou- 
vent rien , & il  a {upprimé  ceux  qui 
le  réfutent  invinciblement  ; il  en  appelle 
à l’expérience;  c’eft  à ce  tribuual  que 
nous  le  citons  lui-même. 

Polybe  attefte  que  l’épicuréifine  , de- 
venu prefque  général  chez  les  Grecs, 
corrompit  les  mœurs,  altéra  les  prin- 
cipes du  gouvernement , caufa  la  chûte 
de  leurs  républiques.  Bolingbroke  ôc 
Montefquieu  obfervent  que  cette  même 
philofophie  , portée  à Rome  , y produi- 
fit  le  même  effet.  L’Auteur  du  Diélioji- 
naire  Philofophique  , qui  a voulu  étayer 
le  paradoxe  de  Bayle  , convient  que  du 
temps  de  Céfar  & de  Cicéron  , les  Séna- 
teurs & les  Chevaliers  Romains , plon- 
gés dans  l’athéifine , étoient  des  volup- 

Tonu  1.  Q 
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-tueux,  des  ambitieux,  tous  très- dange- 
reux & qu’ils  perdirent  la  république  (a). 
Dans  un  autre  ouvrage  , il  s’attache  à 
montrer  ,par  une  multitude  d’exemples, 
.que  l’athéifme  peut  tout  au  plus  laifler 
fublifter  les  vertus  fociales  dans  la  tran- 
quille apathie  de  la  vie  privée  ; mais 
qu’il  doit  porter  à tous  les  crimes  dans 
les  orages  de  la  vie  publique.  « Une 
» fociété  particulière  d’athées  , qui  ne 
» fe  difputent  rien  ; & qui  perdent  dou- 
» cernent  leurs  jours  dans  les  amufemens 
*>  de  la  volupté , peut  durer  quelque 
.»  temps  fans  trouble;  mais  fi  le  monde 
» étoit  gouverné  par  des  athées  , il  vau>- 
» droit  autant  être  fous  l’empire  immé- 
4>  diat  de  ces  êtres  infernaux , qu’on 
,r>  nous  peint  acharnés  contre  leurs  vic- 
,*>  times  Telle  eft  fa  conclufion  (b). 

Eft-ce , par  hafard  , que  l.es  Epicuriens 
Toutenoient  que  la  volupté  eft  le  fouve- 
;yain  bien  de  l’homme?  Non  , c’étoit 
.une  conféquence  naturelle  de  leur  fyf- 
tême.  Dans  l’hypothefe  de  l’athéifme, 

> i "•  ■■ — — 1 ■-'■■■  ■■■■■ 

(a)  Philof.  art.  Athées. 

Homélie  fur  l’Athéifme. 
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Thomme  eft  à lai-même  fademiere  fin  ; 
'le  plaifir , le  bien-être , font  tellement 
fa  loi  fuprême , que , s’il  ne  peut  en  jouir 
«n  ce  monde,  il  doit  en  fortir  fe 
-donner  la  mort.  Mais  cette  loi , qui 
^engage  l’homme  à renoncer  à la  vie  , 
n’eft-elle  pas  auffi  capable  de  le  faire 
renoncer  à la  vertu , lorfqu’il  ne  peut 
la  pratiquer  fans  s’incommoder  ? La  con- 
duite connue  des  Epicuriens  en  décidera. 
Plutarque  en  eft  témoin. 

« La  morale  d’Epicure,  dit  ce  Phi- 
*>  lofophe  , a t-elle  , je  ne  dis  pas 
» égorgé  les  tyrans  ; a-t-elle  produit-, 
» je  ne  dis"  pas  un  héros  , un  Iégifia- 
-»>  teur,un  chefde  nation, un  miniftre 
-»  de  quelque  Roi  , un  défenfeur  du 
peuple , un  homme  qui  ait  fouffert 
pour  la  juffice,  qui  foit  mort  pour 
h elle  ; mais  un  homme  qui  fe  foit 
v feulement  embarqué  pour  fa  patrie, 
qui  ait  fait  pour  elle  la  moindre  dé- 
» penfe?  Qu’on  nous  en  cite  un  feul 
» qui  ait  travaillé  pour  le  bien  public. 
» Métrodore  , une  fois  en  fa  vie , fit  un 
» voyage  de  quarante  flades  ( une  lieu 
*>  & demie)  pour  rendre  un  fervcie  à 
r>  un  certain  Mthra  , Officier  du  Roi 
» Lyfimaque  ; Epicure  en  écrivit  des 
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» lettres  à tout  l’univers  : c’étoit  l’effort 
» d’une  vertu  Sublime.  Qu’auroient-ils 
» dit , fi  comme  Ariftote , ils  euffent 
» reb&i  leur  patrie,  &c  s’ils  l’euffent, 
» comme  Théophrafte  , remife  deux 
» fois  ee  liberté  ? Le  Nil  n’eût  point 
» produit  affez  de  papier  pour  célébrer 
» tant  de  gloire.  Mais  ce  qui  me  paroît 
» insupportable  , ce  n’eft  point  que,  de 
» tous  les  Philofophes,  ils  Soient  les 
» Seuls  qui  ne  fourniffent  point  leur 
» contingent  à la  Société , tandis  que  les 
» Poètes  même  , juSqu’aux  comiques  , 
» plaident  la  caufe  du  biçn  public  & 
» des  loix.  C’eft  que , s’ils  parlent  du 
» gouvernement , c’eft  pour  défendre 
» d’y  prendre  aucune  part  ; s’ils  parlent 
» de  l’éloquence,  c’eft  pour  la  mettre 
» au  rabais  ; s’ils  parlent  de  la  royauté, 
» c’eft  pour  vanter  le  bonheur  des  cour- 
» tifans.  Ils  tournent  en  ridicule  les 
» héros  amis  de  la  liberté  & de  la 
» gloire.  Qu’étoit-cc  qu Epaminondas  ? 
v peu  de  chofe , un  corps  fans  amer 
» une  ame  de  bois  ; encore  n*avoit-il 
» que  t écorce  : quelle  mouche  le  piquoit 
» pour  aller  courir  comme  un  fou  par 
» toilt  le  P eloponefC)  tandis  quil  pou - 
» voit  refer  che £ lui  tranquillement 
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» ajjis  , la  tête  dans  fon  bonnet  (a)  «? 

Ce  reproche  de  Plutarque  n’eft  point 
une  fauffe  imputation;  Epicure,  dans 
le  portrait  du  fage , a dit  : Le  fage  n’a 
ni  femme  ni  enfans  ; il  n’eft  ni  magif- 
trat  ni  chef  dans  fa  nation  ( b ).  A quoi 
fert-il  donc  dans  le  monde? 

. L’épicuréifme  dogmatique  n’a  pas 
produit  des  effets  moins  merveilleux 
parmi  les  modernes.  Cardan  s’eff  peint 
lui-même  comme  un  homme  frivole  ôc 
vain,  plein  de  mépris  pour  la  religion, 
vindicatif,  envieux,  fombre  & mélan- 
colique ; adonné  à la  magie  , fourbe 
& perfide , ingrat , débauché  , calom- 
niateur , fans  probité  & fans  pudeur  ( c ). 
Averroès  fe  permettoit  les  friponneries 
qu’il  croyoit  utiles  à fa  réputation.  Va* 
nini  fut  aufli  déréglé  dans  fes  mœurs, 
qu’il  étoit  abfurde  dans  fes  opinions. 
Nous  avons  vu  dans  l’introdu&ion  à cet 
ouvrage , le  portrait  de  la  plupart  des 
incrédules  tracé  de  leur  propre  main. 

' En  quel  temps,  en  quels  lieux  l’a-. 


(4)  Plutarque  contre  Colotès,  c.  29  & 30. 

(b)  Morale  d’Epic.  par.  M.  Batteux , p.  272.. 

(c)  De  immor.  anim.  V.  I.  Differt.  tirée 
de  Warburthon,  p.  52. 
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théifme  a-t-il  coutume  de  naître i Eft~ 
ce  chez  les  peuples  dont  les  mœurs  font 
pures ou  chez  les  nations  corrompues- 
par  le  luxe , parmi  les  hommes  vertueux^ 
ou  parmi  les  débauchés  ? Ici , nous  at- 
telions encore  l’expérience  & le  témoi- 
gnage de  l’hiftoire.  Que  l’athéifme  Toit; 
le  pere  ou  l’enfant  de  la  corruption,, 
l’une  de  ces  généalogies  n’eft  pas  plus- 
honorable  que  l’autre. 

§.  XIV. 

Bayle  s’eft  attaché  à prouver  que  l’a- 
théifme eft  moins  pernicieux  fk  moins  à* 
craindre  que  l’idolâtrie  ; qu’il  eût  été  plus 
avantageux  aux  païens  de  n’avoir  aucune 
religion  , que  d’en  avoir  une  auffi  cor- 
rompue. Il  dit  : i0-.  que  l’athéifme  eft 
moins  injurieux  à Dieu  ; que  c’eft  un 
moindre  crime  de  nier  fon  exiftence  » 
que  de  lui  attribuer  des  vices  & des  paf- 
ftons  incompatibles  avec  la  nature  di- 
vine.» J’aimerois  mieux  , dit  Plutarque,. 
» qu’on  penfât  qu’il  n’y  eut  jamais  de 
» Plutarque  au  monde,  que  de  croire 
» que  Plutarque  eft  injufte  , colere  ,in- 
» confiant , jaloux  , vindicatif , & tel 
» qu’il  feroit  bien  fâché  d’etre  «. 
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Que  rathéifme  eft  moins  pernicieux  à 
la  fociété.  L’idolâtrie  portoit  l’homme 
au  crime  par  l’exemple  des  dieux  vi- 
cieux qu’elle  propofoit  à fon  culte  ; elle 
réveilloit  & enflUmmoit  les  pallions  : 
fatheifme  les  laiffe  telles  qu’elles  font  (a). 
Les  incrédules  n’ont  pas  manqué  de  ré- 
péter à tout  propos  cette  obfervation  ( b ). 

Réponfe.  La  première'  raifon  allé- 
guée par  Bayle,  eft  abfolurnent  étran- 
gère à la  queftion  que  nous  traitons  ; 
quand  on  ioutient  la  néceflité  de  la  re- 
ligion pour  fonder  la  fociété,  il  ne 
s’agit  pas  des  intérêts  de  Dieu,  mais  de 
l’homnie.  La  griévefé  du  péché  ne  fo 
tire  pas  feulement  de  la  nature  de  l’in- 
jure qu’il  fait  à Dieu  y mais  du  plus  ou 
du  moins  de  connoiffance  S c de  malice 
avec  lefquelles  on  le  commet  ; l’idolâtrie 
étoit  un  effet  de  l’éducation  &c  de  la 
ftupidité  des  peuples  : l’athéifme  eft  or- 
dinairement un  vice  perfonnel , raifonné 
& réfléchi.  La  différence  eft  très-grande 
de  ce  côté-là. 


(a)  Peafées  div.  £.114  & fuiv.  Contin.  §. 
73 , 126,  &c. 

(W  Penfées  Philof.  n.  12.  Syft.  de  la  Nat, 
î.  II , c.  12 , p.  342, 


368  Traité 

La  fécondé  raifon  n’eft  pas  plus  foli- 
de;  plufieurs  Ecrivains  l’ont  réfutée.  On 
étoit  perfuadé  dans  le  paganifme , qu’il 
y a une  Providence  qui  punit  le  crime, 
le  parjure,  la  perfidie,  la  vengeance, 
la  cruauté,  tkc.  Or,  dans  toute  fociété 
policée , il  eft  certainement  plus  avan- 
tageux d’avoir  cette  croyance  que  de 
ne  pas  l’avoir. 

» Le  raifonnement  de  Bayle , dit 
» Montefquieu , n’eft  qu’un  fophifme 
» fondé  fur  ce  qu’il  n’eft  d’aucune  utilité 
» au  genre  humain  que  l’on  croie  qu’un 
»>  certain  homme  exifte  , au  lieu  qu’il 
» eft  très-utile  que  l’on  croie  que  Dieu 
» eft.  De  l’idée  qu’il  n’eft  pas  fuit  notre 
» indépendance , ou  fi  nous  ne  pouvons 
» pas  avoir  cette  idée , celle  de  notre 
» révolte.  Dire-  que  la  religion  n’eft  pas 
» un  motif  réprimant,  parce  qu’elle  ne 
» réprime  pas  toujours , c’eft  dire  que 
» les  loix  civiles  ne  font  pas  un  motif 
» réprimant  non  plus.  C’eft  mal  raifon- 
» ner  contre  la  religion  , que  de  raf- 
» fembler  dans  un  grand  ouvrage  une 
» longue  énumération  des  maux  qu’elle 
n.  a produits  , fi  on  ne  fait  pas  de 
>*  même  celle  des  biens  qu’elle  a faits. 
» Si  je  voulois  raconter  tous  les  maux 
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» qu’ont  produits  dans  le  monde  les 
>♦  loix  civiles , la  monarchie  , le  gouver- 
» nement  républicain , je  dirois  des  cho- 
» Tes  effroyables...  La  queflion  n’eft  • 
» pas  de  favoir  s’il  vaudroit  mieux  qu’un 
» certain  homme  ou  un  certain  peuple 
» n’eût  point  de  religion  que  d’en  abu- 
» fer  ; mais  de  favoir  quel  eft  le  moin- 
» dre  mal,  que  l’on  abufe  quelquefois 
» de  la  religion , ou  qu’il  n’y  en  ait 
» point  du  tout  parmi  les  hommes  Ça)  «. 

Plutarque  lui-même  a propvé,  con-' 
tre  les  Epicuriens,  que  la  fuperftition. 
eft  moins  pernicieufe  que  l’athéifme  (b'). 

Nous  convenons  que  les  fables  du 
paganifme  étoient  capables  de  porter  au 
crime  ceux  qui  les  croy  oient  ; mais  l’in- 
fluence de  ces  exemples  pernicieux  étoit 
arrêtée  en  partie  : i°.  par  la  croyance 
générale  d’une  Providence,  qui  puniffoit 
le  vice  & récompenfoit  la  vertu  ; 2!?.  par 
les  mêmes  motifs  qui  peuvent  influer 
fur  les  athées,  & dont  Bayle  exalte  fi 
fort  le  pouvoir.  Jamais  les  Payens  les 
plus  infenfés  n’ont  cru  qu’un  homme 


(a)  Efprît  des  Loix.  24,  c.  a. 

( b Que  l’on  ne  peut  vivre  heureux,  en 
fuiVint  Epicure , n.  20. 
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dut  être  placé  dans  le  ciel  , pour  avoir 
imité  la  lubricité  de  Jupiter , ou  les 
brigandages  de  Mercure.  . . 

11  eft  faux  que  Pathéifme , dans  aucun 
casi  laifte  les  pallions  de  l’homme  telles 
qu’elles  font.  iç.  Nous  avons  vu  par 
expérience  les  effets  que  Pathéifme  a 
opérés  chez- toutes  les  nations  parmi  lef- 
quelles  il  a fait  des  progrès,  x".  Nous 
iommes  convaincus  par  les  écrits  des 
athées , de  la  haine  qui  les  anime  con- 
tre la  religion , & contre  ceux  qui  la 
profeffent.  Furieux  de  l’opprobre  dont 
les  couvre  leur  fyftême,  de  la  réfiftance 
qu’ils  éprouvent , de  la  rigueur  du  fort 
qui  les  attend , des  remords  qui  les 
déchirent,  ils  s’en  prennent  à Dieu  8c 
aux  hommes , exhalent  leur  bile  contre 
le  ciel  & la  terre.  Nous  en  verrons  piu- 
üeurs  traits  dans  le  cours  de  cet  ouvrage» 

§.  XV. 

L’Auteur  du  Di&ionnarre  Philofo- 
phique  prétend  que  Bayle  auroit  dû 
plutôt  examiner  quel  eft  le  plus  dange- 
reux , du  fanatifme  ou  de  Pathéifme. 
» Le  fanatifme  , dit-il  , eft  certainement 
» mille  fois  plus  funefte  ; car  Pathéifme 
» n’infpire  point  de  paflion  fanguinaire  , 
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» mais  le  fanatifme  en  infprre;  l’athéifine 
* ne  s’oppofe  pas  aux  crimes , mais  le 
» fanatifme  les  fait  commettre  ». 

Il  apporte  en  preuve  les  guerres  & 
les  meurtres  caufés  par  zele  de  religion  , 
en  France*  en  Angleterre,  en  Hollande;' 
l’afTaffinat  dëplufieurs  Princes,  les  juges 
qui  condamnent  à la  mort  ceux  qui' 
n’ont  d’autre  crime  que  de  ne  pas  pen- 
fer  comme  eux  , les  convulfïonn'aires  dft: 
Paris,  les  allions  d’Aod  , de  Judith 
de  Samuel , de  Polieuéte  (a). 

Rcponfc.  Nous  difcuterons  tous  ces" 
faits  dans  la  fuite  ; nous  ferons  voir  que: 
les  uns  font  attribués  mal  à propos  à la4 
religion,  que  les  autres  font  fâuffemenr 
cités  comme  des  crimes,  Ilfuffira  , dans 
ce  mornent,  de  conftdérer  le  fanatifme 
dans  fa  caufe  & dans  fes  effets. 

i°.  Quelle  en  eft  la  fource  M-.es  Phi— 
lôfophes  nous  l’apprennent.  Selon  Bayle , - 
la  vertu  d’un  fanatique  eft,  pour  l’ordi- 
naire, une  vertu  de  vapeurs , un  déré-- 
glement  d’organes  , un  dérangement  de 
quelques  fibres  du  cerveau  (f).  Selon 


(a)  Dift.  Philof.  Athées  , Fanatifme.,  ■ 
Di&  Crk.  Savonarole  M.. 

Q & 
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David  Hume , la  crainte , la  mélanco- 
lie , la  foiblefle  d’efprit  enfantent  la 
fuperftition  ; l’efpérance  , l’orgueil , la 
préemption  , une  imagination  échauf- 
fée , jointes  à l’ignorance , font  les  vraies 
fources  du  fanatifme  (a).  Selon  l’Ency- 
clopédie, le  fanatifme  eft  l’effet  d’une 
fauflfe  confcience  qui  abufe  des  chofes 
iacrées , qui  alîervit  la  religion  aux  ca- 
prices de  l’imagination , & au  dérègle- 
ment des  pallions  (b).  Dans  le  Syftême 
de  la  Nature , & dans  la  Contagion 
Sacrée , on  attribue  de  même  le  fana- 
tifme au  déréglement  de  l’imagination , 
& Ton  convient  que  les  mêmes  caufes , 
qui  produifent  la  fuperftition  , engen- 
drent auffi  l’athéifme  (c).  Shaftesbury 
& d’autres  Philosophes,  reconnoiffent 
qu’il  y a eu  des  athées  fanatiques  (d)  ; 
nous  avons  prouvé  nous  mêmes  qu’il  y en 
a encore  e ).  L’auteur  même  du  Diftion- 


tc)  Edais  moraux  & politiques.  12e.  Eflài, 
t.  I,  p.  163 

(h  Encyclop.  Fanatifme. 

(c)  Syft.  de  la  Nar.  tome  II,  c.6,  p.  213, 
& fuiv.  Contag.  facrée,  c.  2,  p.  23. 

(d)  Lettre  fur  l’Enthoufiafme , §.  7.  Recueil 
de  Leibnitz,  &c.  tome  11,  p.  333. 

(e)  Ci-dedus,  Introd.  §.  20. 
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naire  Philofophique  regarde  le  fana- 
tisme comme  une  efpece  de  démence  , 
puifqu’il  dit  que  les  loix  civiles  , aufti 
bien  que  la  religion  , font  un  frein  trop 
foible  pour  en  prévenir  St  pour  en  mo- 
dérer les  accès. 

I!  eft  donc  clair  qu’une  imagination 
déréglée  peut  enfanter  également  le  fana- 
tifme,  lafuperftition  St  rathéifme  ; qu’au- 
cune de  ces  maladies  n’entrera  jamais 
dans  une  tête  bien  faite;  que  la  religion 
n’eft  pas  plus  refponfable  de  l’une  que  de 
l’autre , parce  qu’elle  n’a  pas  la  vertu 
de  guérir  les  cerveaux  mal  organifés. 

x“.  Dès  que  la  caufe  eft  connue,  il 
eft  ailé  d’en  comparer  les  effets  : pour 
favoir  ft  un  fanatique  peut  faire  plus  de 
mal  qu’un  athée , il  n’eft  queftion  que 
dé  favoir  li  l’imagination  du  premier  eft 
plus  allumée,  St  les  pallions  plus  exal- 
tées que  celles  du  fécond.  Cela  dépend 
du  tempérament  de  chaque  individu. 

On  dira,  fans  doute,  que,  par  l’ex- 
périence, il  eft  certain  que  le  fanatiftne 
a produit  plus  de  crimes  que  l’athéifine. 
Soit.  Il  s’enfuit  feulement  que  ceux  qui 
ont  abufé  de  la  religion  , font  en  plus 
grand  nombre  que  ceux  qui  l’ont  reniée, 
parce  qu’il  faut  un  degré  de  démence 
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de  plus,  pour  être  athée , que  pour  être^ 

fanatique. 

L’athéifme , dit-on  , n’infpire  pointf- 
de  crimes,  mais  le  fanatifme  en  infpire. 
Pourquoi  ? Parce  que  les  athées  , tou- 
jours déteftés  , & toujours  en  trop  petit" 
nombre  pour  fatisfaire  leur  fureur , ont 
été  obligés  d’être  tranquilles  pour  éviter 
leur  perte  : au  lieu  que  les  fanatiques,, 
couverts  du  manteau  de  la  religion , n’ont 
rien  eu  à redouter  de  la  haine  publique.  - 
Mais  l’impuiflfance  des  athées  eft  une  foi- 
ble  raifon , pour  prouver  la  bonté  de 
leur  cara&ere. 

On  cite  avec  emphafe  l’exemple  d’un 
fanatique,  nommé  Diaz  , qui,  de  fang 
froid,  partit  de  Rome  pour  aller  aflaf 
fïner  fon  frere , parce  que  celui-ci  étoit- 
proteftant  (a),  C’étoit  un  forcené , fans 
doute.  Mais  pour  imputer  au  fanatifme 
feul , ce  crime  atroce,  il  faut  commen- 
cer par  prouver , qu’avant  ce  temps  ,, 
Diaz  aimoit  tendrement  fon  frere  , 
n’étoit  pas  foncièrement  un  mauvais 
cœur. 


O)  Dict.  Philof.  Fanatifme,  Queft.  furi’En— 
cyçlop.  même  art.. 
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Dans  l’Encyclopédie,  l’Auteur  d’une' 
tirade  fougueufe  contre  le  fanatifme  9‘, 
prouve  très-do<ftement , que  cette  ma- 
ladie a régné  conftamment  depuis  le '• 
commencement  du  monde  jufqu’à  nous  , 
chez  tous  les  peuples , dans  toutes  les-- 
religions  , §e  -dans  tous  les  climats 
c’eft-à- dire  , qu’il  a démontré  que  tous 
les  peuples  ont  été  attaqués  de  démence* 
<k  de  frénéfie.  J’y  confens.  Qu’en  ré- 
fulte-t-il,  &c  quel  remede  faut-il  y. 
apporter  ? Un  peu  de  tolérance  6*  dé- 
moder ation.  Fort  bien  ; il  faut  être  fage  , 
afin  de  ne  pas  être  fou , &fe  bien  porter , , 
pour  ne  pas  être  malade.  En  vérité  la 
découverte  eft  fublime. 

Le  fanatifme  n’a  lieu  que  lorfque 
les  efprits  font  d’ailleurs  en  fermenta- 
tion, & que  la  religion  paroît  être  en 
péril  ; c’eft  une  fievre  paffagere  dont  les 
accès  ne  fauroiènt  être  fréquens , 5 i qui 
s’affoilïlit  par  fes  propres  efforts.  » Sa 
* fureur,  dit  M.  Hume , reffemble  à 
» celle  du  tonnerre  & de  la  tempête  * 
» qui  s’épuife  en  peu  de  temps  , & laiffe 
» enfuite  l’air  plus  calme  & plus  fe- 
» rein  ».  L’athéifme  eft  un  poifon 
lent , qui  détruit  le  principe  de  l’efpnt 
focial  y &.  dont  les  effets  font  incurables,. 
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» Si  l’athéifme,  dit  l’Auteur  d’Emile , 
» ne  fait  pas  verfer  le  fang  des  hom- 
» mes,  c’eft  moins  par  amour  pour  la 
» paix,  que  par  indifférence  pour  le  bien  ; 
» comme  que  tout  aille,  peu  importe 
» au  prétendu  fage  , pourvu  qu’il  refte 
» en  repos  dans  fon  cabinet.  Ses  prin- 
» cipes  ne  font  pas  tuer  les  hommes, 
» mais  ils  les  empêchent  de  naître,  en 
» détruifant  les  mœurs  qui  les  multi- 
» plient,  en  les  détachant  de  leur  efpece, 
» en  réduifant  toutes  leurs  affe&ions  à 
» un  fecret  égoïfme , auffi  funefte  à la  po- 
» pulation  qu’à  la  vertu.  L’indifférence 
» philosophique  reffemble  à la  tranquii- 
» lité  de  l’état  fous  le  defpotifme  : c’eft 
» la  tranquillité  delà  mort;  elle  eft  plus 
» deftru&ive  que  la  guerre  même  (a)  ». 

§.  X V I.  ' 

Mais  les  incrédules  attribueronféter- 
nellement  à la  religion,  les  vices  mêmes 
• qu’elle  défend,  St  qui  font  le  plus  con- 
traires aux  leçons  qu’elle  nous  donne. 
Loin  de  réunir  les  hommes , difent-ils , 


(a)  Emile,  tome  III,  p.  183.  Note. 
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elle  fert  à les  divifer.  N’a-t-on  pas  vu , 
dès  les  premiers  temps,  les  Egyptiens 
fuir  la  fociété  des  autres  nations , re- 
garder comme  de»  prophanes  tous  ceux 
qui  avoient  des  mœurs  différentes  des 
leurs?  D’autres  ont  pouffé  la  barbarie  juf- 
qu’à  immoler  les  étrangers , & même 
leurs  propres  enfans , aux  dieux  qu’ils 
adoroient;  la  Bible  même  nous  apprend 
que  l’idolâtrie  a été  la  fource  de  tous 
les  crimes. 

Il  ne  ferviroit  à rien  de  répondre  , 
que  ce  n’eft  point  la  religion , mais  la 
fuperftition  fjui  a enfanté  tous  ces  cri- 
mes. D’où  vient  la  fuperftition  , finon 
de  la  religion  même  ? L’homme  ne  feroit 
jamais  fuperftitieux  s’il  étoit  athée  (a). 

Képonfe.  Autant  vaudroit  foutenir 

3ue  c’eft  la  circulation  du  fang  qui  pro- 
uit  la  fievre  ; cet  accident  n’auroit  pas 
lieu,  fi  le  fang  ne  circuloit  pas  : ou  que 
c’eft  le  droit  de  propriété  qui  fait  com- 
mettre le  vbl;  ce  crime  feroit  impoffi- 
ble  , fi  tous  les  biens  étoient  communs. 
La  vérité  peut-elle  être  caufe  de  l’er- 
reur ? Une  vertu  peut-elle  enfanter  le 
vice  qui  lui  eft  oppofé?  C’eft  la  ftupi- 


(a)  Syft.  Soc.  1.  part,  c.  3 . Syft.  de  la  Nat,  ôcc. 
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dite, l’ignorance,  les  paflions , $c  nonla- 
reügion  , qui  rendent  l’homme  fuperf- 
titieux.  Jamais  il'n’auroit  cru  honorer 
la  Divinité  par  des  crimes  ; jamais  il  ne 
fe  feroit  fait  des  dieux  femblabies  à lui- 
même,  fi  les  paflîons  n’avoient  étouffé 
en  lui  les  notions  primitives,  & les 
lumières  de  la  raifon. 

Les  anciens  Epicuriens  faifoient  à la 
raifon , le  même  reproche  que  leurs 
fucceffeurs  font  à la  religion.  De  quoi 
fert  à l’homme,  difoient-ils , cettefaculté 
dont  il  eft  fi  fier  & fi  jalq^rx , finon’à 
le  rendre  infenfé  & criminel  ? Ne  lui 
feroit-il  pas  plus  avantageux*  d’en  être 
privé,  & d’être  rédait  au  feul  inftinêt 
comme  les  animaux  frf)  ^ Pour  adopter' 
cette  belle  philofophie  , il  faudra  renon- 
cer à la  raifon,  auflî  bien  qu’à  la  reli- 
gion , de  peur  d’abufer  de  l’une  & de 
l’autre. 

Parce  qu’un  peuple  a eu  la  vanité  de 
fe  croire  plusfage,  mieux  policé",  mieux 
inftruit  que  fes  voifins , il  les  a regardés 
comme  des  barbares  auflî  méprifables 
que  les  brutes , & qui  ne  méritoient 
pas  de  vivre  ; il  s’eft  cru  difpenlé  envers 

<a)  Cic.  de  Nat  Deor.  1.  3 , n.  60.  & fuir,. 
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eux  , de  tous  les  devoirs  de  l’humanité. 
Parce  qu’il  étoit  cruel,  vindicatif,  &c 
qu’il  vouloit  répandre  le  fang  de  fes* 
ennemis,  il  a cru  que  la  divinité  fe  plai- 
roit , comme  lui , à ce  facrifice  abomi- 
nable. Brutalement  voluptueux,  il  a 
prétendu  honorer  Dieu  par  l’impudi- 
cité. Avide  de  biens  temporels , il  a 
imaginé  que  Dieu,  auffi  intéreffé  que 
lui,  ne  demandoit  que  des  offrandes, 
& le  difpenfoit  d’être  bon  & vertueux.* 
Ce  font  donc  des  pallions  effrénées 
& ftupides  qui  ont  étouffé  en  lui  les- 
lumières  de  la  raifon , & les  fentimens 
de  religion. 

• Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs, 
que  ces  fentimens  n’ont  jamais  pu  don-' 
ner  lieu  à l’ufage  barbare  d’immoler 
des  en-fans.  La  coutume  de  les  expofer, 
comme  faifoisnt  les  Romains  ; de  les 
étouffer  ou  de  les  noyer , comme  font1 
encore  les  Chinois  ; de  les  enterrer  avec 
leur  mere,  pour  être  difpenfé  de  les- 
nourrir  comme  le  pratiquoient  les 
Américains  ; de  les  faire  périr  avant- 
leur  naiffance  , comme  ont  fait  tant 
d’autres  peuplés,  n’eft  pas  moins  abo- 
minable : la  religion  n'y  a point  de 
part , c’eft  l’effet  d’un  intérêt  fordide 
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& mal-entendu  ; mais  plufieurs  Phiîofo- 
phes  l’ont  approuvée  en  certains  cas  (æ). 
Nous  en  prendrons-nous  à la  philo- 
sophie ? 

Lorfque  la  ftupidité  d’une  nation  eft 
parvenue  au  point  de  faire  moins  de  cas 
d’un  enfant  nouveau-né , que  d’un  ani- 
mal , il  n’eft  pas  Surprenant  qu’elle  en 
fade  un  Sacrifice  ; elle  ne  peut  faire , 
félon  Ses  idées , une  offrande  plus  vile 
à Ses  dieux. 

Eft-ce  la  religion  qui  avoit  infpiré 
aux  Romains  le  mépris  brutal  qu’ils 
faifoient  de  leurs  efclaves  ? C’eft  leur 
Sotte  vanité.  On  les  a vus  en  faire  mourir 
quatre  cents  , pour  le  meurtre  d’un  Seul 
citoyen,  fans  que  l'on  eût  pu  prouver 
qu’un  Seul  de  ces  malheureux  Sût  coupa- 
ble (£)  ; ils  auroient  pu , par  la  même 
raifon  , les  immoler  à leurs  dieux  , 
fans  croire  faire  une  offrande  de  grande 
valeur.  Dans  Juvénal  ,>une  femme  fu- 
rieufe  , prête  à tuer  un  efclave  par  ca- 
price, demande  à Son  épouxfi  un  efclave 
eft  donc  un  homme  (c). 

(a)  Platon  de  Répub.  1.  ç.  Ariftote , Politic, 
I.  7 c.  1 6. 

(.£)  Tacite,  annal.  1.  14,  c.  43. 

O Juvén.  Sat.  6,  ÿ.  222. 
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Pour  trouver  la  fource  des  divers 
outrages  qui  ont  été  faits  à la  nature 
humaine  , il  faut  considérer  jufqu’à  quel 
point  elle  étoit  avilie  chez  la  plupart  des 
nations.  Mais  la  religion  , loin  d’avilir 
l’homme,  eft  la  feule  lumière  qui  puifle 
lui  faire  eonnoître  fa  véritable  grandeur  ; 
jamais  la  philofophie  n’a  fu  la  lui  mon- 
trer. L’athéifme,  en  le  dégradant,  n’eft 
propre  qu’à  le  replonger  dans  tous  les 
excès  par  lefquels  il  s’eft  déshonoré,  lors- 
qu’il a perdu  de  vue  les  leçons  que  Dieu 
lui  avoit  données  dès  le  commencement 
du  monde. 

Sans  la  religion , point  de  morale 
folide , point  de  motif  affez  puiffant 
pour  porter  l’homme  à la  vertu , point 
de  liens  indiffolubles  de  fociété  parmi 
nous  : cette  vérité  nous  paroi  t démon- 
trée , foit  par  les  preuves  que  nous  en 
avons  données,  foit  par  la, foiblelfe  des 
obje&ions  des  incrédules.  L’athéifme 
rétrécit  les  âmes , les  concentre  dans 
la  baffeffe  de  l’amour-propre  , rend 
. toutes  les  a&ions  mercenaires , étouffe 
les  fentimens  de  générofité  & d’amour 
du  bien  public  , divife  les  hommes  St 
les  rend  ifolés  , doit  par  conféquent  les 
rendre  médians  St  malheureux. 
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; Oïl  ne  ceffe  de  répéter  que  la  religion 
divife  les  hommes  ; certainement  ce 
n’eft  pas  elle  qui  divife  aujourd’hui  les 
Philosophes,  puifqu’ils  n’en  ont  plus  : 
•il  n’y  en  a pas  deux  d’entr’eux  (jui  foient 
•d’accord  fur  une  feule  queftion.  Il  faut 
donc  que  la  philofophie  foit  auffi  perni- 
-cieufe  que  la  religion.  Lorfqu’ils  veulent 
juftifier  l’athéifme  , ils  difent  que  nos 
opinions  n’influent  en  rien  fur  notre 
«conduite;  quand  il  s’agit  de  calomnier 
la  religion  , ils  foutiennent  que  la 
croyance  de  l’homme  efi  toujours  le 
mobile  qui  le  fait  agir.  Rien  de  confiant 
chez  eux  que  les  contradi étions. 
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ARTICLE  III. 

Jtfictjfai  de  la  Religion  pour  fonder  U 
Corps  Polit  ique. 

S 'El OM  la  conflitut'ton  primitive  du 
genre  humain  , l’autorité  paternelle  de* 
voit  être  le  fondement  &.  le  modèle  du 
pouvoir  politique.  La  vie  très-longue 
des  Patriarches , & la  vénération  toujours 
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accordées  la  vieillefTe  , leur  donnoient 
naturellement  un  .empire  très  étendu  fur 
leur  famille  ; le  facerdoce  qu’ils  avoient 
coutume  d’exercer  , rendoit  encore  plus 
refpe&ableune  autorité  qui  leur  étoit  dé- 
férée par  la  nature  , & qu’ils  avoient  ci- 
mentée par  des  bienfaits.  L’Hiftoire  Pro- 
fane , d’accord  fur  ce  point  avec  les  Li- 
vres Saints , nous  repréfente  les  anciens 
Rois  comme  de  vénérables  vieillards, 
<jui , par  leur  prudence  , leur  bonté , leur 
attention  à maintenir  l’ordre  public, 
.avoient  acquis  le  droit  de  commander  aux 
peuples,  & de  faire  refpeéïer  leurs  loix. 

Si  les  hommes,  fideles  aux  devoirs  de 
la  nature  & de  la  religion  , avoient  tou- 
jours vécu  enfemble  comme  freres , & 
n’avoient  connu  que  les  vertus  pacifiques, 
ils  n’auroient  pas  eu  befoin  d’une  autre 
forme  de  gouvernement.  Mais  après  la 
difperfion  du  genre  humain,  lorfque  les 
-différentes  peuplades  furent  devenues 
étrangères  les  unes  aux  autres , elles  ne 
tardèrent  pas  à être  ennemies  ; la  vio- 
lence , la  guerre , le  brigandage  , com- 
mencèrent à régner.  Plufieurs  familles 
furent  obligées  de  ferafîembler,de  choi- 
sir des  chefs , de  former  un  corps , pour 
oppofer  la  force  à la  force  ; les  hommes 
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aguerris  à pourfuivre  les  bêtes  féroces,' 
firent  ufage  de  leurs  talens  pour  domp- 
ter &pour  détruire  leurs  femblables  ; un 
chafleur  courageux  , devint  le  premier 
héros  & le  modèle  des  conquérans  (a). 
Le  droit  barbare  du  plus  fort  fut  fubfti- 
tué  au  droit  de  la  nature  ; un  chef  de 
peuplade  fut  cenfé  le  rof.  & le  pere  de 
ceux  qui  s’étoient  unis  à lui,  parce  qu’il 
en  étoit  le  défenfeur. 

Il  fe  trouva  néanmoins  des  fages , 
parmi  les  hommes  accoutumés  à la 
guerre  &:  au  carnage.  Touchés  du  fort 
de  ces  animaux  farouches,  qui  ne  s’ap- 
prochoient  que  pour  s’entre-détruire , ils 
formèrent  le  projet  de  les  réunir  en  corps 
de  fociété  , de  leur  faire  comprendre  les 
avantages  qu’ils  trouveroient  à vivre 
fous  les  mêmes  loix  , à joindre  leurs 
forces  & leurs  travaux  pour  l’intérêt 
commun  ; tous  employèrent  le  même 
mobile,  la  religion. 

C’eft  un  fait  certain  par  l’hiftoire,  que 
les  premiers  Légitlateurs  fe  font  fervis 
de  la  religion  pouï  retirer  les  hommes 
de  la  vie  errante  & fauvage  , & pour  les 
raffembler  dans  un  corps  de  fociété,  les 

{a)  Oen.  c.  10,  ÿ.  9. 

fondateurs 
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fondateurs  des  Etats  & des  Empires  ont 
commencé  par  établir  le  culte  de  la  Di- 
vinité, pour  fervir  de  bafe  à leurs  loix 
& à leurs  inftitutions.  Menés , chez  les 
Egyptiens  ; Zoroaftre  , chez  les  Perfes  ; 
Zamoxis,  chez  les  Scythes  ; Fo-Hi , chez 
les  Chinois;  Orphée,  Minos,  Cécrops, 
chez  les  Grecs;  Zaleucus,  chez  les  Lo- 
criens  ; Numa , chez  les  Romains  ; Man- 
co-Capac  , chez  les  Péruviens,  ont  été 
les  inftituteurs  du  culte  public  uniforme  , 
& de  la  police.  Parmi  tant  de  nations  dif- 
férentes, &.  dans  toute  la  durée  des  fie- 
cles , il  ne  s’eft  pas  trouvé  un  feul  homme 
d’Etat , pas  un  Philofophe , qui  ait  conçu 
le  projet  d’établir  une  république  fans 
religion.  » Vous  réuniriez  plutôt,  dit 
■»  Plutarque,  à bâtir  une  ville  en  l’air, 
y que  de  trouver  dans  le  monde  un  état 
» politique  où  l’on  ne  reconnoifle  au- 
*>  cune  Divinité  (a)  «.  C’eft  un  des  ar- 
gumens  qu’il  emploie  pour  démontrer 
l'imprudence  des  Epicuriens,  qui  tra- 
vailloient  à détruire  la  religion. 

Tous  les  anciens  Sages  ont  parlé  de 
même.  » Que  les  citoyens , dit  Cicéron , 
» après  Platon  fon  maître , tiennent 


(a)  Plutarque,  contre  Colotès. 
Tome  U R 
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» pour  maxime  fondamentale , que  les 
» Dieux  font  les  maîtres  & les  arbitres 
» de  toutes  chofes  ; que  tous  les  événe- 
» mens  arrivent  par  leur  puiflance,  par 
» leur  volonté , & comme  il  leur  plaît; 

» qu’ils  font  les  bienfaiteurs  du  genre 
» humain  ; qu’ils  connoiflent  le  carac- 
» tere , les  avions  & les  fautes  de  chaque 
5>  particulier  ; qu’ils  ont  égard  à l’inten- 
» tion  & à la  maniéré  dont  on  s’acquitte 
« du  culte  divin  ; qu’ils  favent  diftinguer 
» les  bons  des  méchans  {a)  «. 

Zaleucus , dans  le  prologue  de  fes 
Joix,  part  du  même  principe.  » Tous 
» ceux  qui  habitent  la  cité  &c  fon  ter- 
» ritoire , doivent  croire  & tenir  pour 
» certain  qu’il  y a des  Dieux  ; nous  en 
» fommes  convaincus  dès  que  nous  re- 
y>  gardons  le  ciel,  l’univers  &:  le  bel 
„ ordre  qui  régné  dans  toutes  fes  par- 
» ties.  Ce  n’eft  point  là  l’ouvrage  du 
» hafard  ni  de  l’induftrie  humaine.  On 
» doit  honorer  & fervir  les  Dieux 
>►  comme  auteurs  de  tous  les  biens  qui 
» nous  arrivent,  veiller  fur  foi-même, 
» & bannir  de  fon  cœur  toute  paflion 


la)  Cic.  de  Leg.  1.  a. 
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* criminelle;  car  Dieu  n’eft  point  ho- 
» noré  par  les  méchans , ni  gagné  par  des 
» offrandes , ni  féduit  par  les  fpefta- 
» clés  du  théâtre , comme  un  méchant 
» homme  ; on  ne  peut  lui  plaire  que 
» par  la  vertu,  par  la  juftice,  par  les 
» bonnes  œuvres.  Que  chacun  s’efforce 
» d’être  bon  par  affe&ion  & en  effet, 
» pour  le  rendre  agréable  à Dieu  ; qu’il 
» craigne  moins  de  perdre  fes  biens  que 
» l’honneur  & la  vie  ; celui-là  eft  le 
» meilleur  citoyen , qui  fait  moins  de 
r>  cas  des  richeffes  que  de  la  vertu  & 
» delà  juftice.  Que  ceux  qui  ont  peine 
» à goûter  ces  vérités , & dont  le  carac- 
» tere  eft  enclin  à mal- faire  , fe  fou- 
» viennent  qu’il  y a des  Dieux , & qu’ils 
» puniïïent  les  méchans  ; qu’ils  envi- 
» (agent  le  dernier  moment  de  leur  vie  : 
» alors  on  fe  fouvient  du  mal  que  l’on 
a fait , on  fent  les  remords , & l’on 
» voudroit  avoir  mené  une  vie  inno- 
» cente.  On  ne  doit  donc  jamais  perdre 
•»>  de  vue  cet  inftant  fatal  ; il  doit  nous 
» fervir  de  réglé  dans  toutes  nos  ac- 
» tions  ( a ) «. 

Les  Philofophes  même , qui  , dans 
U)  Stobée,  Serin,  42. 

R i 
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leurs  écoles,  pouffoient  la  licence  juf~ 
qu’à  nier  l’ex.iftence  de  Dieu , ôc  fai- 
foient  valoir  les  argumens  des  athées, 
partaient  un  langage  tout  différent , dès 
qu’il  étoit  queftion  de  politique  & de 
légiflation.  Cicéron,  qui , dans  fon  livre 
de  la  nature  des  Dieux  , femble  regar- 
der leur  exiflence  comme  probléma- 
tique , en  fait  un  dogme  fondamental 
dans  fon  livre  des  Loix.-  Si  Epicure  lui- 
même  avoit  eu  une  république  à for- 
mer , il  auroit  été  forcé  de  contredire, 
fon  fyftêine , & de  donner  une  religion 
/Bu  peuple  qu’il  auroit  voulu  policer.  De 
là  les  incrédules  ont  conclu , très-mal 
à propos,  que  la  religion  étoit  une  in- 
vention des  Légiflateurs  ; elle  exiftoit 
avant  eux  ; ils  n’ont  fait  tout  au  plus 
qu’en  régler  la  forme  ; & tous  ont  fenti 
que  fans  elle  il  leur  étoit  impoilible  de 
mettre  aucune  fubordination  parmi  les 
hommes. 

$•  II. 

Sur  quoi  feroit  appuyée  l’autorité  des 
Souverains  & des  Magiftrats?  Pourquoi 
feroit  on  tenu  de  leur  obéir  , s’il  n’y  a 
pas,  avant  toute  loi  civile,  une  loi  na- 
celle , un  décret  du  Légifiateur  fuprême 
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qui  oblige  tous  les  membres  du  corps 
politique  à refpe&er  ceux  qui  tiennent 
ia  place  dans  la  fociété  , qui  ordonne  à 
tout  citoyen  , de  rendre , par  reconnoif- 
fance,  Tes  fervices  à ceux  qui  le  gou- 
vernent pour  fon  bien,  qui  lui  fait  un 
devoir  de  fupporter  les  charges  d’une 
fociété  dont  il  reftent  les  avantages,  qui 
établit  ainfi  entre  les  fupérieurs  & les 
inférieurs  un  commerce  mutuel  de  bien- 
faits & de  iubordination  ? 

L’on  dira  fans  doute  que  ta  fociété 
ne  pourroit  fubfifter  autrement  ; qu’ainfi 
tout  particulier  doit  fentir  qu’il  eft  de 
fon  intérêt  d’être  fournis  & de  concou* 
rir  au  bien  public.  Il  le  doit  affurément, 
mais  il  fent  qu’il  eft  encore  plus  de  fore 
intérêt  de  jouir  de  tous  les  avantages  de 
la  fociété,  fans  y rien  mettre  du  lien, 
s’il  le  peut.  Toute  fon  attention  fe  por- 
tera donc  à tirer  le  meilleur  parti  pof- 
fible  de  la  fociété , St  à ne  contribuer  que 
le  moins  qu’il  pourra  aux  charges  qu’elle 
impofe  ; à paroître  bon  citoyen  au  de- 
hors, fauf  à fe  dédommager  en  fecret, 
lorfque  l’occafion  s’en  préfentera.  Or, 
dès  que  cet  intérêt  particulier  fera  de- 
venu général  dans  la  fociété,  elle  doit 
néceflairement  fe  difloudre. 

R î 
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Rien  n’eft  donc  plus  évident,  même 
félon  la  lumière  naturelle,  que  cette 
maxime  de  la  religion  : toute  puijfance 
vient  de  Dieu  (a).  C’eft  Dieu  qui,  par  la 
loi  naturelle  , a donné  la  fan&ion  à tous 
les  gouvernemens , quels  qu’ils  foient  ; 
le  bien  général  de  l’humanité  l’exigeoit 
ainfi.  Il  commande  aux  Souverains  la 
juftice,  la  fagefle,  la  bonté,  afin  qu’ils 
/oient  les  images  de  fa  Providence  ; aux 
fujets , la  fidélité,  le  zele  , la  foumif- 
fion.  Au  tribunal  de  fa  juftice  fouve- 
raine,  les  premiers  font  comptables  de 
leur  adminiftration  , & les  féconds  de 
leurs  fervices.  Dès-iors  ce  n’tft  plus  la 
force  qui  doit  régner , c’eft  le  droit  &£ 
l’équité;  toute  oppreftion  eft  un. crime, 
ôt  toute  révolte  un  attentat.  Les  loix, 
revêtues  d’un  caraftere  facré , n’exer- 
cent pas  feulement  leur  empire  fur  la 
conduite  extérieure  , mais  fur  la  confi- 
dence ; rèjîjier  à la  puiffance  légitime, 
cejl  dèfobèir  à Dieu  (£).  Les  païens 
même  ont  eu  cette  idée  de  la  royauté, 
lorfqu’ils  ont  dit  que  les  Rois  font  les 


( a ) Rom,  c.  13  , ÿ.  I» 

(b)  Ibid.  -ÿ.  a. 
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Lieutenans  de  Jupiter  , & que  c’eft  lui 
qui  les  a placés  iur  le  trône  ( a 
Dès- lors  l’autorité  n’a  plus  rien  d’o- 
dieux; elle  eft  émanée  de  Dieu  même 
pour  le  bien  général  des  hommes  ; la 
foumiffion  n’eft  plus  pénible,  c’eft  un 
devoir  prefcrit  par  le  fouverain  Légifia- 
teur.  En  fanéVifiant  l’obéiflance , la  reli- 
gion en  adoucit  le  joug  ; elle  confole  les 
petits  & les  foibles,  en  leur  faifant  en- 
vifager  leur  fort  comme  un  ordre  de  la 
Providence;  elle  infpire  l’humanité  aux 
grands  i en  leur  apprenant  que  leur 
élévation  n’eft  point  l’ouvrage  d’une 
fortune  aveugle , mais  d’un  décret  du 
Ciel  ; que  plus  ils  font  au  deftus  des 
autres , plus  leurs  devoirs  font  im-por* 
tans  & inviolables. 

§.  III. 

Les  Philofophes  ont  cru  faire  une  dé- 
couverte merveilleufe , en  établiflant  le 
pouvoir  politique  fur  un  contrat  focial , 
fur  une  convention  mutuelle  entre  les 


(a)  Héfiode  , Théog.  -ÿ.  80  & fuiv.  In 
unamquawque  gen  terri  prapofuit  Retforem.  Eccli. 
c,  17,^14. 
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fujets  & le  Souverain , par  laquelle  le 
peuple  s’eft  obligé  à obéir , fous  condi- 
tion que  le  Souverain  feroit  ufage  de 
l'on  pouvoir,  pour  procurer  le  bien  pu- 
blic ; convention  révocable,  & qui  eft 
cenfée nulle,  dès  que  la  condition  n’eft 
pas  remplie  delà  part  de  ce  dernier.  La 
plupart  fuppofent  que  le  peuple  n’a  con- 
fté  au  Souverain  que  l’ufage  de  la  puif- 
lance  fuprême  , & qu’il  s’en  eft  réfervé 
à lui-même  la  propriété  dont  il  ne  peut 
le  dépouiller  (a).  D’autres,  moins  aveu- 
gles , ont  fenti  l’abfurdité , & les  per- 
nicieufes  conféquences  d’un  prétendu 
pafte  que  le  peuple  peut  annuller  quand 
il  lui  plaît  ; ils  ont  décidé  que  le  contrat 
focial  eft  abfolu  & indiffoluble , qu’il 
n’eft  ni  conditionnel  ni  révocable  (£). 

Lorfque  nous  demanderons  à ces  der- 
niers, pourquoi  le  pa&e  en  queftion  eft 
de  fa  nature  perpétuel  & irrévocable, 
ils  répondront  fans  doute  que  l’intérêt, 
général  des  nations , le  bien  commun  , 
l’exigent  ainfi.  Cela  eft  clair.  Mais  ft. 
le  bien  commun,  & par  conféquent  la 


(j)  Contrat  focial , Syft.  de  la  Nat.  Eta-»4 
bliffi  des  Ettrop.  dans  les  Indes,  &c. 

(b)  Encyclop.  Autorité  polit,  gouverna . 
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loi  naturelle , exige  que,  dès  leurnaif- 
fance , & avant  toute  convention , les 
fujets  foient  tenus  d’obéir  au  Souverain 
qui  exifte  , n’avons-nous  pas  droit  de 
conclure  que  la  convention  fuppofée  eft 
une  chimere,  puifqu’elle  eft  inutile?  Or, 
nous  le  démontrerons  ailleurs , & nous 
prouverons  que  la  loi  naturelle  y a 
pourvu.  Les  mêmes  raifons  qui  font 
fentir  l’inutilité  St  l’abfurdité  d’une  con- 
vention pour  former  la  fociété  naturelle 
entre  les  hommes  , ne  font  pas  moins’ 
fortes  à l’égard  de  la  fociété  politique  ; 
l’application  en  eft  aifée , nous  ne  les 
répéterons  pas. 

II  eft  étonnant  que  des  Philofophes 
fi  éclairés  n’aient  pas  vu,  qu’en  voulant 
armer  le  foible  contre  le  fort , ils  pro- 
duifent  un  effet  tout  contraire  , St  qu’ils 
déchaînent  le  fort  contre  le  foible.  Un 
Souverain,  convaincu  que  fon'autôrité1 
eft  à la  difcrétion  du  premier  féditieux,. 
fera  toujours  tenté  de  fe  faire  un  rem- 
part contre  les  attentats , de  fubjugér 
tous  les  efprits  par  la- crainte,  d’anéan- 
tir jufqu’à  la  moindre  idée  de  liberté.- 
Une  autorité  précaire , chancelante^ 
incertaine-,  devient  nécèffairement  foup- 
çonneufe  , inquiété , jâloufe  , défiante 

R 5 
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à l’excès , dégénéré  bientôt  en  tyrannies 

Cette  réflexion  n’a  pas  (èulcment  lieu 
à l’égard  du  pouvoir  monarchique , mais 
à l’égard  de  la  fouveraineté  en  général. 
Dans  les  républiques  même , & fous  le 
gouvernement  populaire , tous  les  par- 
ticuliers n’ont  pas  également  part  à 
l’adminiftration.  il  y a toujours  diffé- 
rentes clafles  de  citoyens  ou  d’habitans, 
dont  les  uns  participent  au  droit  légif- 
latif , les  autres  en  font  exclus  ; fouvent 
il  y a eu  des  efclaves  dont  le  nombre 
excédoit  de  beaucoup  celui  des  hommes 
libres  (a).  Si  la  religion  ne  fert  de  frein 
aux  uns  & aux  autres,  l’ordre fupérieur 
tendra  toujours  à opprimer  l’ordre  in- 
férieur ; celui-ci  à fecouer  le  joug  de 
la  dépendance,  & à rétablir  l’égalité; 
l’un  & l’autre  feront  continuellement 
aux  prifes , & la  force  feule  décidera  ; 
dans  toutes  les  fociétés , les  l’éditions 
feront  inévitables- 

Dans  des  temps  orageux  où  l’efprit  de 
vertige  avoit  perverti  toutes  les  idées , 


f a ) Il  y avoir  à Athènes  vinet-un  mille  ci- 
toyens y & quatre  cent  mille  elclaves.  Athé- 
née, 1.  6,  c.  20.  La  proportion  êtoit  pour  le 
moins  la  même  à Rome. 
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quelques  Théologiens  ont  foutenu  que 
la  fouveraineté  étoit  fondée  fur  un  pa&e 
révocable;  plufieurs  incrédules  en  ont 
fait  un  crime  à la  religion.  Aujourd’hui, 
au  milieu  du  calme  & de  la  paix,  de 
prétendus  Philofophes  nous  donnent 
cette  même  doélrine  comme  la  bafe 
du  droit  public. 

§.  IV. 

Mais  tout  ce  qui  porte  l’empreinte 
de  la  religion  eft  odieux  aux  incrédules; 
leur  grande  ambition  efl  de  pouvoir 
prouver  que  l’on  peut  fe  pafler  d’elle. 
Pour  rendre , difent-ils , la  fociété  paifible 
' & heureufe , il  fuffit  d’avoir  de  bonnes 
loix  civiles , de  diftribuer  à propos  les 
récompenfes  & les  peines  ; tous  les  ci- 
toyens feront  fages  & vertueux,  dès 
qu’ils  auront  intérêt  de  l’être.  Les  hom- 
mes font  plus  touchés  des  avantages 
qu’ils  peuvent  goûter  ici- bas,  & des 
maux  qu’ils  peuvent  fouffrir , que  des 
objets  qu’on  leur  préfente  dans  un  ave- 
nir éloigné  & incertain;  ils  font  plus 
affe&és  par  l’envie  de  plaire  à un  maître 
qu’ils  voient , qu’à  un  Dieu  qu’ils  ne 
voient  pas  ; en  général,  l’homme  craiftt 
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plus  fes  Rois  & fes  Magiftrats,  qu’il  ne 
refpe&e  Tes  Dieux.  Ainfi  ont  raifonné 
Bayle  & tous  les  Incrédules  (a).  Exa- 
minons leurs  maximes. 

i°.  Depuis  le  commencement  du- 
monde  Ton  n’a  vu,  chezaucune  nation, 
de  bonnes  loix civiles,  unp  fage  police,, 
un  gouvernement  fans  religion.  Aucun 
Légiflateur  n’a  eflfayé  de  foumertre  les 
peuples  aux  loix,  fans  la  croyance  d’un 
Dieu  & d’une  autre  vie  ; il  y a de  la  folie- 
à regarder  comme  poflible  une  entreprife 
qu’aucun  fage  n’a  jamais  ofé  tenter* 
» Cherchez , dit  M.  Hume , un  peuple 
» qui  n’ait  point  de  religion  ; fi  vous  le 
» trouvez,  foyez  fur  qu’il  ne  différé  pas- 
» beaucoup  des  bêtes  brutes  ( b ) «.Les 
loix,  quoique  revêtues  de  l’autorité  di- 
vine , quoiqu’envifagées  comme  un- 
bienfait  du  Ciel , font  encore  affez  mal 
obfervées , & l’on  ofe  foutenir  qu’elles 
paroîtront  plus  refpe&ables  , lorfqu’om 
l'aura  qu’elles  font  fimplement  l’ouvrage 


(a)  Penfees  div.  §.  162.  Contin.  §.  la?. 
Chriftian.  dévoilé,  c.  11  & 16.  Syft.  de  là  Nat. 
1. 1,  c.  14.  Syfl.  foeial , I.  Part.  c.  7. 

(b)  Hift.  Nat.  de  la  Relig.  p.  133.  Hift.  de. 
l’Amérique,  par  Robertfon , t.  El,  p.  432. 
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des  hommes.  Peut-on  déraifonner  plus 
grofliérement  que  de  dire:  les  méchans 
violent  les  loix  , fans  craindre  Dieu  qui 
le  défend  , fans  redouter  les  Rois  & les 
Magiftrats , qui  font  armés  du  glaive 
pour  les  faire  exécuter;  mais  ils  ne  les 
violeront  plus,  lorfque  le  premier  de 
ces  objets  de^erreur  leur  fera  ôté  ? Un 
feul  morif  de  crainte  fera  donc  plus  fort 
que  deux. 

i°.  Quand  les  loix  civiles, réduites  à 
la  feule  force  coaéfive , feroient  auffi 
publiantes  que  le  foutiennent  les  Incré- 
dules ; il  y auroit  encore  de  la  cruauté  à 
employer  le  glaive  & les  chaînes  pour 
faire  faire  à l’homme  ce  que  l’on  peut 
obtenir  de  lui  par  un  moyen  beaucoup 
plus  'doux , par  la  raifon , & par  les  mo- 
tifs de  religion  ».  Ceux  qui  ont  foutenu 
»-  dit  un  Politique  moderne,  que  la  re- 
» ligion  étoit  inutile  au  gouvernement,. 
» que  les  roues  & les  potences  fuffifoient 
» pour  effrayer  les  malfaiteurs  & entre- 
» tenir  le  bon%ordre , ont  dit  une  grande 
» fottife.  Toutes  les  fautes  commifes 
» contre  les  loix  font-elles  donc  de  na- 
» ture  à mériter  la  mort , ou  des  châti* 
» mens  corporels , ou  des,  punitions 
» qui  aillent  à la  ruine,  d’un  citoyen  ? 
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» Préférera-t-on  d’arriver  par  la  violence 
» & la  cruauté,  à un  but  auquel  on  peut 
» venir  par  une  voie  auffi  douce  & aufîi 
» aimable  que  le  culte,  divin  ( a ) «? 

Si  les  Incrédules  vouloient  fe  fouve- 
nir  que  l’homme  n’eft  pas  une  brute, 
ils  fentiroient  qu’on  ne  doit  pas  le  con- 
duire comme  celle-ci,  par  l’appât  d’une 
proie  fenfible  &£  prpfente  , ou  par  la 
crainte  du  bâton  toujours  levé.  S’il  y a 
des  caraéferes  féroces , qu’on  nepeut'pas 
réduire  par  un  autre  moyen , ils  ne  font 
pas  le  plus  grand  nombre  de  notre  efpece. 

* 3°.  Les  loix  humaines  ne  peuvent 

avoir  infpe&ion  que  fur  les  aétlons  pu- 
bliques & connues  ; tout  ce  qui  fe  fait 
dans  les  ténèbres  & fans  témoins , leur 
échappe  ; un  hypocrite  , un  homme 
adroit  à déguifer  fon  cara&ere  & fa 
conduite  n’a  rien  à redouter  de  leur 
part.  S’il  n’y  a pas  une  autre  juftice  à 
craindre  que  celle  des  hommes,  un  très- 
grand  nombre  de  crimes  demeure  né- 
ceffairement  impuni , les  vertus  cachées 
par  modeftie  font  privées  de  toute  ré- 
compenfe. 

, (a)  Bielfeld , In  Ait.  Polit.  V.  Journ.  des  Sa> 

vans,  Juin  1769,  1008. 
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Souvent , c’eft  l’intention  feule  qui 
fait  le  crime  ou  le  mérite  d’une  aétion  ; 
les  hommes  ne  peuvent  en  juger;  Dieu 
feul  connoît  le  fond  des  cœurs.  Si  toute 
la  morale  étoit  réduite  au  texte  des  loix 
civiles , la  confcience  feroit  nulle  ; fon 
témoignage  ne  ferviroit  plus  de  rien. 
L’homme  vicieux  & fourbe  pppdra  vo- 
lontiers fes  femblables  pour  juges  & 
pour  arbitres;  l’homme  vertueux,  infor- 
tuné ou  mal-adroit,  feroit  réduit  au 
défefpoir,  s’il  ne  pouvoir  appeler  à un 
autre  tribunal  qu’à  celui  de  la  fociété. 
Dans  tous  les  fiecles , chez  toutes  les . 
nations , l’on  s’eft  récrié  fur  l’injuftice 
des  hommes , fur  la  témérité  & la  par- 
tialité de  leurs  jugemens  ; & l’on  vou- 
droit  qu’ils  décidaient  feuls  de  notre 
fort  ! 

4Ç.  Les  loix  civiles  ne  peuvent  prefr 
crire  tous  les  devoirs  de  fociété;  elles 
fe  bornent  à défendre  & à punir  les 
crimes  qui  peuvent  la  troubler.  » La 
» vertu , dit  Séneque , eft  bien  impar- 
» faite,  lorfqu’on  ne  fait  d’autre  bien 
» que  celui  qui  eft  commandé  par  les 
» loix  ; la  réglé  de  nos  devoirs  eft  beau- 
» coup  plus  étendue  que  celle  de  la  juf- 
» tice  rigoureufe,  Combien  de  chofes 
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» qu’exigent  la  piété , Fhumanité , la- 
» libéralité,  l’équité,  la  bonne  fai , dont 
y>  les  loix  ne  font  aucune  mention  ( a ) « ? 
Point  de  loix  affez  détaillées  ni  allez 
fortes  pour  faire  obferver  tous  les  de- 
voirs de  la  reconnoiflance  , de  l’amitié, 
de  l’hofpitalité  , de  la  charité , de  la  ten- 
dreffe  envers  nos  proches,  de  l’ainour 
de  la  patrie  ; pour  punir  l’avarice,  la  du- 
reté , l’ingratitude , la  perfidie.  » Les  Lé- 
» giflateurs  ont  pu  croire , dit  M.  d’A- 
» lembert,  que  les  hommes  fe  feroient 
» juftice  eux-mêmes  fur  ces  vices,  en 
» panifiant  les  coupables  ; foit  par  la 
» honte,  foit  par  le  mépris;  mais  s’ils 
» ont  penfé  de  la  forte  , ils  ont  eu  trop 
» bonne  opinion  du  cœur  humain  ( b ) «k 

Il  y a une  meilleure  raifon  de  leur 
conduite,  c’eft  qu’ils  n’ont  pas  pu  faire 
autrement. 

§.  V. 

5°.  Dans  le  cas  où  une  nation  n’â ti- 
roir d’autre  principe  de  morale  que 
des  loix.;  il  faudroit  non  - feulement 


(a)  De  irâ , 1.  a , c.  vj . 
i (bj  El; mens  de  Philofophie,  n.  8 , p,  88. 
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qu’elles  fuilent  multipliées  à l’infini, 
mais  qu’elles  furent  extrêmement  fé- 
veres Sc'  exécutées  avec  la  derniere 
rigueur;  Bayle  en  eft  convenu,  (æ).  U 
faudroit  établir  dans  la  fociété  une  in- 
quilmon  qui  réduiroit  les  citoyens  à 
un  efclavage  Si  à une  frayeur  conti- 
nuelle ; les  moindres  délits  , les  plus 
légères  ©millions  deviendroient  la  ma- 
tière d’un  procès  criminel , d’une  dif- 
cuflion  pardevant  des  cenfeurs  publics  t 
il  en  feroit  de  même  des  aélions  ver- 
tueufes  qu’il  faudroit  récompenfer. 
Voilà  les  parens,  les  amis,  les  voi- 
fins  devenus  délateurs  les  uns  des  autres  , 
toujours  aux  prifes  , continuellement 
occupés  à s’accufer  mutuellement  ou  à 
fe  défendre  , les  pallions  toujours 
éveillée»,  la  fociété  en  combuftion. 

Toute  la  fagacité  humaine  peut-elle 
fuffire  pour  juger  à quel  point  un  parti- 
culier eft  coupable  pour  un  péché  d’o- 
miflion  , jufqu’à  quel  degré  il  eft  excufa- 
ble  par  le  défaut  de  lumières  Si  de  gé- 
nie , par  les  foins  qui  ont  pu  le  diftraire , 


(7)  Penfées  div.  §.  162.  V.  encore  Vie  de 
Séneque.,  p.  347. 
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par  la  ftupidité  Sc  l’infenfibilité  de  fort 
cara&ere  , par  le  défaut  de  prévoyance 
& de  réflexion  fur  les  conféquences  ? 
Dans  le  tribunal  établi  par  la  religion  , 
le  Cafuifte  le  plus  expérimenté  fe  trouve 
fouvent  fort  embarraffé  pour  décider'!! 
un  coupable  qui  s’accufe  lui-même , efl: 
véritablement  criminel,  quelle  efl  l’é- 
normité de  fa  faute  , quelle  réparation  , 
quelle  fatisfa&ion  il  faut  lui  prefcrire  : 
& l’on  fera  de’  cette  difcuflion  très-épi- 
neufe  un  procès  à juger  fur  des  indices  8c 
fur  des  dépofitions  de  témoins  ? En  vé- 
rité , ceux  qui  ofent  propofer  ce  plan  de 
gouvernement,  font  des  politiques  fort 
habiles. 

D ’autre  côté  , plus  les  loix  civiles  font 
féveres , moins  elles  font  efficaces  ; elles 
font  la  marque  d’un  caraélere  atroce  dans 
le  légiflateur  8c  dans  la  nation  pour  la- 
quelle elles  font  faites  relies  ne  peuvent 
fervir  qu’à  infpirer  des  mœurs  féroces, 
à endurcir  les  hommes  aux  châtimens, 
à étouffer  le  point  d’honneur.  Montef- 
quieu  l’a  prouvé  démonftrativement  par 
les  loix  Japonoifes  (a).  Sous  de  pareilles 


0*)  Efprit  des  Loix , 1, 6 , c.  1 3 , 1, 1 2 , c,  17. 
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loix , les  peuples  font  néceffairement 
viêtimes  du  defpotifme  le  plus  abfolu  ÔC 
le  plus  cruel. 

6°.  Quelque  féveres,  quelque  mul- 
tipliées que  puilTent  être  les  loix , elles 
n’ont  plus  de  force ,.  s’il  n’y  a pas  des 
moeurs  ; la  religion  feule  peut  en  don- 
ner. Quid  vance  Jîne  moribus  leges  proji- 
ciunt , di/oit  Horace  ; tous  les  Sages  l’ont 
répété  après  lui.  Peu  de  loix  fuffifent  à 
des  âmes  honnêtes  ; il  n’y  en  a jamais 
alfez  pour  les  méchans.  Le  trop  grand 
nombre  de  loix  eft  un  figue  certain  de  la 
corruption  d’un  peuple  : in  corruptijtfîmà 
Republicd plurimœ  leges.  La  fcience  des 
loix  devient  alors  un  dédale  où  fe 
perdent  les  plus  habiles  ;plus  le  nombre 
des  coupables  augmente,  plus  les  loix 
deviennent  inutiles , &c  plus  on  trouve 
de  moyens  de  les  éluder.  Dans  les  com- 
mencemens  de  la  République  , les  Ro- 
mains avoienr  très-peu  de  loix  ; à mefure 
qu’ils  devinrent  riches  , adonnés  au 
luxe,  voluptueux,  injuftes , corrom- 
pus , il  fallut  multiplier  les  loix , les 
peines , les  fupplices  : mais  cette  faible 
barrière  ne  put  arrêter  le  torrent  des 
crimes,  parce  que  la  religion  avoit  fait 
place  à J epicuréifme.  Momefquieu  ob- 
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ferve  très- bien  que*  les  fupplices  ne 
donnent  pas  des  mœurs  (<*). 

§•  V I. 

7°.  » Les  loix  font  néceffaires , dit 
# un  Ecrivain  fenfé  ; l’effet  en  eft  prom- 
» pt.  C’eft  un  mur  d’airain  qu’il  faut  fe 
» hâter  d’élever  autour  des  paffions , 
» pour  les  y enfermer  comme  des  bêtes 
» féroces , en  attendant  qu’on  puifTe  les 
» dompter  par  la  douceur , & les  faire 
» contribuer  au  bien  général.  Mais  la  loi 
» ne  fuffit  point;  elle  eft  févere  & ine- 
» xorable  ; elle  n’entre  point  en  difcuf- 
» fîon  ; elle  n’entend  ni  remontrances  ni 
v>  excufes;  la  loi  eft  le  tyran  de  l’uni- 
» vers  moral  ; elle  ne  fait  que  des  ef- 
» claves , parce  qu’elle  n’a  que  des  fup- 
» plices , & ce  n’eft  ni  le  fer  ni  le  feu  qui 
» changent  la  façon  de  penfer  des 
» hommes.  D’ailleurs,  elle  ne  prévoit 
» ni  les  temps  ni  les  abus  ; elle  n’eft 
» point  fous  tous  les  yeux;  elle  n’entre 
» point  dans  le  détail  des  devoirs  réci- 
» proques.  Si  elle  coupe  les  branches  du 
» mal , elle  n’en  coupe  point  les  racines  ; 
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.15  elle  ordonne  des  vertus , elle  ne  les 
» fait  point  aimer.  Elle  lailfe  l’ignorance 
» dans  l’efprit , & la  corruption  dans  le 
» coeur , parce  qu’elle  ne  réglé  que  l’ex- 
» térieur  du  citoyen. 

» Enfin,  la'Ioi  vieillit  comme  tout  le 
» relie.;  le  glaive  de  l’autorité  s’émoulfe 
» avec  le  temps.  Une  génération  palTe, 
» une  autre  furvient;  on  ignore  ou  l’on, 
» feint  d’ignorer  ce  qui  gêne  une  volonté 
» dépravée.  La  loi  ne  fait  plus  équilibre 
» avec  l’amour  de  la  liberté,  qui  entraîne 
» le  cœur  vers  l’indépendance.  L’intérêt 
» particulier  , ce  monftre  quelquefois 
» enchaîné,  jamais  détruit,  s’excite 
» s’anime  ; & fi  le  Prince  n’en  prévient 
r>  les. trilles  effets,  le  feu  des  pallions  me- 
» nace  encore  une  fois  de  tout  embrafer. 
» Il  faut  donc  que  le  Souverain  , après 
v avoir  établi  de  bonnes  loix , vienne  à 
» leiy  fecours , en  les  faifanr  goûter  aux 
» pallions  humaines  par  la  douceur  de  la 
» perfuafion  Ça)  ».  Et  quels  motifs  de 
perfuafion  plus  touchans  & plus  efficaces 
<fue  ceux  dont  la  religion  ell  1?  fource  ? 


(a)  Dr, oit  public  de  France  , Difc.  Prél, 

p.  25. 
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8°.  « La  nature  des  loix  humaines, 
» dit  Montefquieu,  eft  d’être  foumifes 
» à tous  les  accidens  qui  arrivent , &de 
» varier  à mefure  que  les  volontés  des 
» hommes  changent  ; au  contraire , la 
» nature  des  loix  de  la  religion  eft  de  ne 
» varier  jamais  ( a ) ».  C’eft  donc  ne  pas 
avoir  les  premières  notions  de  la  morale , 
que  de  l’établir  fur  les  loix  civiles-  ou 
politiques  , & de  ne  donner  aux  hommes 
aucune  autre  réglé.  Lorfque  les  Incré- 
dules veulent  attaquer  la  certitude  Sc 
Févidence  de  la  loi  naturelle,  ils  citent 
avec  emphafe  la  multitude  de  loix 
faufles , abfurdes , pernicieufes , que  l’on 
trouve  chez  la  plupart  des  peuples  an- 
ciens St  modernes;  par  une  incon- 
féquence  grofliere , ils  prétendent  que 
l’homme  n’a  pasbefoin  d’une  autre  réglé 
de  conduite  que  la  volonté  arbitraire 
des  légi  dateurs. 

On  pourroit  faire  un  livre  entier  pour 
démontrer  l’abfurdité  du  fyftême  de  nos 
Politiques  fans  religion. 

Il  eft  évident  que  la  principale  force 
des  loix  civiles  vient  de  la  loi  intérieure 


(a)  Efprit  des  Loix,  1.  2.6,  c.  2. 
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que  le  Créateur  a gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes,  qui  leur  ordonne 
de  Te  foumettre  à l’autorité  fouveraine , 
parce  que  Dieu  l’a  établie  ; d’obferver 
les  loix  , parce  que  Dieu  en  eft  le  ven- 
geur. Cette  loi  éternelle  n’eft  fujette  à 
aucun  des  défauts  qui  rendent  toutes  les 
autres  infuffifantes.  » La  loi  du  Seigneur  ; 
» dit  le  Prophète  , eft  irrépréhenfible  ; 
» elle  ne  nous  laiffe  ignorer  aucun  de  nos 
» devoirs  ; elle  ne  fe  borne  point  à’I’ex- 
» térieur , elle  domine  fur  les  âmes  & 
» fur  les  plus  fecretes  penfées  du  cœur; 
» fes  promeiïes  & fes  menaces  font  in- 
» faillibles  , & fon  langage  fe  fait  en- 
» tendre  aux  plus  ignorans  «.  Lcx  Do- 
mini  immaculata , converuns  animas  ; 
tejlimonium  Domini  fidclt , fapuntiam 
praflans  parvulis  (a). 

Ces  réflexions  fuffifent  pour  détruire 
l’opinion  de  Hobbes,  qui  foutientque  la 
religion  n’a  d’autre  force  que  celle  qu’elle 
emprunte  des  loix  civiles  ; qu’il  dépend 
du  gouvernement  de  donner  aux  fujets 
quelle  religion  il  lui  plaît , & que  ceux- 
ci  font  obligés  de  la  recevoir.  Puifque 


la)  Pfeaume  18,  ÿ,  B, 
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les  loix  civiles  elles-mêmes  tirent  de  la 
religion  leur  plus  grand  pouvoir,  il  eft 
abfurde  de  prétendre  que  ce  font  elles 
qui  rendent  la  religion  obligatoire  : c’eft 
donner  dans  un  cercle  vicieux  qui  ne 
porte  fur  rien. 

S-  VII. 

Pour  affiner  le  repos  &:  le  bonheur 
de  la  fociété  , l’ordre  & la  paix  parmi 
les  citoyens , l’influence  & l’autorité  du 
gouvernement,  trouverons -nous  une 
reffource  plus  puiffante  dans  les  peines 
& les  récompenfes  que  les  hommes  peu- 
vent donner  ? Nous  avons  déjà  fait  fen- 
tir  une  partie  des  inconvéniens  attachés 
à leur  diflribution  ; la  difficulté  de  dif- 
cerner  qu’elles  font  les  aétions  vraiment 
louables  & dignes  de  récompense  , l’im- 
pofïibilité  d’en  connoître  les  motifs  , les 
préventions  , les  erreurs , les  pallions , 
les  foibleffes , trilles  apanages  de  l’hu- 
manité , dont  les  chefs  de  la  fociété  ne 
■font  pas  plus  exempts  que  les  membres 
& qui  rendent  néceffai  rement  fautifs  .la 
plupart  des  jugemens  qu’ils  portent  fur 
le  mérite  dès  hommes. 

* Que  fera-ce  lorfque  les  dépofitaires 

de 
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de  l’autorité , qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  peines  Ô£  les  récompenfes , 
.n’auront  point  de  religion  ? Qui  fera  ga- 
rant de  leur  impartialité  ? » Quand  il 
» feroit  inutile,  dit  Montefquieu  , que 
» les  fujets  euflent  une  religion , il  ne 
» le  feroit  pas  que  les  Princes  en  euflent , 
» Sc  qu’ils  blanchiflent  d’écume  le  feul 
» frein  que  puiflent  avoir  ceux  qui  ne 
» craignent  point  les  Ioix  humaines.  Un 
» Prince  qui  aime  la  religion  & qui  la 
» craint,  eft  un  lion  qui  cede  à la  main 
.»  qui  le  flatte  & à la  voix  qui  l’appaife. 
» Celui  qui  craint  la  religion  & qui  la 
» hait , eft  comme  les  bêtes  fauvages  qui 
» mordent  la  chaîne  qui  les  empêchede 
» fe  jetter  fur  ceux  qui  padent.  Celui  qui 
» n’a  point  du  tout  derelig  on,  eft  c;t. 
» animal  terrible  qui  ne  fent  fa  iiber  é 
» que  lorfqu’il  déchire  & quM  dé- 
» vore  (a)  «.  Tels  font  1 s m nftres 
que  nos  Philofophes  veileit  former 
pour  mettre  à leur  difcrétion  le  fort  des 
peuples. 

. Y a-t-il  dans  l’univers  un  gouverne- 


(a)  Efprit  des  LoiXj  1.  24,  c.  2. 
Tome  I.  S 
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ment  allez  riche  & allez  puilfant  pour 
payer  dans  chaque  particulier  tous  les 
fervices  qu’il  peut  rendre  à la  fociété, 
toutes  les  vertus  qu’il  peut  pratiquer, 
tous  les  facrifices  dont  un  homme  de  bien 
eft  capable  ? On  dira  qu’il  ne  s’agit  pas 
de  répandre  des  richeffes,  mais  d’accor- 
der des  honneurs;  l’un  efl*il  plus  aifé 
que  l’autre  ? Une  marque  d’honneur^ 
devenue  trop  commune  celfe  d’être  ho- 
norable , ce  n’eft  plus  une  diftin&ion  ; 
une  note  d’infamie  prefque  générale  ne 
produit  aucun  effet  ; on  n’en  rougit  plus. 
Chez  une  nation  corrompue,  l’honneur 
n’eft  plus  d’aucune  valeur;  toute  la  puif- 
fance  humaine  ne  viendra  pas  à bout 
de  rendre  fenfibles  à l’honneur  des  âmes 
avilies  par  l’intérêt. 

Un  de  nos  Politiques,  après  avoir 
vanté  les  heureux  effets  que  produit  à la 
Chine  le  plan  merveilleux  de  gouverne- 
ment imaginé  par  les  philofophes»,  a 
fenti  l’obje&ion  que  l’on  pouvoit  tirer  de 
cet  exemple  même.  » On  nous  dira  peut- 
» être  que  ces  ufages  établis  à la  Chine  , 
» n’ont  pas  fait  de  fes  habitans  des 
*>  hommes  plus  vertueux  que  d’autres 
* que  bien  des  relations  s’accordent  à les 
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» peindre  comme  des  fourbes , des  vo- 
» leurs , des  hommes  très*  vicieux.  Nous 
» répondrons  qu’au  moins  certaines  ver- 
» tus , la  piété  filiale  fur-tout , y font 
» très-religieufement  obfervées , & que 
» d’ailleurs  nul  peuple  fur  la  terre  n’a 
» pouffé  plus  loin  fon  induftrie.  Enfin , 
» nous  dirons  que,  nonobftant  fes  infti- 
» tutions  fi  fages , le  gouvernement 
» chinois  eft  defpotique , & que  le  def- 
» potifme , par  fa  négligence , permet 
» à toutes  fortes  d’abus  de  s’introduire, 
» ou,  par  fes  violences  & fes  caprices, 
» anéantit  les  effets  des  inftitutions  les 
» plus  utiles  : la  forme  refte , le  fond 
» difparoît  ( a ) «. 

Voilà  donc  tout  ce  qu’a  pu  produire 
le  fyftênie  fublime  de  nos  Profeffeurs  de 
politique  ; il  a infpiré  aux  Chinois  la 
piété  filiale , & les  a débarraffés  de  toutes 
les  autres  vertus.  Mais  c’eft  le  defpo- 
tifme  qui  a fait  tout  le  mal.  Soit.  Il  refte 
à favoir  fi  le  plan  que  l’on  nous  propofe 
peut  avoir  lieu  dans  un  gouvernement 
qui  ne  foit  pas  defpotique,  & s’il  ne 
conduit  pas  néceffairement  au  defpo- 
tifme  : or  nous  foutenons  qu’il  y conduit. 


I a ) Syft.  Social,  H.  Part.  c.  7,  p.  89. 
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La  piété  filiale  des  Chinois  n’eft  autre 
chofe  qu’une  crainte  fervile  & exceffive 
des  enfans  à l’égard  du  pouvoir  defpo- 
tique  & illimité  des  peres.  Nous  le  ver- 
rons en  parlant  de  la  religion  des  Chinois. 

Rien  n’eft  plus  étonnant  que  la  bizar- 
rerie de  nos  adverfaires.  Les  uns  pré- 
tendent que  c’eft  un  abus  de  faire  envifa- 
ger  à l’homme  de  bien  les  peines  & les 
récompenfes  de  l’autre  vie  ; que  c’eft 
rendre  la  vertu  mercenaire  ; qu’il  eft 
beaucoup  mieux  de  l’aimer  & de  la  pra- 
tiquer pour  elle-même  (a).  Les  autres 
foutiennent  qu’il  faut  lui  montrer  une 
récompenfe  certaine  , même  en  ce 
monde  ; que  c’eft  le  feul  moyen  efficace 
de  rendre  l’homme  vertueux.  Comment 
accorder  des  fentimens  fi  oppofés  ? 

. . . §.  .VIII. 

a * I » » • 

. , * ....  . « 

Les  principes  fur  lefquels  ils  s’ap- 
puient font  tous  faux.  Il  n’eft  pas  vrai 
qu’en  général  l’hoipme  foit  plus  conftam- 


(d)  Saftesbury  , Éflai  fur  la  raillerie,  II  Part. 
Se&.  3.  Expofition  du  Sÿfteme  de  Spinofa, 
par  BoulainviUiers , p.  48. 
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ment  fenfible  aux  biens  & aux  maux  de 
ce  monde  qu’à  ceux  de  l’avenir  fa). 
Cela  ne  lui  arrive  que  pendant  l’effer- 
vefcence  pafTagere  des  pallions  ; mais 
cette  fievre  n’eft  pas  continuelle-,  la  re- 
ligion reprend  Tes  droits , caufe  des  re- 
mords , engage  fouvent  à réparer  le  mal 
produit  par  les  pallions.  Quel  attrait  peu- 
vent avoir  pour  l'homme  prêt  à mou- 
rir , les  récompenies  & les  biens  de  ce 
monde  ? 

Il  eft  encore  faux  qu’en  général 
l’homme  craigne  plus  fon  Roi  que  fon 
Dieu  (Z>).  A-t-on  oublié  la  multitude  de 
ceux  qui  ont  mieux  aimé  perdre  la  vie 
fous  le  glaive  des  Rois , que  de  trahir 
leur  religion  ? Tout  homme  fait  très- 
bien  que  les  regards  de  fon  Roi  ne  le 
fuivent  pas  par-tout,  mais  que  Dieu  ne 
le  perd  jamais  de  vue.  Il  peut , par  la 
fuite  , fe  foullraire  au  pouvoir  d’un  Sou- 
verain , mais  par-tout  Dieu  le  pourfuit 
par  les  remords  de  fa  confcience.  » Où 
» irai-je  , Seigneur,  difoit  le  Prophète, 


(a)  Syft.  Soc.  ibid.  p.  84.  Le  bon  Sens , §.  1 42. 
{kl  Sylb  de  la  Nat.  Chriftianifme  dévoilé, 
le  bon  Sens,  §.  175,  &c.  _ : , 
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» pour  me  dérober  à votre  connoiflance, 
» & pour  éviter  vos  regards  ? Si  je  morr- 
» tois  au  Ciel , c’eft  le  féjour  que  vous 
» habitez  ; fi  je  pénétrois  dans  les  en- 
» trailles  de  la  terre  , je  vous  y trouve* 
» rois  encore.  Quand  j’aurais  les  ailes 
»>  de  l’aurore  pour  fuir  au-delà  des  mers  , 
» votre  main  m’y  conduirait  & me  tien- 
» droit  en  fon  pouvoir.  J’ai  dit , peut- 
» être  les  ténèbres  me  couvriront  de 
» leurs  ombres  , je  cacherai  mes  volup- 
» tés  criminelles  fous  le  voile  de  la 
» nuit  : hélas  ! les  ténèbres  n’ont  rien 
» d’impénétrable  pour  vous , le  jour  8c 
» la  nuit  font  également  découverts  à 
» vos  yeux  (4)  ». 

Nouvelle  inconféquence  des  ennemis 
de  la  religion  ; ils  travaillent  à la  détruire 
pour  délivrer  l’homme  de  la  crainte  d’un 
Dieu  vengeur , 8 £ ils  difent  que  l’homme 
craint  moins  Dieu  que  fon  Roi.  Ils  veu- 
lent donc  nous  laiffer  fous  un  joug  plus 
pefant  que  celui  qu’ils  feignent  de  nous 
ôter.  Où  eft  le  fervice  qu’ils  affe&ent 
de  nous  rendre  ? 

Difons  mieux;  un  citoyen  ne  redoute 
8c  ne  refpeéle  fon  Roi,  que  parce  qu’il 


(fl)  Pfeaume  138. 
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craint  fon  Dieu.  Si  les  Souverains  étoient 
dépouillés  du  cara&ere  Sacré  dont  Dieu 
le>a  revêtus,  leur  pouvoir  ne  tiendroit 
plus  à rien  ; le  moindre  l’ouffle  de  (édi- 
tion , le  premier  accès  de  vertige  fuffiroit 
pour  renverfer  leur  trône , & fouler  aux 
pieds  leur  autorité.  Les  Rois  qui  pro^ 
tegent  & Soutiennent  la  religion  , tra- 
vaillent à leur  propre  Sécurité  & au  re* 
pos  des  peuples. 

§.  IX. 

Cent  fois  nous  aurons  lieu  de  remar-* 
quer  qu’iî  n’y  a rien  de  confiant , rien 
de  Suivi  dans  les  déclamations  des  incré- 
dules ; ils  font  à la  religion  des  reproches 
contradi&oires.  Les  uns  difent  qu’en 
rendant  Sacrée  la  majefié  des  Rois , la 
religion  les  autorife  à opprimer  leurs 
Sujets;  qu’elle  réduit  ceux-ci  à la  Ser- 
vitude , & leur  ôte  le  cou/age  de  fe- 
couer  le  joug  de  la  tyrannie.  D’autres 
Soutiennent  que  la  religion  met  des  en- 
traves au  pouvoir  Souverain  , aflujeuit les 
Rois  aux  caprices  des  peuples,  parce  que 
toutes  les  fois  que  le  Prince  veut  gêner 
Ses  Sujets  Sur  leur  croyance,  ils  Sont 
prêts  à Se  révolter  contre  lui.  Souvent 
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le  même  Ecrivain- a infifté  fur  ces  deux 
objections , a voulu  les  prouver  l’une 
& l’autre  (a). 

Rèponft.  Que  faudroit-il  pour  con- 
tenter nos  adverfaires  ? Que  les  Rois 
exerçaient  le  defpotifme  fur  la  croyance 
de  leurs  fujets  , &:  qu’ils  euflent  les 
, mains  liées  fur  tout  autre  chef?  Beau 
plan  de  politique  ! Mais  pourvu  que 
la  religion  foit  une  fois  anéantie,  les 
incrédules  s’inquiéteront  fort  peu  de 
l’autorité  fouveraine. 

Leur  contradiction  même  fuffit  pour 
juftifier  la  religion  , & pour  démontrer 
qu’elle  garde  un  jufte  milieu  ; elle  fert 
également  de  fauve-garde  contre  l’abus 
de  l’autorité  , & de  frein  à la  licence 
des  peuples;  fi  elle  étoit  toujours  écou- 
tée , elle  contiendroit  les  uns  & les 
autres  dans  les  bornes  de  la  juftice 
& de  la  railon.  Elle  ne  permet  point 
aux  premiers  de  fe  rendre  arbitres  de 
la  croyance  des  peuples;  c’eft  à Dieu 
feul  de  la  prefcrire , &c  de  révéler  ce 


(,i)  Chriftian.  dévoilé , c.  14.  Syftême  de  la 
Nature,  tome  II,  c.  8.  Le  bon  Sens,  §.  143 
& fuiv.  Politique  naturelle , tome  II , Difc,  5 , 
§.  7 & 19. 
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• qu’il  juge  à propos.  Elle  défend  aux  fé- 
conds d’attenter  à l’autorité  fouveraine  , 
parce  que  Dieu  l’a  établie  pour  leur 
tranquillité  & leur  bonheur.  .Lorfque 
les  uns  ou  les  autres  s’écarteront  de 
cette  fage  réglé  , ils  ne  peuvent  attendre 
que  des  malheurs.  L’abus  de  l’auto- 
rité fait  naître  des  féditions  , & les  {édi- 
tions n’aboutiffent  prefque  jamais  qu’à 
rendre  plus  pefant  & plus  dur  le  joug 
de  l’autorité.  Si  un  Prince  manquoit 
de  religion  , il  chercheroit  à opprimer 
les  peuples  pour  fe  rendre  plus  abfolu  ; 
& fi  la  religion  n’infpiroit  aux  peuples 
l’obéiffance , ils  11e  voudroient  plus  Sup- 
porter la  domination  même  la  plus 
douce  & la  plus  modérée.  Témoins 
tous  les  incrédules , qui  ne  ceflènt  de 
déclamer  contre  les  Rois  , depuis  qu’ils 
ont  renié  Dieu. 


§.  X. 

Dès  que  vous  admettez,  difent-ils, 
un  Dieu  & une  religion,  vous  devez 
vous  attendre  à voir  éclorre  différentes 
religions  , par  conféquent  les  difputes', 
les  diffenfions  , les  guerres,  la  haine, 
la  fureur.  Le  plus  court  eft  de  n’en 
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fouffrir  aucune  ou  du  moins  de  n’en* 
admettre  aucune  exclufivement  ; de 
laifter  à chaque  particulier  la  liberté 
de  choifir  la  croyance  & le  culte  qui 
lui  plaira  davantage.  On  a écrit  des 
volumes  entiers  fur  ce  lieu  commun. 

Riponft.  Par  ce  bel  argument,  l’on 
démontre  clairement  qu’il  faut  tout  dé- 
truire , ne  laiffer  fubfifter  aucune  des 
inftitutions  humaines.  Etablirons-nous 
des  loix  ? Bientôt  nous  verrons  éclorre 
des  loix  abfurdes , injuftes , pernicieu- 
fes , & tous  les  maux  qui  s’enfuivent 
d’une  mauvaife  légiflation.  Souffrirons- 
nous  une  autorité  pour  nous  gouver- 
ner ? Des  hommes  ambitieux  & in- 
juftes en  abuferont , les  peuples  feront 
efclaves , ou  fe  révolteront  : de  là  les 
guerres  civiles  , les  maffacres , la  déf- 
lation fur  toute  la  face  de  la  terre. 
Faut  - il  introduire  le  droit  de  pro- 
priété ? Dès  ce  moment , les  diffen- 
fions , les  procès , les  ufurpations  font 
inévitables;  il  y ayra  des  riches  & des 
pauvres  , des  oppreffeurs  & des  oppri- 
més , des  raviffeurs  puiffans  & des  foi- 
fcles  dépouillés  ; la  fraude , l’injuftice  , 
la  violence  ravageront  la  fociété.  Doit- 
on  cultiver  les  arts  & les  fciencçs  ? Les 
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travaux  les  plus  néceffaires  feront  avi- 
lis St  négligés , le  luxe  s’introduira  St 
traînera  la  corruption  à fa  fuite  ; le 
crime  deviendra  plus  adroit , la  ma- 
lice plus  raffinée,  la  politeffie  prendra 
la  place  de  la  vertu.  Banniffons  donc 
les  loix , les  gouvernemens , la  pro- 
priété , les  fciences , les  arts  St  tout 
leur  cortege  ; vivons  comme  les  brutes, 
St  nous  ferons  heureux.  Courage , Phi- 
lofophes  intrépides,  l’ouvrage  avance, 
bientôt  il  fera  confommé. 

Les  Tartares  Mant  Chéoux , vain- 
queurs des  Chinois , veulent  leur  cou- 
per les  cheveux  ; ces  derniers  attaquent 
leurs  conquérans  St  en  triomphent  : 
le  Czar  veut  faire  rafer  les  Rulfes  ; 
ils  fe  révoltent  : le  Roi  d’Angleterre 
entreprend  de  donner  des  culottes  aux 
montagnards  Ecoiîbis  ; ils  s’arment  : 
le  Roi  d’Efpagne  eflaye  de  changer 
quelque  chofe  à l’habillement  de  fes 
fujets;  ils  fe  mutinent.  Des  laboureurs 
font  prêts  à fe  révolter , parce  qu’on 
veut  les  obliger  à mettre  des  focs  de 
fer  à leur  charrue  , au  lieu  des  focs 
de  bois  dont  ils  fe  fervoient.  Voilà  des 
difTenfions  pour  peu  de  chofe.  Donc 
les  hommes  ont  tort  d’avoir  des  che- 
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veux  , de  la  barbe  , des  habits  , des  cu- 
lottes , 8c  des  focs  à leur  charrue. 

Les  pallions  humaines  abufent  de 
tout,  prennent  feu  fur  tout,  changent 
le  bien  en  mal;  cela  eft  inconteftable. 
S’il  y avoit  moins  de  liens  pour  les 
garotter  , cauferoient-elles  moins  de  ra- 
vages ? Dans  l’état  fauvage , elles  ont 
moins  d’objets  pour  s’exercer;  mais 
une  fois  éveillées,  elles  font  indomp- 
tables. Les  hommes  ne  s’égorgent  pas 
pour  la  polTefTion  d’une  province,  ils 
le  tuent  pour  un  fruit  ou  pour  une 
piece  de  gibier.  La  faim  8t  la  mifere 
font  chez  eux  ce  que  l’ambition  fait 
chez  nous.  Un  fauvage,  dit -on,  efl 
plus  content  de  fa  nudité  8c  de  fa 
cralfe  , qu’un  grand  Seigneur  ne  l’eft 
de  tout  le  falle  qui  l’environne.  Je  le 
crois  ; un  ours  8>c  un  linge  ont  aufli 
le  même  goût , 8c  cela  prouve  qu’un 
homme  civilifé  8c  un  homme  dans  l’é- 
tat d’animalité , font  deux  êtres  fort 
différens. 

Avoir  une  faulfe  religion  , des  loix 
vicieufes,  un  gouvernement  tyrannique , 
une  propriété  chancelante  , des  arts  cor- 
rompus par  le  luxe , c’eft  fans  doute 
un  très-grand  malhevir  pour  une  na- 
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tion.  Mais  vivre  fous  une  religon  fainte  , 
fous  des  loix  fages , fous  un  gouver- 
nement modéré , jouir  d’une  propriété 
paiftble  & de  tous  les  agrémens  que 
procurent  les  fciences  & les  arts,n’eft- 
ce  pas  le  plus  haut  point  de  fécilité 
auquel  un  peuple  puiffe  afpirer  fur  la 
terre  ? Cherchons  donc  à nous  donner 
tous  ces  avantages,  &:  fâchons  les  ef- 
timer  lorfque  nous  en  jouiffons  : telle 
eft  la  vraie  fageffe.  Vouloir  tout  dé- 
truire , parce  que  l’on  s’eft  fait  un  plan 
de  tout  blâmer,  ce  n’eft  plus  philo- 
fophie , c’eft  démence  & frénéfie  pure. 

Si  on  laiffe  à chaque  particulier  la 
liberté  de  régler  fa  croyance  comme 
il  lui  plaît,  on  doit  aufti  lui  permettre 
de  ne  rien  croire  , lorfqu’il  le  juge  à prq- 
pos.  La  religion  fera-t-elle  encore  un 
lien  de  fociété,  ou  un  gage  de  fureté 
entre  les  hommes  ? Il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  juger  que  la  vérité  Sc 
l’erreur  font  des  chofes  indifférentes. 
Regarder  la  religion  comme  une  af- 
faire de  goût  & de  caprice,  c’eft  in- 
fulter  à la  raifon  aufli-bien  qu’à  la  re- 
ligion. 
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S-  X I. 

Quand  vous  auriez  éprouvé , difent 
les  incrédules , que  la  religion  eft  né- 
ceflaire  au  repos  & au  bonheur  de 
l’homme  , à la  fureté  du  commerce 
focial  , à l’influence  des  loix  & du 
gouvernement,  il  ne  s’enfuivroit  pas 
encore  qu’elle  eft  vraie.  II  y a eu  des 
erreurs  utiles;  les  faufles  religions  peu- 
vent fervir  à réprimer  les  pallions  aufli- 
feien  que  les  religions  vraies  ; puif- 
que , félon  votre  façon  de  penfer  , 
la  plupart  des  nations,  quoique  poli- 
cées & florifîantes , ont  été  dans  l’er- 
reur fur  la  religion. 

Réponfe.  Cette  difficulté  n’eft  em- 
barraflante  que  pour  ceux  qui  la.  pro- 
pofent.  i°.  Tous  les  Incrédules  fou- 
tiennent  que  la  vérité  eft  toujours 
utile;  il  eft  donc  impoffible  que  l’er- 
reur le  foit  ; la  même  propriété  ne 
peut  convenir  aux  deux  contraires.  Si 
toute  religion  étoit  faufle , toutes  fe- 
roient  pernicieufeskà  tous  égards.  i°.  Il 
eft  évident  que  les  religions  les  plus 
faufles  portent  fur  un  principe  vrai  ; 
favoir , qu’il  y a une  puiflance  fupé- 
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rieure  à l’homme,  quelle  qu’elle  foit , 
qui  lui  impofe  des  loix , qui  a égard 
à Tes  a&ions,  qui  punit  le  crime  & 
jrécompenfe  la  vertu  : cette  vérité  uni- 
verfellement  crue  & profeftee , eft  la 
bafe  de  toute  religion.  Or , c’eft  ce 
même  principe  certain  & • démontré 
qui  opéré  dans  la  fociété  les  heureux 
effets  qui  réfultent  de  la  religion  , 
quelles  que  (oient  les  erreurs  que  les 
hommes  y ajoutent  d’ailleurs. 

Soit  qu’un  peuple  croie  que  la  Puif- 
. fance  qui  gouverne  le  monde  eft 
unique , ou  partagée  entre  plufieui-s 
êtres  différens  ; foit  qu’il  lui  donne  le 
nom  de  Jupiter , de  Bélus , de  Mi- 
thras , de  Tien  , ou  tel  autre  qu’on 
voudra  ; foit  qu*il  lui  fuppofe  des  at- 
tributs qui  conviennent  ou  qui  ne  con- 
viennent point  au  fouverain  Maître  de 
toutes  chofes  ; foit  qu’il  lui  rende  un 
culte  plus  ou  moins  raifonnable , le 
principe  fondamental  de  fa  croyance 
& de  fa  conduite  eft  toujours  vrai, 
toujours  capable  de  lui  donner  une 
morale  plus  ou  moins  pure  , de  lui 
.faire  fentir  la  néceffité  d’être  ver- 
tueux , fournis  aux  loix , bienfaifant 
envers  fes  femblables, 
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La  religion  des  Romains  , quoique 
faufle , rendoit  ce  peuple  idolâtre  de 
fa  patrie  , capable  de  tout  entreprendre 
6c  de  tout  (ouffrir  pour  fa  conferva- 
tion  6c  fa  gloire , lui  inipiroit , malgré 
fon  cara&ere  farouche-  6c  féditieux  , 
la  foumiflion  aux  Magiftrats , donnoit 
aux  Sénateurs  un  moyen  d’arrêter , par 
les  Arufpices  6c  les  Augures , toutes  les 
entreprises  dont  ils  prévoyoient  le  mau- 
vais Succès.  Une  faufle  religion  peut 
donc  produire  du  bien  par  la  croyance 
d’une  Providence  qui  réglé  toutes  cho- 
fes , 6c  qui  difpofe  de  tous  les  événe- 
mens.  La  faufle  application  qu’ône 
nation  en  fait  ne  détruit  point  les  con- 
féquences  dire&es  qu’elle  en  tire. 

Mais  ce  n’eft  point  fur  l’utilité  feuTe 
que  nous  fondpns  la  vérité  de  la  reli- 
gion dans  les  différentes  époques  de  Ta 
révélation  ; c’eft  fur  des  preuves  évi- 
dentes 6c  démonftratives , auxquelles 
les  incrédules  n’oppofent  que  de  vaines 
Subtilités  : nous  le  ferons  voir,  lorfque 
nous  examinerons  en  dérail  fes  dogmes 
6c  fes  préceptes.  Il  eft  confiant  néan- 
moins que  fon  utilité,  ou  plutôt  fa  né- 
ceflité  indifpenfable  eft  déjà  une  très- 
forte  preuve  de  fa  vérités 
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Vous  avez  tort , s’écrient  nos  profonds 
raifonneurs  ; la  religion  eft  inutile  , elle 
ne  fert  à réprimer  ni  les  peuples  ni  les 
Rois  ; tous  les  peuples  ont  une  religion  , 
& tous  font  vicieux  & corrompus;  les 
Rois  croient  un  Dieu  & une  autre  vie  , 
& tous  font  des  tyrans  qui  rendent  leurs 
fujets  malheureux.  Quand  les  peuples, 
les  Rois  & leurs  Minières  feroient  tous 
athées , ils  ne  pourroient  pas  être  plus 
méchans.  La  religion  eft  la  boîte  de 
Pandore  , de  laquelle  font  fortis  tous  ces 
maux.  Elle  a perverti  les  peuples  , en 
leur  commandant  de  vaines  pratiques 
au  lieu  de  vertus , fouvent  en  leur  ordon- 
nant des  crimes;  elle  a gâté  les  Princes , 
en  leur  difant  que  leur  autorité  vient 
de  Dieu  ; qu’ils  ne  doivent  en  rendre 
compte  qu’à  Dieu  ; elle  perpétue  le  mal- 
heur des  nations  , en  leur  ôtant  la  liberté 
de  fecouer  un  joug  qui  les  écrafe , en 
leur  difant  que  leurs  maux  font  des 
châtimens  de  leurs  crimes  , au  lieu  qu’ils 
font  l’effet  de.J’injuftice  & de  la  tyran- 
nie de  ceux  qui  les  gouvernent  (a). 


U)  Syft,  de  la  Nat.  tome  II  ,c.  8 , p.  & 
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Rèponfe.  Nous  rougiffons  de  mettre 
fous  les  yeux  des  Le&eurs  ce  langage 
infenfé , diété  aux  incrédules  par  le  fa- 
natifme  anti-religieux;  mais  il  retentit 
dans  tous  leurs  écrits , & ces  ouvrages 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Puifqu’ils  n’ont  pas  ofé  tirer  la  conclu- 
sion , fuppléons  à leur  Silence  : donc  il 
faut  faire  main  baffe  fur  la  religion  & 
fur  les  Prêtres , fur  les  Rois  & fur  les 
Minières  ; exterminer  une  fois  pour 
toutes  les  auteurs  de  nos  maux , ne  prê- 
ter l’oreille  &c  n’obéir,  qu’aux  Philofo- 
phes  athées  ; alors  le  genre  humain  fera 
heureux. 

Les  anciens  Epicuriens  raifonnoient 
encore  mieux.  La  raifon  , difoient-ils, 
eft  inutile;  elle  ne  rend  fages  ni  les 
peuples  ni  les  Rois  ; tous  les  peuples  fe 
croient  raisonnables  tous  font  vicieux 

& corrompus.  Les  Rois  fe  piquent  de 
raifonner , & tous  rendent  leurs  fujets 


fuiv.Lebon$ens,§.  i40&fuiv.  173, 179, &£. 
Hift.  des  EtablilT.  des  Europ.  dans  les  Indes, 
tome  VI,  1. 16,  p.  130;  1. 18 , p.  42a,  &c. 
Eflai  fur  les  préjugés,  c.  2,  p.  25. Politique 
naturelle , t.  II , Difc.  3 , §.  7 & 19 , &c.  &c. 
Encyclop.  art.  Vingtième,  ajouté. 
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efclaves  & malheureux  : quand  les  peu- 
ples , les  Rois  & leurs  Minières  feroient 
imbécilles  ou  frénétiques , ils  ne  feroient 
pas  plus  méchans.  La  raifon  eft  perni- 
cieuse; c’eft  l’abus  que  l’on  en  fait  qui 
produit  tous  ces  maux.  Elle  lcggere  de 
faux  raifonnemens  aux  fcélérats,  pour 
juftifier  les  paffions,  pour  innocenter 
tous  les  crimes;  aux  Rois  , pour  fs 
diffitnuler  l’excès  de  leur  defporifme  ; 
aux  Minimes  , pour  pallier  leurs  injufti- 
ces  &c  les  vexations  ; aux  Conquérâns , 
pour  s’aveugler  fur  leur  ambition 
leurs  rapines  , &c.  (a).  Mortels , renon- 
cez à la  raifon , fuivez  l’inftinéf  comme 
les  animaux  ; ils  n’ont  ni  Prêtres  , ni 
Rois,  ni  Conquérâns  ;c’eft  le  feul  moyen 
d’être  heureux. 

Il  ne  tient  qu’à  nos  adverfaires  de 
répéter  la  même  inve&ive  contre  les 
loix  , contre  le  zele  de  la  patrie , contre 
le  point  d’honneur , contre  l’amour  de 
la  gloire,  contre  la  philofophie même; 
cette  derniere  maladie  n’eft  pas  celle 
qui  a produit  le  moins  de  maux. 

Savans  Do&eurs , anciens  & moder- 


( a ) Cic.  de  Nat.  Deor.  L 3 , n.  66  ôc  fuiv. 
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nés , qu’avez-vous  prouvé  ? Que  l’hom- 
me abufe  de  la  railon  &c  de  la  religion  , 
des loix  & de  la  morale,  des  penchans 
utiles , des  facultés  naturelles  5c  acquifes , 
tout  comme  vous  abufez  vous-mêmes 
de  la  philofophie  en  déraifonnant.  On 
le  favoit  il  y a long-temps.  Mais  fi 
les  conféquences  que  vous  en  tirez  ne 
vous  font  pas  rougir  , vous  êtes  les  plus 
incurables  de  tous  les  hommes. 

Il  eft  faux  que  la  religion  (j’entends 
la  vraie  religion)  commande  des  pra- 
tiques extérieures  au  lieu  de  vertus:  il 
eft  encore  plus  faux  qu’elle  ordonne  des 
crimes.  Nous  défions  les  incrédules  de 
citer  dans  la  morale  révélée  aucune 
vertu  qui  ne  foit  commandée , ou  au- 
1 cun  crime  qui  ne  foit  défendu.  En  ré- 

compenfe , nos  adverfaires  font  d’avis 
que  la  tolérance  efface  tous  les  crimes  ; 
ils  ont  voulu  juftifier  tous  les  impies, 
dès  qu’ils  ont  été  tolérans. 

La  raifon  , aufli-bien  que  la  religion  , 
dit  aux  Rois  que  leur  autorité  vient  de 
Dieu  ; qu’ils  en  doivent  rendre  compte 
à Dieu , parce  qu’il  eft  abfurde  qu’ils 
la  reçoivent  du  peuple,  qu’ils  en  ren- 
dent compte  au  peuple , que  le  peuple 
foit  Roi,  ôc  que  le  Roi  foit  fujet  5c 
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jûfticiable  du  peuple.  La  fimple  notion 
des  termes  fuffit  pour  le  faire  fentir. 

Ni  la  raifon  «i  la  religion  ne  per- 
mettent au  peuple  de  fecouer  le  joug 
qui  lui  eft  néceffaire , duquel  dépendent 
l’ordre  & le  repos  de  la  fociété  , & qu’il 
ne  pourroit  brifer  fans  éprouver  tous 
les  malheurs  de  l’anarchie.  Ceux  qui 
travaillent  à le  révolter  contre  ce  joug 
/alutaire,  font  des  féditieux , qui  jouent 
un  jeu  à mettre  la  fociété  en  trouble  & 
en  combuftion  ; ils  font  fort  heureux 
de  ce  que  leur  folie  infpire  à ceux  qui 
gouvernent  plus  de  pitié  & de  mépris 
que  d’indignation.  . ; 

' Jamais  il  n’y  eut  de  peuple  athée  ; il 
n’y  en  aura  jamais , parce  que  jamais  un 
...peuple  entier  ne  fera  compofé  de  rai- 
sonneurs infenfés.  Nous  ne  connoiflons 
point  de  Souverain  qui  ait  fait  profef- 
fion  ouverte  d’athéifme  , parce  que  tous 
ont  fentl  qu’ils  avoient  befoin  d’une 
religion  pour  eux  ôt  pour  leurs  fujets. 
Mais  fi  malheureufement  quelques-uns 
viennent  à s’infatuer  des  principes  de 
nos  Philôfophes  , plaignons  d’avance  les 
peuples  fournis  à leur  domination  ; tôt 
ou  tard  ces  Princes  feront  les  fléaux 
de  la  terre  ; par-tout  ils  porteront  le  def- 
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ceptes-  généraux  , dont  l’exécution  les 
rendroit  tous  fages  , modérés  , heureux. 
Elle  commande  indiftinélement  l’obéi!— 
Tance  à l’autorité  quelle  qu’elle  Toit  , 
parce  que  la  fociété  ne  peut  fubfifter 
fans  cette  fubordination.  Le  defpotifme , 
pris  en  rigueur , n’eft  établi  chez  aucune 
nation  chrétienne,  au  lieu  qu’il  l’eft 
chez  la  plupart  de  celles  qui  ne  connoif- 
fent  point  l’évangile.  A ce  feul  fait , 
peut- on  ne  pas  voir  l’aveuglement  des 
incrédules  ? 

Nous  foutenons  au  contraire,  que 
chez  un  peuple  athée , s’il  pouvoit  y en 
avoir  un  , ou  il  n’y  auroit  ni  autorité , ni 
fubordination  quelconque , ou  cette  au- 
torité feroit  néceflairement  tyrannique , 
parce  qu’elle  n’auroit  d’autre  reflort 
que  la  force  & la  crainte  pour  fe  faire 
obéir. 

Nous  ferons  obligés  de  répondre 
encore  plus  d’une  fois  aux  déclamations 
abfurdes  des  incrédules , parce  qu’ils  ne 
eeffent  de  les  répéter  à toute  occafion. 

§.  XIII. 

- La  néceffité  de  la  religion , pour  faire 
le  boaheur  de  l’homme , pour  fervir  de 
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fondement  à la  morale,  pour  donner 
de  la  force  aux  loix  de  la  fociété,  eft  dé- 
montrée par  le  fait  , puifqu’il  n’y  eut 
jamais  de  nation  policée  fans  religion. 
Dès  que  l’athéifme  s’eft  introduit  chez 
un  peuple,  & qu’il  y eft  devenu  com- 
mun , il  n’a  jamais  manqué  d’en  caufer 
la  ruine.  Ou  il  a produit  la  corruption 
des  moeurs  , ou  il  l’a  rendue  incurable. 
On  a cefte  de  refpeéter  les  loix , dès  que 
l’on  a oublié  que  Dieu  en  eft  le  ven- 
geur ; l’autorité  n’a  plus  eu  de  reflort, 
dès  qu’elle  a été  dépouillée  du  caraélere 
qui  la  rendoit  vénérable  aux  yeux  des 
peuples. 

..  De  ce  fait  inconteftable  , nous  con- 
cluons, que  la  religion  eft  incorporée, 
pour  ainfi  dire,  à la  conftitution  de 
l’homme  ; il  ne  peut  être  raifonnahje 
fan*  être  religieux.  L’athéifme  ne  peut 
entrer  dans  fon  cœur , ni  dans  fon  efprit , 
fans  le  dégrader  & l’abrutir.  Au  milieu 
d’une  fociété  , dont  la  religion  eft  tou- 
jours la  bafe  , cet  effet  ne  peut  pas  être 
fîtôt  fenftble  ; mais  il  éclateroit  au  mo- 
ment où  l’atbéifme  pourroit  fe  montrer 
fans  rougir , Sc  fuivre  en  liberté  les  fu- 
neftes  conféquences  de  fes  principes. 

Il  eft  impoffible  de  concevoir  que 

l’homme 
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t^homme  ait  été  formé  par  le  hafard, 
ou  par  une  caufe  purement  matérielle 
& aveugle;  nous  le  démontrerons  dans 
la  fuite  : il  a donc  reçu  l’être  d’une  caufe 
intelligente  qui  fa  voit  ce  qu’elle  faifoit, 
qui  a prévu  les  fuites  &les  effets  des  pen- 
chans , fk  des  facultés  dont  elle  l’a  doué. 
C’eft  le  Créateur  lui-même  qui  non- 
feulement  a mis  dans  l’homme  le  pen-- 
chant  invincible  qui  le  porte  à la  reli- 
gion, mais  qui  en  a fait  dépendre  fes 
vertus  & fon  bonheur.  Or,  lui  imprimer 
ce  penchant,  fans  lui  donner  les  moyens 
de  le  diriger  ,-c’eft  une  contradiction 
dont  Dieu  eft  incapable , qui  répugne  à 
fa  fageffe  & à fa  bonté.  De  deux  chofes 
Tune  ; ou  Dieu  a révélé  immédiatement 
à l’homme,  en  le  créant;  la  religion 
telle  qu’il  la  falloit  pour  le  rendre  fage 
& heureux,  ou  il  lui  a donné  la  faculté 
de  la  découvrir  par  fes  propres  lumières , 
de  fe  former  un  fymbole  de  croyance 
& un  code  de  morale  capables  de  le 
conduire  au  même  but.  Les  livres  Saints 
nous  enfeignent  la  première  de  ces  deux 
hypothefes  ; les  incrédules,  fur-tout  les 
déifies,  ont  embraffé  la  fécondé. 

C’eft  à l’hiftoire  feule  de  terminer 
cette  grande  conteftation.  Dans  aucune 
Tome  /,  T 
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contrée  de  l’univers,  trouverons-nous 
une  religion  pure,  vraie,  raifonnable, 
dont  l’homme  foit  l’unique  auteur, 
qu’il  Te  Toit  formée  fans  le  fecours  d’au- 
cune révélation  ? La  philofophie , par 
fes  réflexions,  eft-elle  jamais  parvenue 
à créer  une  religion  aufli  parfaite , que 
celle  dont  les  Patriarches  ont  fait  pro- 
feflfon  dès  le  commencement  du  morlde? 
Cette  queflion  fera  l’objet  du  Chapitre 
fuivant. 


/ 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  différentes  Religions  anciennes  & 
modernes . 

. si-  .. 

Ï L eft  déjà  Suffisamment  prouvé  que 
Dieu,  dès  le  commencement  du  mon- 
de, a révélé  aux  hommes  la  religion  par 
laquelle  il  vouloit  être  honoré  ; les 
dogmes,  le  culte,  la  morale,  les  loix, 
qui  convenoient  le  mieux  au  genre  hu- 
main encore  enfant.  La  conservation 
de  ce  dépôt  dépendoit  du  zele  & de 
la  piété  des  peres  , de  la  docilité  des 
enfans,  de  la  réunion  des  familles  en 
.Société  religieufe  ; fur-tout  de  la  pureté 
des  moeurs  : toute  altération  dans  la 
religion , vient  toujours  de  près  ou 
jde  loin  de  la  corruption  du  cœur  ; 
mais  l’homme  eft  toujours  libre;  la  lu- 
.iniere  de  la  foi,  non  plus  que  celle  de 
.la  raifon  , ne  lui  , fait  point  violence  ; 
les  pallions  ne  réfiftent  que  trop  Souvent 
à l’une  & à l’autre; Plulieurs  particuliers, 
par  humeur  farouche,  par  efprjt  d’in- 
dépendance , ou  par  d’autres  caufes , fe 
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féparerent , perdirent  de  vue  les  leçons 
publiques  de  religion  , oublièrent  la 
tradition  primitive  , tombèrent  peu  à 
pêu  dans  l’ignorance  & dans  la  barba- 
rie ; leurs  enfans  furent  élevés  de  même. 
Ces  peuplades  écartées  fe  trouvèrent 
bientôt  dans  le  même  état,  dans  lequel 
auroit  été  toute  la  maffe  du  genre  hu- 
main, fi  Dieu  n’avoit  pas  daigné  Tinf-. 
truire.  * ■ ■ * 

L’Ecrivain  facré  femble  avoir  attri- 
bué à cette  caufe  la  différence  qu’il 
y avoit  entre  les  familles  fidelles  à Dieu , 
& celles  qui  fe  pervertirent  avant  le 
déluge.  Il  repréfente  Gain , le  premier 
des  malfaiteurs , fuyant  la  préfence  du 
Seigneur , ou  les  lieux  fanftifiés  par  fon 
culte , pour  fe  retirer  dans  une  terre  éloi- 
gnée & défertt  ( a ).  En  parlant  au  con- 
traire de  la  piété  & des  vertus  de  Noé  , 
il  fait  remarquer  qu’elles  étoient  en  lui 
un  héritage  dt  famille  j que  Noé  marcha 
ou  vécut  avec  Dieu , c’eft-à-dire,  dans 
l’exercice  habituel  & journalier  de  fon 
culte  (bf  Après  le  déluge , les  mêmes 


C a)  Gcn,  c,  4,  ir.  14  & 16. 
ci)  Gei;.  ç.  6,  f.  9, 
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caufes  durent  produire  les  mêmes  effets. 

Il  eft  aifé  de  paffer  de  la  vérité  4 
l’erreur,  lorfque  les  paffions  y trouvent 
leur  avantage  : pour  revenir  de  l’erreur 
à la  vérité  qui  nous  gêne , il  faut  fc 
faire  violence  ; un  particulier  a de  la 
peine  à s’y  réfoudre  ; cela  eft  encore 
plus  difficile  à une  peuplade  entière. 
Toutes  conferverent  long-temps  l’idée 
confufe  d’un  feul  Dieu , créateur  du 
monde  ; mais  à force  de  négliger  fou 
culte , cette  notion  fpéculative  demeura 
fans  effet  ; elle  ne  les  empêcha  point  de 
tomber  dans  le  polythéisme,  & dans 
tous  les  défordres  qu’il  traîne  à fa  fuite. 
Nous  verrons  chns  quelques  mômens  de 
quelle  maniéré  arriva  cette  révolution. 

Cependant,  un.eftaim  de  Philofophes 
foutient,  que  les  peuples  ont  fuivi  une 
marche  contraire  ; qu’après  avoir  été, 
dans  leur  origine,  ftupides,  polythéiftes, 
idolâtres , ils  fe  font  éclairés  peu  à peu; 
qu’à  force  de  méditer,  les  plus  fages  ont 
découvert  l’unité  de  Dieu , fa  Provi- 
dence, la  vie  à venir,  les  préceptes  effen- 
tiels  de  la  morale.  Si  l’idolâtrie  groffiere, 
difent-ils , a été  la  religion  des  ignorans 
& du  peuple,  le  théifme  pur  a été  la 
croyance  des  hommes  inftruits.  La  pré- 
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tendue  révélation  primitive  eft  donc  une 
Chimère;  elle  ne  fut  jamais  néceffaire; 
la  raifon , les  réflexions , l’inftinft  mo- 
ral, fuffifent  à l’homme  pour  fe  former 
une  religion  rrès-pure.  Ce  chef-d’œuvre 
de  la  Philofophie  eft  nommé  par  eux 
ta  fèligion  naturelle. 

I I. 

• . t » 

Il  eft  difficile  de  concevoir  en  quel 
fens  on  peut  nommer  naturelle , une 
religion  dont  on  ne  voit  aucun  veflige  , 
chez  aucun  peuple  privé  de  la  révé- 
lation ; qui,  félon  fes  partifans  même, 
n’a  pas  été  connue  de  la  millième  partie 
du  genre  humain  ; qui  n’eft  jamais 
entrée  dans  Pefpfit  du  peuple pour  Ia- 
quelje  la  nature  humaine  femble  avoir 
eu  toujours  une  répugnance  invincible. 
Mais  nous  aurons  bien  d’autres  myfteres 
philosophiques  à éclaircir. 

Quand  cette  religion  auroit  exifté 
parmi  les  fages , il  s’enfuivroit  encore 
que  la  révélation  a été  néceffaire  pour 
en  inflruire  le  peuple,  puifque  les  pre* 
miers  n’ont  jamais  pu  ou  n’ont  jamais 
voulu  la  lui  communiquer.  Dieu,  créa- 
teur pere  de  tous  les  homme*,  n’exige 
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pas  moins  les  hommages  des  ignorans 
que  ceux  des  favans  ; il  ne  veut  pas 
moins  leur  falut  ; une  religion  pure  nous 
paroît  encore  plus  nécelfaire  au  peuple 
qu’aux  Philofophes , puifque  chez  lui 
rien  ne  peut  y fuppléer.  Parce  qu’il  s’eft 
trouvé  quelquefois  des  génies  fupérieurs, 
qui  fe  font  formés  feuls , fans  avoir  reçu 
aucune  éducation,  il  ne  s’enfuit  point 
que  l’éducation  ne  foit  pas  nécelfaire 
au  commun  des  hommes. 

Il  y a plus.  Lorfque  le  déifme  étoit 
l’opinion  dominante  parmi  les  incrédu- 
les , ils  ont  vanté  la  fagelfe  des  Egyp- 
tiens , des  Chinois , des  Indiens , des 
Perlés , des  Grecs  & des  Romains  ; les 
fag  es  de  ces  nations  avoient  tout  vu  & 
tout  enfeigné  : en  fait  de  religion , ils 
en  favoient  plus  que  les  Juifs  & que  les 
Chrétiens;  leur  religion  naturelle  valoit 
• mieux  que  notre  religion  prétendue  ré- 
vélée. Il  falloit  l’affirmer  ainli  pour  dé- 
créditer la  révélation.;  Aujourd’hui  tout 
eft  changé  7 tout  ce  merveilleux  a dif- 
paru.  Les  incrédules  , devenus  matéria- 
lises , ont  décidé  fouverainement,  que 
toute  religion  eft  une  erreur  & un  fléau 
pour  l’humanité;  que  le  déifme  n’eft 
pas  moins  abfurde  que  les  religions  ré- 
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vélées.  En  Egypte  & à la  Chine  , dans 
les  Indes  & dans  la  Perfe , en  Grece  & 
à Rome,  les  Philosophes  n’ont  été  que 
des  vifionnaires  \ ils  ont  adoré  l’ame  du 
monde , ou  Y énergie  de  la  nature , dont 
ils  avoient  fait  un  être  réel  (<2).  Epicure 
& quelques  autres , qui  n’ont  admis  que 
la  matière , ont  été  les  feuls  fages.  Ja- 
mais métamorphofe  n’a  été  plus  fubite 
& plus  eomplette. 

Mais  nous  ne  devons  nous  fier  aux 
incrédules  d’aucune  fefte  ; il  nous  faut 
des  témoins  mieux  inftruits  & plus  fin'- 
ceres  ; nous  confulterons  les  hifioriens, 
les  voyageurs , les  monumens  ; nos  ad- 
verfakes  n’en  ont  pas  pris  la  peine. 
Nous  parlerons  en  premier  lieu  de  la 
religion  des  Egyptiens , enfuite  de  celle 
des  Chinois,  de  celle  des  Indiens  , de 
celle  des  Parfis  ou  difciples  de  Zoroaf- 
tre , de  celle  des  Grecs  &t  des  Romains;  * - 
nous  jetterons  un  coup- d’œil  fur  la 
croyance  & les  préceptes  de  morale  des 
anciens  Philofophes  ; nous  finirons  par 
l’examen  de  l’état  des  nations  barbares. 


(a)  Syftême  de  la  Nature , tome  II , c.  1 , 
p*  16,  c.  2 } p*  34* 
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& de  la  morale  des  Philofophes  moder- 
nes. Ce  fera  la  matière  de  fept  articles. 
Nous  traiterons  du  Mahométifme , à 
l’époque  de  fa  naiflfance , dans  la  troi- 
fieme  partie  de  notre  ouvrage. 

Si  nous  parvenons  à prouver  qu’au- 
cune des  nations  déchues  de  la  tradi- 
tion primitive,  n’a  eu  une  religion  pure, 
fenfée , raifonnable  ; on  verra  par-là 
de  quoi  la  raifon  humaine  eft  capable  en 
fait  de  religion.  Car  enfin  , fi  malgré 
les  progrès  que  ces  peuples  ont  pu  faire 
dans  les  arts,  les  fciences , la  législation  , 
ils  n’en  ont  pas  été  plus  avancés  dans 
la  connoiflance  de  Dieu  & de  la  faine 
morale , à plus  forte  raifon , les  peu- 
plades encore  au  berceau  ont  eu  beCoir^J 
d’une  lumière  furnaturelle  ; la  religion 
pure  & fainte  des  premiers  hommes 
n’a  pas  été  l’ouvrage  de  leur  réflexion  , 
mais  d’une  révélation  divine. 

Selon  ce  prificipe , diront  les  déifles, 
les  peuples  nés  dans  l’idolâtrie  n’ont  pas 
été  coupables  d’y  perfévérer.  Ceux  qui 
abandonnèrent  la  révélation  primitive  , 
furent  criminels  fans  doute  , mais  leurs 
defcendans  ne  font  plus  refponfables 
de  cette  faute.  Ou  la  raifon  leur  a fuffi 
pour  fe  faire  une  religion  meilleure  , ou 
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Dieu  n’a  pas  pu  les  punir  d’une  erreur 

involontaire. 

Rèponft.  0e  ce  que  les  peuples  n’ont 
point  écouté  la  raifon  , il  ne  s’enfuit 
pas  qu’il  leur  ait  été  impoflible  de  le 
faire.  Prefque  tous  ont  confervé  l’idée 
confufe  d’un  feul  Dieu  créateur  : qui 
les  empêchoit  de  lui  rendre  leur  culte, 
plutôt  qu’à  des  dieux  imaginaires.  L’er- 
reur n’eft  plus  excufable , lorfque  ce  font 
lès  pallions  qui  la  produifent.  Tous  ont 
pèche , dit  Saint  Paul,  donc  tous  ont 
bejoin  de  la  lumière  de  Dieu  : il  déclare 
que  tous  ont  été  inexcufables  ; ce  n’eft 
donc  point  à nous  de  les  exeufer  (a). 

Quand  cela  ferott  poflible,  étoit-il 
indifférent  pour  eux  d’être  abfolus  à caufe 
de  leur  aveuglement , ou  d’être  fauve 
par  la  révélation  ? Le  bonheur  de  l’hom- 
me eft  fans  doute  de  faire  fon  falut , par 
la  connoiffance  de  fes  devoirs,  non 
par  l’ignorance  invincible;  par  des  ver- 
tus , & non  par  des  crimes  involontaires. 
Autrement  , il  faudra  dire  qu’il  lui  eft 
ihdifférent  d’être  raisonnable  ou  imbé- 
cile , puifque  le  défaut  de  raifon  le  met 
à couvert  de  châtiment. 


laï  Rom.  c.  i , -jfr.  2Q  : c.  3 , f.  23.  ‘ 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  443 


ARTICLE  I. 

De  la  Religion  des  Egyptiens . 

s.  I. 

P ' . 

ARMI  les  anciens  peuples , les  Egyp- 
tiens paroiffent  les  plus  dignes  d’exciter 
notre  curiofité.  Ils  font  les  premiers  qui 
aient  cultivé  les  fciences  les  arts} 
c’eft  chez  eux  que  les  premiers  Philofo- 
phes  de  la  Greee  font  allés  s’inftruire.  . 
La  liaifon  qui  fe  trouve  entre  l’Hiftoire 
Sainte  & celle  de  l’Egypte , rend  celle- 
ci  plus  intéreflante  ; mais  fes  comtnen- 
cemens  font  couverts  de  ténèbres.  Lors- 
que Solon , Pythagore , Hérodote , Pla- 
ton , allèrent  en  Egypte , ce  royaume 
avoit  fubi  des  révolutions  ; il  avoit  été 
fubjugué  par  les  Rois  paûeurs,  par  les 
Ethiopiens , par  les  Perfes  ; plufieurs  de 
fes  anciens  ufages  dévoient  être  chan- 
gés. Ces  étrangers  d’ailleurs  n’enten- 
doient  point  la  langue  égyptienne;  ils 
ne  pouvoient  confulter  les  anciens  mo- 
numens;  ils  s’en  rapporterent.au  récit 
des  Prêtres;  & il  eR  propable  qu’ils 

T 6 
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furent  trompés  en  plufieurs  chofes.. 

Cette  nation  s’atribuoit  une  anti- 
quité prodigieufe;  on  à fouvent  oppofé 
fes  annales  à celles  des  Juifs  : il  faut 
voir  fi  cette  antiquité  eft  fondement 
prouvée.  La>  religion  des  Egyptiens  pa- 
roît  abfurde;  y a-t-il  quelque  moyen; 
de  la  juftifier?' 

Selon  les  Dynafties  ou  fuites  des  Rois, 
données  par  Manéthon , confervées  par 
Jules  Africain  & par  le  Syncelle  , la 
monarchie  des  Egyptiens  remonteroit 
plus  haut  que  la  création  du  monde. 
Mais  plufieurs  Savans  ont  fait  voie  que 
ces  Dynafties  font  collatérales , & non 
fùcceflives  ; les  Rois,  dont  elles  ont  con- 
fervé  les  noms  feuls,  ont  régné  en  même 
temps  fur  divers  cantons  de  l’Egypte. 

Par  vanité,  les  Egyptiens  ont  mis  ces 
liftes  bout  à bout , & en  ont  fait  une 
chaîne  immenfe  de  régnés  fucceffifs*  - 
M.  d’Origny  l’a  très-bien  prouvé;  il  a 
fait  voir , par  différentes  obfervations , 
par  le  témoignage  des  anciens,  par  le 
Tapprochement  de  plufieurs  faits , que 
la  chronologie  égyptienne  eft  exacte- 
ment d’accord  avec  celle  du  texte  hé- 
breu de.Moïfe.  Le  concert  de  ces  deux 
monumens , qui  n’eft  point  l'effet  du 
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hafard,  prouve  la  vérité  de  l’une  8c  de 
l’autre  ( a ).  ' \ 

Plus  récemment  encore  , l’Auteur  de 
CHiJloire  véritable  des  temps  fabuleux  , 
a prouvé  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance , que  l’hiftoire  d’Egypte , n’eft 
autre  choie  qu’une  tradu&ion  fautive, 
&c  un  commentaire  groffier  des  livres 
de  Moiife  -8c  des  autres  Ecrivains  Sa- 
crés» ■ • > 

L’Auteur  des  Recherches  Philoso- 
phiques fur  les  Egyptiens  8c  fur  les 
Chinois,  penfe  différemment;  il  croit 
le  monde  beaucoup  plus  ancien  que 
l’Hiftoire  Sainte  ne  le  fuppofe.  Selon  lui , 
c’eft  un  abus  de  vouloir  ajufter  les  an- 
nales des  Egyptiens  avec  celles  des  Juifs; 
cela  ne  fert  qu’à  embrouiller  la  chro-, 
nologie  ; ee  n’efl  point  par  l’hiftoire 
qu’il  faut  juger  de  l’antiquité  des  peu- 
ples, mais  par  leurs  progrès  dans  les 
arts.  Il  eft  ridicule , dit-il , de  placer 
pluffeurs  royaumes  à la  fois  dans  l’E- 
gypte , dont  le  fol  a beaucoup  moins 
d’élendue  qu’on  ne  l’avôit  Cru  jufqu’icû 


<d>  Chronol.  "des  Rois  du  [grand  Empire 
des  Egyptiens , a vol,  in- 1 a*  Paris  1766» 
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Les  Dynafties  de  Manéthon  font  donc 
un  catalogue  des  Rois  qui  ont  régné 
fucceffivement  fur  toute  l’Egypte , fk 
non  une  lifte  de. régnés  collatéraux  (a), 

Tenons-nous  en  garde  contre  le  ton 
décifif  de  cet  Auteur;  iieftaffe&é  pour 
cacher  le  foible  des  preuves  ôr  des  rai- 
fonnemens.  Il  falloit  réfuter  le  fyftême 
de  M.  d’Origny  , au  lieu  d’en  parler 
avec  mépris.  Pour  bâtir  une  chrono- 
logie folide,  notre  Critique  veut  des 
Ecrivains  philofophes  , des  raisonneurs 
qui , fans  avoir  égard  aux  Hiftoriens  , 
aux  faits,  aux  monumens,  fixent  l’an- 
tiquité des  nations  fur  des  conje&ures 
phyfiques , avancées  ait  hafard.  Cette 
méthode  eft  faufte  , n’engendre  que  des 
.erreurs , ne  peut  éblouir  que  les  igno- 
rans;  en  voici  les  preuves. 

i il  . 

i °.  Pendant  que  l’Auteur  des  Recher- 
ches veut  prouver  l’antiquité  des  Egyp- 
tiens par  leurs  progrès  dans  les  afts , 


Uf  Recherc.  Philof.  fur  les  Egypt.  t.  I, 
Seét,  irp.  19  : t , Il,Sect.  9,  p.  300. 
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un  autre,  non  moins  philofophe,  pré- 
tend démontrer  l’antiquité  des  Chinois 
& des  Indieps  , par  l’état  d’imperfe&ion 
où  l’on  a trouvé  chez  eux  les  fciences  & 
les  arts  Ça).  Ainfi  l’on  prouvera  l’éter- 
nité des  nations  par  leur  ignorance,  au/H- 
feien  que  par  leur  fcience , c’efl  une  dé- 
rifion.  Enfin , un  troifieme , encore  plus 
philofophe  que  les  précédens  , décide 
que  » l’ordre  naturel  des  chofes  fem- 
» ble  démontrer  que  l’Egypte  fut  une 
» des  dernieres  terres  habitées  (6)  a. 
Nous  voilà  bien  inftruits. 

Ce  même  Auteur  des  Recherches  ob- 
ferve,.qu’à  la  Chine,  la  partie  civili- 
sée occupe  les  bords  de  la  mer  ôc  des  ri- 
vières ; mais  que  l’intérieur  des  terres 
eft  inculte,  que  l’on  y trouve  des  peuples 
nomades , indépendans  , fauvages.  Voilà 
fous  le  même  ciel  & dans  le  même 
continent , la  barbarie  placée  à côté  des 
arts  & de  la  civilifation.  En  conclurons- 
nous  que  les  habitans  des  côtes  font 
plus  anciens  que  ceux  de  l’intérieur  des 


(4)  Hift.  des  EtablilT.  des  Européens  dans 
les  Indes,  tome  I,  p.  58  & 99. 

Q>)  Pfailof.  de  l’IM.  c.  19 , p.  97. 
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terres  ? Ce  Philofophe  de  voit  Ternir 

qu’il  fournit  des  preuves  contre  lui. 

De  même,  à côté  des  Egyptiens  ci- 
vilifés , les  Hiftoriens  nous  montrent 
les  Troglodytes  ôc  les  Ichtyophages  , 
qui , placés  fur  le  bord  de  la  mer  Rouge 
& accoutumés  à vivre  de  leur  pêche  , 
font  demeurés  dans  la  barbarie.  Il  ne 
s’enfuit  pas  que  les  Egyptiens  fuflent 
beaucoup  plus  anciens  que  lés  Troglo- 
dytes. Par-tout  ailleurs , les  peuples  ont 
commencé  par  vivre  de  chaffe  & de 
pêche  avant  de  cultiver  la  terre. 

2°.  Le  progrès  des  arts  & de  la 
civilifation  chez  un  peuple  , dépend 
non-feulement  des  caufes  phyfiques  & 
morales , mais  encore  de  plusieurs  évé- 
nemens  fortuits.  Tout  peuple  fédentaire 
forcé  de  cultiver  la  terre  pour  fubfîfter,. 
fera  bientôt  civilifé;  c’eft  le  cas  des 
premiers  habitans  de  l’Egypte.  Dans  la 
plus  grande  partie  de  ce  pays  , la  vie 
paftorale  étoit  impratiquable , le  fol  y 
eft  régulièrement  couvert  d’eau  tous  les 
ans  pendant  trois  mois.  On  ne  pouvoit 
y vivre  de  chaffe , de  pêche , ni  de 
bétail  pendant  tout  ce  temps-là  ; il  fal- 
loit  dont  des  provifions  de  gains  & de 
fruits.  Les  premiers  Colons  furent  d’a-. 
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bord,  obligés  de  conftruire  des  habita- 
tions plus  élevées  que  les  eaux,  6c  de 
tirer  leur  fubfiftance  de  la  terre  après 
l’écoulement  ; la  fertilité  du  fol  les  y 
invitoit.  Il  eft  impoflible  que  l’Égypte 
air  jamais  été  habitée  par  un  peuple 
privé  des  arts.  Voilà  , fans  aucun  myf- 
tere , i’origine  de  Paverfion  qu’avoient 
les  Egyptiens  pour  la  vie  paftorale,  6c 
de  l’habitude  dans  laquelle  ils  étoient 
de  manger  très-peu  de  viande  ; l’Au- 
teur des  Recherches  pouvoit  s’épargner 
la  peine  d’en  chercher  d’autres  raifons. 

Pour  que  les  arts  aient  été  connus 
d’abord  én  Egypte,  il  fuffit  qu’un  des 
petits-fils  de  Noé , plus  induftrieux  6f 
plus  hardi  que  les  autres,  y ait  fixé  fon, 
féjour.  La  nature  du  fol  ne  permettoit 
point  à fa  famille  de  fe  féparer , ni  de 
demeurer  dans  l’ina&ion  , ni  d’oublier 
les  arts  , dont  Noé  lui-même  avoît 
confervé  l’ufage  (a)„  Un  feul  homme, 
né  à propos , fait  faire  plus  de  progrès 


( a ) L’Auteur  de  l’HÉloire  véritable  des 
temps  fabuleux,  a prouvé,  d’une  maniéré 
convaincante,  que  Mènes , 'premier  Roi  des 
Egyptiens,  eft  Noé  lui -même,  tome  I,  p. 
£2.6  & fuiv. 
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à une  nation,  dans  vingt  ans,  qu’elle 
n’en  auroit  fait  fans  lui  pendant  plu- 
sieurs fieclcs.  Si  Pierre  le  Grand  ne  fut 
pas  né  en  Mofcovie,  les  Rufifes  feroient 
peut-être  encore  tels  qu’ils  étoient  il  y 
a trois  cents  ans.  Le  feul  Monco  Capac 
porta , par  une  révolution  fubite , le 
génie  des  Péruviens  à un  degré  d’in- 
duftrie,  dont  les  autres  Américains  n’a- 
voient  aucune  idée.  On  voit  encore  fou- 
vent  dans  les  villages  le  fils  d’un  labou- 
reur ou  d’un  berger  devenir  habile 
Mécanicien.  L’Auteur  des  Recherches 
obferve  lui-même , qu’il  auroit  peut  être 
fallu  aux  Grecs  plus  de  mille  ans  pour 
inventer  l’alphabet  qui  leur  fut  apporté 
en  un  jour.  Comment  donc  juger  de 
l’antiquité  d’une  nation  précil'émeiat  par 
fon  progrès  dans  les  arts? 

Une  peuplade  rafifemblée , forcée  par 
la  nature  du  féjour  qu’elle  habite , à cul- 
tiver les  arts  néceflaires,  ne  tarde  point 
de  fe  procurer  des  commodités , d’in- 
venter des  arts  d’agrément , lorlque  la 
culture  ne' peut  l’occuper  pendant  toute 
l’année.  Telle  a été  préciféinent  la  pofi- 
tion  des  Egyptiens.  Il  leur  a fallu  tailler 
le  marbre,  le  granit,  le  bafalte  , parce 
que  leurs  carrières  en  étoient  remplies. 
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& ce>feül  travail  fuppofe  une  infinité 
de  connoiffances.  Pendant  que  l’on  bâ- 
tifloit  en  Chaldée  ^vec  de  la  brique 
cuite  au  foleil , il  falloit  employer  en 
Egypte  la  pierre  la  plus  dure  qu’il  y eût 
au  monde.  La  néceffité  eft  la  mere  de 
Einduftrie  ; ce  proverbe  trivial  eft  la 
clef  de  la  plupart  des  découvertes. 

Sans  doute,  dit  notre  Critique,  les 
Egyptiens  n’ont  pas  fu  tailler  les  pierres 
précieufes  d’abord  en  fortant  de  la  bar- 
barie. On  le  conçoit.  Mais  il  falloit 
commencer  par  examiner  fi  les  habitans 
de  l’Egypte  ont  jamais  été  dans  la  bar- 
barie, fi  ce  pays  a pu  être  habité  par 
un  peup'e  fauvage  & ftupide  , fi  un  tel 
peuple  auroit  été  allez  hardi  pour  affron- 
ter les  inondations  du  Nil.  A moins  que 
l’on  ne  fuppofe,  avec  l’Ecriture  Sainte, 
que  ce  féjour  a été  choifi  par  un  des  def- 
cendans  de  Noé  déjà  inftruit,  familia- 
rifé  avec  les  eaux  & avec  les  arts  les 
plus  néceffaires  ; il  eft  impoflible  de 
concevoir  que  l’Egypte  ait  été  une  des 
premières  terres  habitées.  La  Genefe 
nomme  l’Egypte  & fes  premiers  Co- 
lons, CZj’IÏD  , les  faifeurs  de  levées  on 
de  chaullées  pour  enfermer  les  eaux  : 
à ce  l'eul  trait , il  paroît  que  l’EIiftorien 
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des  Juifs  eft  plus  judicieux  que  tous  les 
Ecrivains  Philosophes  (rf). 

§.  *1  I I. 

C’eft  donc  une  très  mauvaife  mé- 
thode de  vouloir  juger  de  l’antiquité 
d’une  nation , précisément  par  le  progrès 
qu’elle  a fait  dans  les  arts , fans  tenir  au- 
cun compte  des  caufes  phyfiques , des 
caufes  morales , des  événemens  fortuits , 
qui  ont  pu  accélérer  ou  retarder  la  civi- 
lisation. Comment  combiner  l’aftioiï 
de  ces  différens  reflorts  Sans  le  Secours 
de  l’hiftoire  ? Une  philofophie  aventu- 
rière, qui  veut  plier  les  événemens  à 
Ses  courtes  idées , ne  peut  enfanter  que 
des  v ifions.  Peut-  o n pardonner  à Ses 
partiSans  le  mépris  qu’ils  affe&ent  pour 
des  Ecrivains  plus  circonfpeéts , qui  ont 
pris  l’hiftoire  & les  faits  pour  bafe  de 
leurs  réflexions  ? 

3P.  L’Auteur  des  Recherches  penfe 
que  les  premiers  habitans  de  l’Afie  font 
venus  des  hauteurs  de  la  Tartarie  ; que 
ceux  de  l’Egypte  Sont  defcendus  des 


(n  V.  Queft.  fur  l’Encyclop.  ffijloirt  des 
Monumens. 
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montagnes  d’Ethiopie.  Nous  ne  lui  de- 
manderons pas  qui  les  y avoit  fait  naî- 
tre ; fi  les  montagnes  ont  la  vertu  de 
produire  des  hommes  comme  des  cham- 
pignons. Cette  queftion  néanmoins  mé- 
ritoit  d’étre  éclaircie.  Si  les  Tartares 
Orientaux  8c  les  Montagnards  d’Ethio- 
pie font  les  plus  anciens  peuples  du  mon- 
de, font-ils  auflï  les  plus  cwilifés , Sc  ju- 
gerons-nous de  leur  antiquité  par  le  pro- 
grès qu’ils  ont  fait  <lans  les  fciences  8c 
dans  les  arts  ? En  foutenant  que  les  Ethio- 
piens font  plus  anciens'  que  les  Egyp- 
tiens , notre  Critique  reconnoît  cepen- 
dant , que  les  premiers  étoient  moins 
policés  que  les  féconds , St  moins  ha- 
biles dans  les  arts.  Il  eft  donc  forcé  d’a- 
vouer que  fa  prétendue  réglé  eft  fautive. 

4°.  Nous  ne  favons  rien  des  Egyp- 
tiens , par  l’Hiftoire  profane  , avant 
Hérodote  ; il  a vécu  plus  de  dix-huit 
cents  ans  après  l’arrivée  des  premiers 
Colons  en  Egypte  ; il  n’a  prefque  rien 
dit  de  l’état  des  arts  St  des  fciences 
dans  ce  pays-là  ; on  ne  peut  le  con- 
noître  que  par  le  témoignage  d’Ecri- 
vains  qui  lui  font  poftérieurs  de  4 à 500 
ans.  Comment  pouvons- nous  , fans 
monumens,  juger  de  la  rapidité  ou  de  la 
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lenteur  des  progrès  que  les  Egyptiens 
ont  faits  pendant  plus  de  deux  mille 
ans  dans  la  découverte  des  arts  ? L’Au- 
teur des  Recherches  Philofophiques 
n’eft  jamais  embarrafte  par  le  défaut  de 
preuves.  Dès  qu’il  eft  queftion  d’un 
art  quelconque , je  crois , dit-il , que 
cet  art  a été  cultivé  par  les  Egyptiens 
dès  les  premiers  temps . il  le  croit , parce 
^ju’il  lui  plaît  de  le  croire  ; point  d’autre 
raifon.  Telle  eft  fa  méthode  de  pro- 
noncer fur  l’antiquité  des  peuples. 

L’ancienneté  des  pyramides  dont  un 
autre  Philofophe  veut  fe  prévaloir,  ne 
prouve  pas  d’avantage  ; il  dit  qu’Héro- 
dote , qui  vivoit  il  y a noo  ans , ne  put 
apprendre  des  Prêtres  Egyptiens  dans 
quel  temps  on  les  avoit  élevées  (a). 
Il  en  réfulte  de  deux  chofes  Tune  ; ou 
que  les  Prêtres  d’Egypte  étoient  fort 
ignorans  dans  leur  propre  hiftoire;  ou 
que  leur  entêtement  pour  une  anti- 
quité chimérique  , les  engageoit  à dif- 
fimuler  la  véritable  date  de  la  conftruc- 
^tion  des  pyramides.  ? .v 

Eft-il  impoffible  qu’il  y ait  eu  plu- 


00  Queft.  fur  l’Encyclop,  art.  Hhijhiret 

p.  z 6,  . i 
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fieurs  royaumes,  ou  plusieurs  dynaf- 
ties  de  Rois  contemporains  dans  un 
pays  auffi  borné  que  l’Egypte  ? On  fait 
ce  qu’étoient  les  Rois  dans  les  premiers 
âges  du  monde , des  chefs  de  pèuplades  * 
dont  les  états  étoient  ordinairement  ren- 
fermés dans  le  territoire  d’une  feule  ville. 
C’eft  l’idée  que  nous  donnent  les  Ecri- 
vains facrés  & profanes.  La  Genefe  place 
cinq  Rois  dans  une  feule  vallée , qui  pou- 
voit  avoir  dix  lieues  de  long  fur  cinq  ou 
fix  de  large.  Le  Péloponnefe  eft  cer- 
tainement moins  étendu  que  l’Egypte  ; 
Homere  fuppofe  au  moins  dix  ou  douze 
Rois  dans  cette  feule  partie  de  la  Grece. 
Si  l’on  avoit  .mis  bout  à bout  les  liftes 
des  Rois  de  Corinthe,  de  Sicyone,  d’Ar- 
gos , de  Mycenes , d’Elis , de  Sparte  , 
&c.  on  auroit  formé  des  dynafties  plus 
longues  que  celles  de  Manéthon.  Où 
eft  donc  le  ridicule  de  fuppofer,  comme 
la  plupart  des  Hiftoriens,  fïx  dynafties 
collatérales  dans  toute  l’étendue  de  l’E- 
gypte*  dans  les  fiecles  dont  nous  par- 
lons ? 

Mais  ces  Ecrivains  ont  placé  un 
royaume  dans  l’ifle  Eléphantine,  qui 
peut  avoir  quatre  cents  toifes  en  largeur 
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fur  huit  cents  toifes  en  longueur  (a). 

Il  n’en  eft  rien  : l’on  n’y  a pas 
fuppofé  un  royaume,  mais  la  demeure 
d’un  Roi.  Seroit-il  étonnant  qu’un 
Roi , qui  avoit  fes  domaines  de  part 
& d’autre  du  Nil  , eût  fixé  fa  de- 
meure dans  une  ifle  qui  en  étoit  le 
centre  } L’erreur  n’eft  point  ici  de  la 
part  de  ceux  qui  ont  placé  le  chef-lieu 
d’un  petit  état  dans  une  ifle  ; mais  de  la 
part  d’un  Philofophe , qui  veut  nous 
montrer  en  Egypte  un  royaume  puif-  _ 
fant , dans  des  fiecles  où  les  peuples  voi- 
finsâvoient  autant  de  Rois  qu’il  y avoit 
de  villes  ou  de  bourgs  habités. 

• S*  IV. 

Notre  objet  principal  eft  la  religion 
de  l’Egypte.  Ce  pays  paffe  pour  avoir 
été  le  berceau  de  l’idolâtrie.  Il  eft  donc 
à propos  d’examiner  comment  cette 
erreur  a pris  naiflance,  & s’eft  répandue 
parmi  les  peuples.  Cette  difeuflion  eft 
nécefifaire  pour  concevoir,  non-feule- 


rVT 
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(a)  Recherches  Philofophiques  fur  les  Egyp- 
tiens & les  Chinois,  tome  I,  p.  ao. 
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ment  les  fuperftitions  des  Egyptiens 
& de  toutes  les  nations  polythëiftes  , 
mais  encore  la  foibleffe  des  raifons  par 
lefquelles  plufieurs  déiftes  ont  voulu  les 
juftifier  ou  les  excufer. 

Un  préjugé  commun  à tous  les  peu- 
ples ignorans , eft  de  croire  toute  la  na- 
ture animée.  Aux  yeux  des  fauvages  , 
tout  être  qui  fe  meut  a une  ame  , tout 
mouvement  vient  d’un  efprit  ; fouvent 
ils  en  placent  dans  les  créatures  même 
infenfibles  & privées  de  mouvement. 
Les  aftres  (a),  les  élémens  , la  mer , les 
rivières , les  fontaines , la  pluie,  le  ton- 
nerre , les  météores,  tout  ce  qui  fait 
du  bruit  ; les  cavernes , les  rochers , les 
échos  , les  animaux  , les  arbres  mêmes 
& les  plantes , ont  été  regardés  comme 
la  demeure  d’une  infinité  d’intelligences 
aêlives,  qui  produifoient  tous  les  effets 
dont  nos  (ens  font  frappés.  Comme  tous 
ce$  êtres  ont  quelque  relation  avec  nos 


( a ) Les  Indiens , les  Chaldéens , les  Mages  ,v 
Pythagore , Platon , Cicéron , V arron , Julien , 
ont  cru  les  aftres  animés;  cette  croyance  a 
été  la  fource  de  l’Idolâtrie  & de  l’Aurologie 
judiciaire.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  t.  LVl , 
P-  45- 
Tome  /, 
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befoins*,  que  les  divers  phénomènes  de 
la  nature  nous  font  tantôt  avantageux 
6c  tantôt  nuifibles , le  bien  & le  mal 
qui  nous  en  reviennent  ont  été  attribués  ~ 
à ces  efprits  ou  génies  que  l’on  fuppofoit 
y préfider  : on  a conclu  qu’il  falloit  les 
honorer  pour  attirer  leur  bienveillance 
6c  pour  prévenir  leur  colere. 

Un  autre  préjugé  dont  l’homme  ne 
peut  fe  défendre  , parce  qu’il  vient  des 
bornes  de  fon  entendement , eft  de  con- 
cevoir tous  les  êtres  intelligens  fembla- 
bles  à lui,  de  leur  attribuer  les  mêmes 
penchans,les  mêmes  befoins,  les  mêmes 
goûts  qu’il  fent  en  lui-même.  Il  nous 
eft  impoflible  d’exprimer  les  opérations 
des  efprits  par  d’autres  termes  que  ceux 
dont  nous  nous  fervons  pour  exprimer 
les  nôtres.  Il  a donc  fallu  adapter  aux 
prétendus  génies,  maîtres  de  la  nature, 
les  expreflions  ufitées  à l’égard  des  hom- 
mes ; toutes  les  opérations  de  ces  génies 
font  devenues  des  a&ions  humaines  ; on 
leur  a prêté  toutes  les  affrétions  de  l’hu- 
manité , l’amour  6c  la  haine  , la  pitié  6c 
la  vengeance , l’orgueil  6c  la  foif  des 
honneurs , les  caprices , les  pallions  6c 
Jes  vices , apanages  de  notre  nature. 
Tout  ce  qui  fe  pafie  dans  l’univers,  tous 
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les  phénomènes  du  inonde  phyfique 
étant  regardés  commç  autant  d’opé- 
rations des  dieux  ou  génies  , le  langage 
moral  eft  devenu  celui  de  la  Phyfique. 
Lorfqu’il  tonne,  c’eft  Jupiter  irrité  qui 
lance  la  foudre  ; s’il  fait  un  orage,  c’eft 
Junon  furieufe  qui  fait  éclater  fon  cour- 
roux ; la  pluie  qui  trouble  les  fontaines  , 
eft  Jupiter  qui  corrompt  les  Nymphes; 
la  mer  agitée  eft  Neptune  qui  fouleve 
les  flots  & fubmerge  les  vaifléaux.  Delà 
toutes  les  rêveries  des  fables,  St  toutes 
les  abfurdités  de  la  mythologie  (a'). 

*S’il  y a une  erreur  pardonnable  aux 
peuples  ignorans,  c’eft  d’avoir  cru  les 
animaux  daués  d’intelligence  St  fou- 
vent  infpirés  par  un  génie;  les  effets 
de  leur  inftinft  font  encore  un  myf- 
tere  pour  nous  (6).  Perfonne  n’eft  fcan- 
dalifé  d’entendre  une  femme  con- 
verfèr  avec  fon  chien  , fon  chat  , fon 


(«)  Ceft  ainfi  que  S.  Auguftin  a expliqué 
l’origine-  du  polythéifme  & de  l’idolâtrie  , i» 
de  verâ  Rclig.  c.  37,  n.  68. 

(£)  La  plupart  des  Philofophes  ont  fuppofé 
ddns  les  brutes  une  ame  railonnablé.  Celfe , 
dans  Orig.  1.  4.  n.  84.  8t  fuiv.  Porphyre,  de 
L 3,  n.  3. 

V 1 


460  Traité 

linge  ou  fon  perroquet  ; on  excufe 
même  les  enfans , lorfqu’ils  fe  mettent 
en  colere  contre  u-ne  table  qui  les  a 
bleflTés , ou  contre  une  pierre  qui  les  a 
fait  tomber.  Comme  les  animaux  fem- 
blent  fouvent  annoncer  d’avance  les 
divers  changemens  de  l’air , le  beau 
temps  ou  la  pluie , la  plupart  des  peu- 
ples leur  ont  attribué  l’efprit  prophéti- 
que : non  - feulement  les  Egyptiens  9 
mais  les  Grecs  & les  Romains  les 
ont  confultés  avec  toute  la  gravité 
poflîble.  Si  ces  derniers  ne  leur  ont  pas 
rendu  un  culte,  c’eft  qu’ils  ont  r*i- 
fonné  moins  conféquemment  que  les 
Egyptiens. 

' ' S-  V. 

Dès  que  les  peuples  ont  eu  l’ima- 
gination frappée  d’une  multitude  de 
dieux  ou  de  génies  répandus  dans 
toute  la  nature , l’efprit  mercenaire  & 
fenfuel  qui  engageoit  l’homme  à leur 
rendre  un  culte , lui  a fait  bientôt  ou- 
blier le  Créateur  de  toutes  chofes , & 
fa  providence.  Il  vouloit  des  biens  tem- 
porels , c’étoit  l’unique  objet  de  fes 
vœux  ; il  s’eft  adreffé  aux  Efprits  qu’il 
fnppofoit  en  être  les  diftributeurs.  Plus 
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il  a multiplié  ces  bienfaiteurs  imagi- 
naires, plus  il  a méconnu  Dieu  clans 
fes  ouvrages , & la  bonté  infinie  dans 
fes  dons.  Il  étoit  impoflible  que  le 
Créateur  fût  encore  l’objet  du  culte  re- 
ligieux , lorfque  tant  d’ufurpateurs 
avoient  pris  fa  place.  Nos  defirs , dit 
très-bien  un  Auteur  moderne,  font  des 
prières  que  nous  adrefïons  aux  objets 
qui  femblent  nous  promettre  le  bon- 
heur. Ainfi  tout  ,defir  eft  un  culte , 
c’eft  le  culte  du  cœur  ; c’eft  le  prin- 
cipe de  la  religion  naturelle.  Ceux  qui 
ne  remontent  point  à la  première 
caufe  , ont  autant  de  dieux  qu’il  y a 
d’êtres  capables  de  leur  procurer  le 
bien-être  ; dès  que  l’homme  fait  defi- 
rer,  il  fait  fe  faire  des  divinités  (<*). 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  , mal- 
gré un  refte  de  tradition  qui  fubfif- 
toit  encore  fur  l’unité  de  Dieu , foible 
rayon  de  la  lumière  primitive , le  fou- 
verain  Seigneur  de  toutes  chofes  n’ait 
eu  des  temples  ni  des  autels  dans  au- 


(<*)  Témoign.  du  Sens  intime,  t.  I,p.  no. 
hoc  ab  homme  colitur  quod  diligit  , S.  Aug. 
in  S.  77,  n,  xi, 
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cun  lieu  du  monde»  excepté  dans  la? 

Judée. 

A moins  de  s’aveugler  au  grand 
jour,  on  ne  peut  pas  imaginer,  comme 
le  veulent  quelques  Déiftes»  que  le 
culte  des  Génies  ait  été  fecondaire  ou. 
relatif  » qu’un  Egyptien  qui  adoroit  Ofi- 
tîs  , un  Grec  qui  encenfoit  Jupiter  » 
aient  rapporté  leurs  hommages  au  fou- 
verain  Dieu  de  l’Univers.  Cela  feroit 
bon  , s’ils  avoient  fuppolé  que  ces  deux 
perfonnages  étoient  fourds  8c  aveugles», 
incapables  d’entendre  8c  d’exaucer  les 
vœux  qu’on  leur  adreffoit  : mais  on 
leur  attribuoit  la  connoiflance  de  toutes 
chofes,  8c  un  pouvoir  fuprême,  du 
moins  fur  certains  objets»  Jamais  les- 
Pa'iens  n’ont  prié  Jupiter,  ou  tel  autre 
Dieu  , d’être  leur  intercelfeur  auprès  du. 
Dieu  fouverain  ; jamais  on  ne  montrera  ». 
dans  le  culte  du  paganifme  , aucun  vef- 
lige  de  rapport  au  Créateur  de  l’univers* 
Chacun  des  dieux  avoit  la  furintendance 
abfoîue  fur  une  partie  de  la  nature.  Si  Ju- 
piter étoit  maître  dans  le  ciel  Sc  dans  les 
airs,  Neptune  n’étoit  pas  moins  defpote 
fur  les  mers  , 8c  Pluton  dans  les  enfers» 
Jupiter  n’avoit  rien  à y voir.  Le  degré 
de  la  puiflance  de  chacun  étoit  relatif  à 
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l’étendue  de  fon  domaine , &c  non  à la 
fupériorité  de  fa  nature  ; tous  étoient 
cenfés  éternels , immortels , inamovibles 
dans  leur  empire.  Mais  par  un  travers 
ordinaire  aux Philofophes, ceux  mêmes 
qui  nous  accufent  d’idolâtrie , parce  que 
nous  attribuons  aux  Saints  un  fimple 
pouvoir  d’interceflion , & qui  blâment 
ce  culte  fecondaire,  veulent  juftifier  les 
païens  , en  foutenant  que  l’honneur 
rendu  aux  dieux  étoit  fecondaire  , reli^- 
tif,  fubordonné  au  culte  du  Dieu  fou- 
verain  ; ils  nous  font  la  grâce  de  nous 
fuppofer  plus  ftupides  & plus  aveugles 
que  les  idolâtres  mêmes. 

Pour  prouver  que  le  vrai  Dieu  étoit 
adoré  chez  les  peuples  polythéiftes , il  4 
faut  montrer  quelque  part  un  culte 
adreffé  dire&ement  à lui , ou  une  pro- 
feffion  de  foi  claire  & précife , par  la- 
quelle ces  peuples  aient  reconnu  que 
leurs  dieux  dépendoient  d’un  Maître 
plus  grand  qu’eux , & qui  étoi.t  d’une 
nature  différente.  Sans  cela  , nous  fom- 
mes  forcés  de  juger  que  le  culte  adreffé 
à chacun  des  dieux  étoit  direft  , abfolu , 

& ne  remontoit  pas  plus  haut.  Nous 
avons  expofé  plus  au  long  l’origine  de 

V 4 


Digitized  by  Google 


464  Traité 

l’idolâtrie  dans  un  autre  ouvrage  Ça}. 

Les  Auteurs  facrés  &c  les  Peres  de 
l’Eglife  n’ont  donc  pas  eu  tort  de  dire 
que  les  Dieux  des  Païens  étoient  des 
Démons  (b).  Il  a été  fort  aifé  aux  Anges 
de  ténèbres  de  fe  faire  adorer  par  des 
hommes  qui  penfoient  que  toute  la 
nature  étoit  remplie  de  génies  puiflans  , 
capables  de  faire  du  bien  & du  mal, 
& que  ces  prétendus  Dieux  venoient 
habiter  dans  leurs  fîmulacres.  Les  moin- 
dres preftiges  del’efprit  infernal  ont  fuffi 
pour  confirmer  cette  erreur  ; il  n’efl:  pas 
étonnant  que  les  premiers  Prédicateurs 
du  ChrifUanifme  aient  eu  tant  de  peine 
à la  détruire. 


S • VI. 

L’Auteur  des  Recherches  Philofo 
phiques  avertit  que  la  religion  desEgyp- 


(<0  L’origine  des  Dieux  du  Paganifme,  &c. 
a vol.  in- 12.  V.  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Infcript.  tonie  XLII,  in-ia , p.  173.  S. 
Auguftin  l’a  conçue  de  même  , 1.  de  verâ 
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tiens  eft  un  abyme  ,dont  il  eft  impoflible 
de  fonder  les  profondeurs  ; que  l’on  ne 
doit  pas  fe  flatter  d’expliquer  par  un  feul 
fyftême  mille  fuperflitions  differentes  , 
dont  quelques-unes  font  même  inexpli- 
caples  dans  tous  les  fyftémes  (a). 

S’il  avoit  eu  les  notions  générales  que 
nous  venons  de  donner  , peut-être  en 
eût-il  jugé  différemment.  Sans  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  pratiques  ab- 
furdes  des  Egyptiens , il  nous  parort 
qu’il  n’en  eft  aucune  qui  ne  puiffe  être 
expliquée  par  le  fyftême  général  de  l’ido- 
lâtrie r par  l’opinion  dans  laquelle  ont 
été  tous  les  peuples  polythéiftes  , que 
toutes  les  parties  de  la  nature  étoient 
animées  par  un  efprit,  ou  par  un  génie 
particulier  ; que  ces  génies  étoient  mul- 
tipliés à l’infini  ; qu’ils  étoient  la  caufe 
de  tous  les  phénomènes , & du  bien  Sc 
du  mal  qui  en  reviennent  aux  hom- 
mes; -qu’il  falloit  par  conféquent  les 
honorer,  &c. 

Nous  convenons,  avec  cet  Auteur,, 
que  les  Egyptiens  n’étoient  point  athées, 
aucun  peuple  ne  l’a  jamais  été  : mal-à- 


* (a)  RecherchesPhilofophiquesfur  les  Egyp- 
tiens, 1. 11,  Se£l.  7,  p.  107. 
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propos,  quelques  Ecrivains  les  ont  accu- 
les de  fpinofifme  ; ce  rêve  métaphy  fique 
n’eft  entré  dans  la  tête  d’aucune  nation* 
Wous  penfons  même  qu’ils  n’ont  point 
donné  dans  l’idée  des  Philofophes  , qui- 
regardoient  la  Divinité  comme  une 
grande  ame  répandue  dans  toutes  les 
parties  de  l’univers  ; cette  opinion  eft 
trop  abftraite  pour  avoir  jamais  été  la 
croyance  populaire.»Nous  avons  vu  que> 
dans  les  commencement , les  Egyptiens , 
encore  fideles  à garder  la  tradition  pri- 
mitive  adoroient  un  feul  Dieu  , pur  ef- 
prit , créateur  & gouverneur  du  monde 
nous  l’avons  prouvé  par  le  témoignage 
des  Auteurs  facrés  & profanes  (a).  Mais 
il  nous  paroît  que  ces  peuples  ont  com- 
mencé de  bonne  heure  à défigurer  cette 
idée  par  les  fuperftitions  groflieres  aux- 
quelles ils  fe  font  livrés. 

Selon  l’Auteur  des  Recherches',  les 
différentes  divinités  desEgyptiens  étpient 
les  divers  attributs  de  Dieu  perfonnrfiés* 
Il  auroit  fallu  prouver  ce  fait  important; 
il  n’eft  pas  prouvé.  C’eft  une  foible  raiftm 
de  dire , que  la  Ntith  Egyptienne  étoit 
la  fagefte  divine,  le  même  perfonnage 


(<*)  Ci-deffus.  chap.  I , art.  i » §.  9 & ip. 
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que  la  Minerve  des  Grecs  & des  Ro- 
mains. Minerve  , chez  ces  derniers  » 
étoit  plutôt  l’induftrie  humaine,  que  la 
fagefîe  divine , puifque  c’étoit  l’intel- 
ligence particulière  qui  préfidoit  aux 
Sciences  & aux  arts. 

Il  eft  encore  plus  douteux  fi  Cnéph  ou 
Cnuphis  efï  la  bonté  de  Dieu  personni- 
fiée ; cette  conjecture  ne  porte  fur  rien* 
Quand  elle  feroit  mieux  appuyée  , com- 
ment prouvera-t-on  qu’lfis,Ofiris,  Ho- 
rus,  Anubis,  Thot,  Bubaftis,  Apis  ou 
Serapis , Harpocrate  , &c.  étoient  les 
attributs  de  Dieu  perfonnifiés  ? Les  Grecs 
ont  cru  retrouver  la  plupart  de  leur» 
dieux  dans  ceux  d’Egypte , parce  que 
c’étoient  à peu  près  les  mêmes  fymboles: 
or  .,  les  dieux  des  Grecs  n’étoient  pas  les- 
attributs  de  Dieu  perfonnifiés,  mais  les- 
différentes  parties  de  la  nature  divini- 
sées , ou  plutôt  une  multitude  de  génies- 
que  l’on  fuppofoit  y préfider.  Les  In- 
diens paroiffent  être  les  feuls  peuples  qui: 
adorent  les  attributs  de  Dieu  perfonni- 
fiés ; & l’Auteur  avo.ue  qu’ils  n’ont  point, 
.les  mêmes  idées  que  les  Egyptiens 


(^-Recherches  Philofophiques , tome  1I  V 
SecL  7 , p.  153. 
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Dès  que  l’Auteur  eft  parti  d’un  faux 
principe,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’il 
n’ait  pas  vu  plus  dair  dans  la  religion 
des  Egyptiens. 

La  queftion  principale  eft  de  favoir , fi 
les  Egyptiens  rendoient  un  culte  dîred  an 
Créateur  ; s’ils  lui  ont  bâti  des  temples 
fi  c’étoit  à lui  que  s’adrefloient  leurs- 
hommages,  îorfqu’ils  adoroient  Ofiris,. 
Ifis , Horus , Anubis , &c.  En  fuppofant 
même  que  quelques-uns  die  ces  perfon- 
nages  fuflent  les  attributs  de  Dieu  per- 
fonnifiés,  ce  qui  eft  faux,  il  faudroit  en- 
core  examiner  fi  la  maniéré  dont  ils 
étoient  repréfentés,.  n’étoit  pas  propre  à 
faire  entièrement  oublier  le  Créateur 
lui-même,  comme  cela  eft  arrivé  aux 
Indiens;  fi. tes  Egyptiens  ont  été  plus  rai- 
fonnables  que  les  Grecs  &c  les  autres 
peuples  polythéiftes , chez  lefquels  tout 
étoit  adoré  ♦ excepté  Dieu. 

Notre  Critique  avoue  lui-même , que 
les  Egyptiens  ont  été  dans  le  même  pré- 
jugé que  tous  les  autres  peuples  ; que  la 
croyance  des  bons  & des  mauvais  génies 
fe  retrouve  chez  toutes  les  nations , fur- 
tout  chez  les  nations  ignorantes  &c  grof- 
fieres  ; que  les  Egyptiens  fe  font  obfti- 
nés  à retenir  toutes  les  vieilles  notions 
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«Je  l’état  fauvage  (a)  : or , adorer  les 
attributs  de  Dieu  perfonniftés , n’eft 
certainement  pas  une  des  notions  de 
l’état  fauvage. 

Ce  principe  une  fois  pofé , il  eft  clair 
que  l’objet  direft  du  culte  des  Egyptiens 
& de  tous  les  peuples  polythéiftes , étoit, 
non  le  Créateur  de  toutes  chofes,  ni  fes 
attributs  perfonnifiés  ; mais  les  génies  ou 
efprits  particuliers  que  l’on  fuppofoit 
réfîder  dans  chacune  des  parties  de  la 
nature  , foit  animées , foit  inanimées 
que  les  hommages  étoient  adrefîes  à 
chacun  de  ces  efprits  individuels , & 
ne  remontoient  pas  plus  haut. 

Nous  n’avons  donc  pas  hefoin  de  fa- 
voir  avec  certitude,  c®  que  c’étoit  que 
les  différentes  divinités  de  l’fcgypte 
qu’Ofiris  ait  été  ou  le  foleil,  ou  Te  Nil  , 
ou  Bacchus , ou  les  liqueurs  en  général;. 
qu’Ifis  foit  la  Lune,  ou  la  Terre,  ou  la 
Fécondité  ; Anubis , la  Canicule  , ou 
Mercure,  ou  Efculape,  ou  le  Génie  des 
embaumeurs  ; cela  eft  égal.  Nous  ne 
foutenons  pas  moins  qu’en  adorant  l’un 
ou  l’autre  de  ces  perfcmnages , les  Egyp- 


( a ) Recherches , ibid.  p.  182,. 
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tiens  ne  penfoient,  en  aucune  maniéré, 
à Dieu  , créateur  de  toutes  chofes  ; que 
leur  attention  8t  leur  culte  fe  bornoient 
à l’efprit  individuel,  repréfenté  par  tels 
ou  tels  fymboles  , & dont  ils  avoient  l’i- 
magination frappée;  que  cet  efprit  ou 
dieu  fantaftique  n’étoit  point  le  vrai 
Dieu.  Nous  le  prouverons  de  nouveau  , 
en  traitant  de  la  religion  des  Grecs  8c 
des  Romains. 

S-  VIL 

Les  Egyptiens  rendoient  un  culte  re- 
ligieux aux  animaux.  L’Auteur  des  Re- 
cherches en  donne  trois  raifons  : 1 l’u- 
tiliré  des  animaux:  x°.  la  connoiiïance 
de  l’avenir  qu’on  leur  attribuoit , les 
augures  que  l’on  en  tiroit  ; 30.  des  mo- 
tifs de  politique;  le  culte  rendu  au  cro- 
codile St  à certains  poilTons,  engageoit 
les  peuples  à nettoyer  foigneufement  les 
canaux  , St  aies  tenir  en  bon  état.  Cette 
railon  eft  tirée  d’un  peu  loin;  mais  ad- 
mettons le  tout  fans  difficulté. 

Toutes  ces  idées  feroient- elles  ve- 
nues dans  l’efprit  des,  Egyptiens , s’ils 
n’avoient  pas  été  perfuadés  que  les  ani- 
maux avoient  une  ame,  un  génie  Intel- 
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Kgent , auteur  de  leurs  opérations  M^on.. 
G’eft  donc  à ce  génie  que  les  Egyptiens 
attribuoient  l’efprit  prophétique  , & des- 
connoiflances  fupérieures  à celles  des 
hommes  ; c’eft  à lui  qu’ils  témoignoient 
leur  reconnoiffance  des  fervices  qu’ils 
tiroient  de  tel  animal  ; c’eft  pour  lui 
qu’ils  entretenoient  les  canaux  ou  les- 
lieux  dans  lefquels  ce  génie  paroifloit 
fe  plaire  davantage.  C’eft  donc  à lui 
que  le  culte  étoit  adreffé  ; & il  n’al- 
loit  pas  plus  loin. 

Celfe , tout  Philofophe  qu’il  étoit  r 
avoit  les  mêmes  idées  que  les  Egyptiens 
il  foutient  que  les  animaux  ont  plus  de 
.raifon , plus  de  fagefle,  plus  de  vertu 
que  l’homme , & font  dans  un  com- 
merce plus  intime  avec  la  Divinité  (a). 

Selon  notre  Auteur,  le  culte  rendu; 
aux  animaux  n’étoit  que  fecondaire  ; 
on  les  honoroit  feulement,  parce  qu’ils 
étoient  confacrés  à ces  mêmes  divinités 
que  les  Grecs  & les  Romains  emprun- 
tèrent des  Egyptiens  dans  la  fuite.  Dans 
la  préfefture  de  Lycopolis , dit-il , on 
n’adoroit  pas  plus  le  loup  qu’on  adoroit 


$a)  Dans  Origene , 1.  ^n.  88. 
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la  chouette  de  Minerve  à Athènes,  l'ai- 
gle de  Jupiter  à Rome , la  belette  à 
Thebes , ou  la  fouris  dans  la  Troade  (a). 

Cette  réflexion  ne  fatisfait  point.  1 9, 
Nous  avouons  volontiers  que  l’objet  di- 
re# du  culte  des  Egyptiens  étoit , en  gé- 
néral , le  même  que  celui  des  Grecs  & 
des  Romains  : or , l’objet  dire#  du  culte 
de  ceux-ci  n’étoit  ni  le  vrai  Dieu , ni  Tes 
attributs  perfonnifiés , mais  les  génies 
prépofés  aux  différentes  parties  de  la  na- 
ture, & multipliés  à l’infini,  & qui  n’a- 
voient  rien  de  commun  avec  le  vrai  Dieu. 
Toute  la  queftion  fe  réduit  à fa  voir  fi 
les  Egyptiens  admettoient  un  de  ces 
génies  particuliers  dans  chaque  animal , 
& qui  en  étoit  l’ame , ou  s’ils  penfoient 
que  ce  génie  placé  hors  de  l’animal  avoit 
pris  l’efpece  entière  fous  fa  prote#ion  , 
& en  dirigeoit  les  opérations.  Quelque 
parti  que  l’on  prenne  fur  ce  point,  cela 
eft  égal.  Ce  peuple  croyoit  certainement 
que  le  génie,  prote#eur  des  loups,  n’étoit 
pas  le  même  que  le  génie,  ami  des  boucs, 
des  chats , ou  des  crocodiles  ; les  adora- 
teurs de  ces  divers  animaux  n’ont  jamais 
cru  adorer  tous  le  même  génie  fous  di- 


(<0  Recherches'  Fhilof.  ibid.  p.  15& 
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vers  fymboles , puifqu  ils  fe  haiiffoient 
& fe  faifoient  la  guerre  a caufe  de  la 
différence  de  leurs  dieux.  Supposons  en- 
core qu’ils  aient  cru  que  le  genie  des 
loups  réfidoit  dans  le  feul  loup  qu  ils 
avoient  confacré  , & non  dans  les  au- 
tres ; cela  revient  au  même  : il  s enfuit 
toujours  que  le  culte  etoit  adreffe  a un 
génie  individuel  très- différent  du  Créa- 
teur de  toutes  choies. 

1°.  Jamais  les  Athéniens  n’ont  bâti 
de  temples  à la  chouette  ; les  Romains 
n’ont  point  élevé  d’autels  à 1 aigle  , les 
Thébains  n’ont  point  confacré  de  cha- 
pelle à la  belette  ; mais  les  Egyptiens 
ont  certainement  eu  des  temples  pour  le 
bœuf  Apis , pour  le  bouc  de  Mendès, 
ôte.  où  ces  animaux  recevoient  leur  en- 
cens. Qu’ils  aient  raifonné  plus  ou  moins 
mal  que  les  Grecs,  cela  efl  indifferent  j 
il  en  réfulte'  toujours  qu’ils  ont  cru  que 
ces  animaux  étoient  dirigés , ou  par  la 
préfence  intérieure  d’un  génie , ou  par  fa 
proteftion  extérieure.  Dans  l’un  6*  dans 
l’autre  cas,  ce  génie  a évidemment  été 
le  feul  objet  direéf , immédiat  ôt  exclu- 
fif  de  leur  culte  ( a ). 


(a)  U paroît  que  les  Egyptiens  fuppofoient 
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^Mais , dira-t-on,  les  Egyptiens  révé- 
roient  particuliérement  la  Jcille } ou  l’or- 
gnorf  marin,  parce  que  c’étoit  un  remede 
louverain  contre  la  maladie  nommée 
tympcnitt.  11  n’eft  pas  probable  qu’ils 
aient  été  allez  ftupides  pour  s’imaginer 
que  cette  plante  étoit  animée,  qu’elle 
étoit  la  demeure  d’un  génie.  Ils  ont  donc 
révéré  cette  plante  comme  le  bienfait 
d’une  divinité  quelconque , comme  un 
gage  de  fon  amitié  : fans  doute  il  en 
étoit  de  même  des  animaux. 

Rèponfe.  Soit;  nous  n’en  fommes  pas 
plus  avancés.  i°.  Il  n’eft  pas  plus  éton- 
nant de  voir  les  Egyptiens  placer  une 
ame  ou  un  génie  dans  une  plante,  que 
de  voir  un  bel  efprit  Grec  loger  une 
Nymphe  dans  une  fontaine,  ou  fe  per- 
fuader  qu’une  ftatue,  dès  qu’elle  eft 
confacrée,  eft  animée  par  le  dieu  qu’elle 
repréfente.  On  voit  une  plante  croître  , 
fe  renouveller,  prendre  par  la  végéta- 
tion une  vertu  particulière , produire 


dans  les  animaux  une  ame  femblable  à celle 
de  l’homme;  que'de  là  eft  venue  la  coutume 
de  repréfenter  leurs  dieux  avec  un  corps  hu- 
main , furmoatè  de  la  tête  d’un  animal. 
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des  effets  merveilleux  ; voilà  du  mou- 
vement : or , félon  l’idée  de  tous  les 
peuples  groffiers , tout  mouvement  vient 
d’un  efprit.  L’on  nous  avertit  que  les 
Egyptiens  fe  font  obffinés  à conferver 
toutes  les  notions  de  l’état  fauvage  ; il 
ne  faut  pas  l’oublier. 

■ i°-  Que 'la  divinité  des  oignons  foit 

errante  dans  les  jardins,  comme  Cérès 
dans  les  moiffons , & Pomone  dans  les 
vergers , ou  qu’elle  réfide  dans  la  plante 
même;  cela  ne  fait  rien  au  fond  de  la 
chofe.  Les  Egyptiens  attribuoient-ils  l’oi- 
gnon marin  à Dieu  feul  créateur , & 
pere  de  toute  la  nature,  ou  à un  génie 
particulier  borné  à cette  production  ? 
Voilà  le  nœud  de  la  difficulté.  Nous 
foutenons  qu’ils  l’attribuoient  à un  génie 
particulier  , parce  que  telle  a été  la  no- 
tion de  tous  les  peuples  polythéiftes  % 
(ans  exception. 

30.  Selon  la  croyance  des  Egyptiens  9 
les  animaux  prédi foient  l’avenir;  donc 
ils  les  ont  crus  animés  par  un  génie  doué 
de  cette  connoifîànce,  capable  d’être 
touché  de  leurs  hommages  & d’exau- 
cer leurs  vœux.  Quand  il  feroit  prouvé 
que  le  culte  rendu  à une  plante  étoit  re- 
latif, il  ne  s’enfuit  pas  que  le  culte  rendu 
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aux  animaux  fût  de  même  efpece. 

Nous  verrons , dans  la  fuite , que  tou- 
tes les  tournures  que  l’on  a prifes  pour 
prouver  que  le  culte  des  païens  fe  rap- 
portoit  à l’Etre  fuprême , font  de  vaines 
imaginations  dont  les  peuples  n’ont 
jamais  eu  la  moindre  idée,  & qui  font 
réfutées  par  le  témoignage  exprès  des 
anciens.  Pour  admettre  cette  relation  , 
il  faut  fuppofer  dans  les  païens  la  no- 
tion d’une  Providence  univerfelle  : or 
ils  ne  l’ont  pas  confervée , & s’ils  l’a- 
voient  eue  conftamment,  ils  n’auroient 
adoré  qu’un  feul  Dieu. 

Dans  les  Queftions  fur  l’Encyclopé- 
die , l’Auteur  s’évertue  à prouver  que 
les  Egyptiens  n’adoroient  ni  les  plan- 
tes , ni  les  animaux  ; qu’Ifis  St  Ofiris 
étoient  le  véritable  objet  de  leur  culte  (a). 
Dans  un  fens , cela  eft  vrai  ; le  culte  des 
Egyptiens  ne  s’adreïToit  pas  précifément 
à un  oignon  ou  à lin  chat,  mais  au  génie 
ou  efprit  particulier  qui  réfidoit  dans 
ces  objets , & qui  les  avoir  produits.  De 
même  le  culte  des  ftatues,  chez  les 
Grecs  & chez  les  Romains,  ne  fe  bor- 


G)  Art.  HiJloirey  p.  28-31. 
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noit  pas  abfolument  à la  ftatue,  mais 
au  Dieu  quelle  repréfentoit , & qui  y 
réfidoit  en  vertu  de  la  confidération  de 
la  ftatue.  Le  culte  rendu  à Ofiris  & à 
Ifis  n’empêchoit  pas  celui  de  plufieurs 
autres  dieux  ou  génies , puifque  les 
Egyptiens  étoient  polythéiftes.Ce  même 
Philofophe  croit  néanmoins  que  le  bas- 
peuple  d’Egypte  prenoit  communément 
pour  une  divinité  la  bêu  confacrce  : 
cela  peut  être , & il  en  réfulte  que  cette 
religion  étoit  abfurde  & abominable. 

§.  V I I I. 

Rendons  juftice  à l’Auteur  des  Re- 
cherches; il  ne  s’eft  pas  obftiné  à juftifier 
ni  à excufer  la  religion  des  Egyptiens.  Il 
blâme  fans  détour  les  fuperftitions  dont 
elle  étoit  remplie  ; il  condamne  le  culte 
des  animaux  en  général  ; la  licence  qui  • 
régnoit  dans  les  procédions  & les  pèle- 
rinages , la  discipline  fanglante  que  fe 
donnoient  des  dévots , les  obfcénités  qui 
fe  commettoient  dans  l’inftallation  du 
bœuf  Apis,  les  dépenfes  exceflives  que 
l’on  faifoit  pour  embaumer  certains  ani- 
maux ; en  un  mot , mille  abfurdités  qui 
auroient  dû  empêcher , dit-il , qu’on  ne 
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rendît  cet  oracle  fi  fameux  , par  lequel 
les  Egyptiens  furent  déclarés  le  plus  Jagc 
de  tous  Us  peuples  (a). 

I!  fait  obferver  d’ailleurs , que  ce  font 
les  femmes  de  la  lie  de  la  nation  qui 
ont  commis  anciennement  en  Egypte 
tous  les  excès  dont  il  eft  tant  parlé  dans 
i’hiftoire;  elles  danfoient  dans  les  Or- 
gies , portoient  le  phallus  d’une  maniéré 
prefque  incroyable , fe  traveftifloient 
en  chérubins  en  s’appliquant  des  ailes 
aux  épaules,  fe  lamentoient  aux  portes 
des  temples  d’ifis.  Elles  fe  fignaloient  à 
la  fête  de  Bubafte  & à la  proceflion  de 
Canope  , infultoient  les  paflans  fur  le 
Nil,  fe  rendoient  furieufes  en  prenant 
de  fortes  dofes  d’opium  ; & c’eft  vrai- 
femblablement  pendant  ces  accès  de 
fureur , qu’elles  fe  proftituoient  en  pu- 
blic à des  boucs , au  canton  de  Mendès. 

• Dans  les  premiers  jours  de  l’inftallation 
du  bœuf  Apis,  elles  le  préfentoient  à 
lui  dans  line  pofture  qui  fait  rougir. 
» Il  n’y  a pas  d’exemple , dit-il , d’un 
» pareil  délire  de  religion , fînon  chez 
» les  Juifs  qui  fe  déshabilloient  auflï 


• (a)  Recherches , /&<£  p.  170. 
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» pour  danfer  autour  du  veau  dans  le 
» défert.  Je  ne  fais  pourquoi  TAnglois 
» Schukford  a prétendu  révoquer  ce  fait 
» en  doute,  tandis  que  les  Juifs  eux- 
« mêmes  ne  le  nient  point  (a ) «. 

11  étoit  fort  inutile  de  citer  ici  les 
Juifs.  Quand  ils  auroient  imité  une 
fois  les  infamies  de  l’Egypte  , en  fortant 
de  ce  pays  dangereux  , cela  ne  prouve- 
roit  rien  , ni  en  faveur  des  Egyptiens , 
ni  contre  la  religion  des  Juifs  qui  prof- 
crivoit  toutes  ces  abominations  , ni  con- 
tre leur  légiflateur  qui  en  tira  une  ven- 
geance éclatante.  Mais  l’accufation  que 
l’on  forme  ici  contre  eux  n’eft  point 
prouvée.  Lorfqu’il  eft  dit  dans  le  texte , 
cju’  Aaron  av  oit  fait  dépouiller  le  peuple 
afin  de  V humilier  devant  fies  ennemis  {fi)  ; 
les  plus  habiles  interprètes  entendent 
qu’il  l’avoit  dépouillé  de  fes  armes  pour 
le  mettre  fans  défenfe , & non  qu’il 
lui  avoit  fait  quitter  tous  fes  habits. 
L’idolâtrie  des  Juifs  ne  fut  pas  univer- 
Celle  , puifqu’il  n’y  eut  qu’environ  trois 
mille  hommes  tués  en  punition  de  ce 


(a)  Recherc.  1. 1,  Se&.  1,  p.  47  & fuiv. 
(fi)  Exode,  c.  31,  f.  15 , Hébr. 
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crime.  Le  culte  de  Vénus  & de  Priape  , 
chez  les  ‘Grecs  & chez  les  Romains , 
n’étoit  pas  plus  honnête  que  celui  d’A- 
pis  chez  les  Egyptiens. 

Notre  Auteur  juge  que  ceux-ci  avoient 
emprunté  leur  religion  des  Ethiopiens 
il  les  imitoient  dans  la  coutume  abo- 
minable de  facrifier  des  hommes;  ils 
immoloient  des  étrangers  ou  des  hom- 
mes roux  fur  le  tombeau  d’Ohris , ou 
fur  des  pierres  confacrées  au  Soleil , & 
des  femmes  à l’honneur  de  la  Lune. 
Mais  ces  atrocités , dit-il , furent  abolies 
fous  le  régné  de  Pharaon  Amofis , & 
l’on  n’en  retrouve  plus  de  traces  de- 
puis ce  temps-là  (<z). 

Cependant  Plutarque  , appuyé  du 
témoignage  de  Manéthon , accufe  en- 
core les  Egyptiens  d’avoir  immolé  des 
hommes  à Typhon  dans  certains  temps , 
& aux  jours  qu’ils  appelaient  Cyna - 
des  (b). 

$.  IX. 

L’Auteur  des  Recherches  obferve 
très-bien  que  les  Egyptiens  n’admet-' 


(a)  Recherc.  t.  II,  Sech  7 , p.  11a  &.  1 13. 
1 (£)  De  Iüde  & Oftr,  c.  28, 

, toient 
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toient  point  la  métempfycofe , mais 
. qu’ils  croy  oient  l’immortalité  de  l’ame  &c 
la  réfurre&ion  future  des  corps.  Cela 
eft  prouvé  par  leur  coutume  d’embau- 
mer les  morts,  paT  la  crainte  qu’ils  avoient 
de  mourir  dans  les  flots  & d’être  privés 
des  funérailles , par  la  prière  que  l’on 
récitoit  pour  les  morts , St  que  Porphyre 
a confervée , par  la  doélrine  du  purga- 
toire, que  les  Egyptiens  nommoient 
A menthes.  Iis  étoient  perfuadés  que 
l’ame  de  ceux  qui  avoient  pratiqué  la 
vertu  , alloit  jouir  du  bonheur  dans  le 
féjour  des  Dieux  (a).  Il  eft  allez  éton- 
nant qu’un  peuple  fi  aveugle  fur  la 
nature  & lé  culte  de  la  divinité , ait 
confervé  une  croyance  aufii  fenfée  tou- 
chant la  deftination  de  l’homme. 

On  prétend  communément  que  les 
loix,  le  gouvernement,  la  police  des 
Egyptiens  étoient  très-fages.  Aucune 
nation,  dit  M.  Goguet,  de  quelque 
côté  qu’on  l’envifage  , n’a  fait , dans  les 
anciens  temps , plus  d’honneur  à l’huma- 
nité ; loix  , fciences  , arts  , morale  , 
politiques,  les  Egyptiens  en  tous  genres 


(a)  Recherches,  itid. p.  171  & fuiv. 
Tome  /.  X 
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offrent  de  grands  modèles  (a).  Mais 
l’Auteur  des  Recherches  s’infcrit  en  faux 
contre  toutes  ces  merveilles , malgré  le 
témoignage  des  anciens.  Il  prouve  qu’en 
Egypte  la  fervitude  domeftique  étoit 
établie,  par  conféquent  la  polygamie, 
le  concubinage  & l’ufage  barbare  de 
faire  des  Eunuques.  Il  cite  des  traits 
qui  femblent  démontrer  que  les  mœurs 
de  l’Egypte  étoient  très- corrompues  ; 
il  eft  impoflible  qu’elles  aient  été  pures 
avec  une  religion  auflî  licencieufe. 

Quand  on  admettroit  tout  ce  que  les 
Grecs  ont  dit  à l’honneur  des  Egyp- 
tiens , cela  ne  ferviroit  qu’à  mieux  prou- 
ver la  néceffité  de  la  révélation  divine  , 
pour  donner  aux  hommes  une  religion 
ienfée  & raifonnable.  Les  Egyptiens  fi 
éclairés  en  fait  de  fciences , d’arts , de  > 
légiflation  , de  politique  , ont  été  la 
nation  la  plus  aveugle  en  fait  de  religion. 
Loin  de  re&ifier  chez  eux  le  culte , à 
mefure  qu’ils  ont  acquis  de  nouvelles 
lumières , ils  ont  augmenté  avec  le  temps 
le  chaos  de  leurs  fuperftitions.  Les  excès 
que  Moyfe  leur  reproche  , fubfiftoient 


(a)  Orlg.  des  Loix , &c.  1.  i , c.  i , art.  4. 
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encore  parmi  eux , quinze  cents  ans 
après , lorfqu’ils  eurent  été  conquis  par 
les  Grecs  & par  les  Romains.  Un  refte 
de  la  tradition  primitive  s’eft  confervé 
chez  eux;  ils  ont  retenu  l’idée  d’un 
Dieu , unique  créateur  & confervateur 
du  monde , mais  ils  ne  lui  ont  rendu 
aucun  culte  ; ils  ont  prodigué  leur  en- 
cens à des  divinités  imaginaires  , aux 
animaux  les  plus  ftupides , aux  plantes 
dont  ils  fë  nourrifloient.  Si  l’idée  d’un 
feul  Dieu  eût  été  le  fruit  de  leurs 
réflexions , elle  auroit  influé  fans  doute 
fur  leur  religion  pratique;  ils  auroient 
réformé  peu  à peu  ce  qu’elle  avoit  de 
plus  révoltant.  Ce  refte  précieux  de 
l’ancienne  croyance  ne  leur  a fervi  de 
rien  ; Us  ont  conftamment  fermé  les 
yeux  fur  les  conféquences. 

Vainement , pour  expliquer  ce  phé- 
nomène , les  incrédules  ont  recours  à 
leur  expédient  ordinaire  : ce  font  les 
Prêtres,  difent-ils,  qui  ont  plongé  & 
entretenu  les  Egyptiens  dans  l’erreur 
& la  fuperftition.  Ils  accufent  les  Prêtres 
d’être  caufe  de  l’idolâtrie  en  général, 
& de  toutes  les  erreurs  des  païens  (a). 

(<*)  Onzième  lettre  à Sophie,  p.  1-50.  Mot- 
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L’Auteur  des  Recherches  Philofopht- 
ques  foutient  que  les  Prêtres  d’Egypte 
n’avoient  aucun  intérêt  ni  aucun  motif 
de  fomenter  la  fuperftition;  ils  jouif- 
foient  d’un  revenu  fixe  en  fonds  de  terre  , 
que  l’on  laifloit  à des  Fermiers  pour  un 
prix  modique  , & qui  par-la  meme  a 
pu  fe  foutenir  lur  un  pied  toujours  égal. 
Sur  ce  produit,  ils  étoient  obligés  de 
fournir  à l’entretien  des  temples  & aux 
frais  des  facrifices  ; de  nouvelles  fuperf- 
litions  dévoient  donc  leur  être  plus  oné- 
reufes  qu’utiles  (*>  Il  eft  fort  incertain 
fi  ces  Prêtres , malgré  leur  capacité  dans 
l’ Agronomie,  l’Hiftoire , la  Jurifpru- 
dence , en  favoient  plus  que  le  peuple 
fur  la  nature  divine. 

La  vraie  raifon  de  ce  fait  étrange^ 
eft  què  la  connoiflance  de  Dieu  ne  fut 
jamais  le  fruit  des  méditations  humai- 
nes , mais  un  don  de  la  bonté  divine, 
un  effet  de  la  révélation.  Quelques  déif- 
ies font  convenus  que  peu  d’hommes 
apprennent  à connoitre  Dieu  par  le 


ean,  tome  I,  p.  14*  > De  l’Homme  » 
Car  J.  P.  Marat  , Difc.  prélim.  p.  v. 

(a)  Recherches,  t,  Il,  Se&.  7>  P* 
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Spe&acle  de  la  nature  (a).  Sur  ce  point 
les  peuples  n’ont  fait  aucun  progrès  par 
leurs  propres  lumières  ; ils  ont  perdu 
plutôt  que  d’acquérir  ; jamais  par  eux? 
mêmes  ils  n’ont  corrigé  une  religion 
fauflfe  & abfurde , pour  adopter  une 
croyance  raifonnable.  Après  avoir  reçu 
celle-ci  comme  un  dépôt  dont  ils  de-, 
voient  être  jaloux  , ils  n’ont  fait  que 
l’altérer  Sc  la  défigurer  dans  la  fuite 
des  fiecles.  Nous  verrons  le  même  phé- 
nomène chez  toutes  les  nations. 

Un  autre  défaut , que  les  incrédules 
ne  pardonneront  point  aux  Egyptiens  , 
eft  leur  intolérance  ; aucun  peuple  ne 
l’a  portée  plus  loin.  Ils  regardoient  tous 
les  étrangers  comme  des  profanes;  ils 
ne  vouloient  point  manger  avec  eux  ; ils 
fe  feroient  crus  fouillés  pour  les  avoir 
touchés  au  vifage,  ou  pour  avoir  feu- 
lement refpiré  leur  haleine.  Ils  ne  for- 
toient  jamais  de  chez  eux  , de  peur  d’y 
rapporter  les  coutumes  les  mœurs 
des  autres  peuples  (b). 


Ça)  Eflai  fur  le  Mérite  & la  Vertu,  1. 1,  y 
part.  p.  6t. 

(.b)  Gen.  c.  43 , ÿ.  3 a.  Hérodote , 1.  i, 
c.  41.  Srrabon,  1.  17.  Uiodore,  1.  i. 
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S-  X. 

Selon  l’Auteur  des  Recherches  , Pla- 
ton étort  convaincu  qu’un  peuple  civi- 
lifé  ne  fauroit  avoir  une  religion  raifon- 
nable , &c  ce  fentiment  parole  avoir 
été  répandu  parmi  tous  les  légiflareurs  » 
de  l’antiquité.  Une  opinion  fi  faufie  & 
fi  bizarre , dit-il , n’a  été  fondée  que  fur 
le  prétendu  danger  que  ces  légiflateurs 
trouvoient  à faire  des  invocations  dans 
les  pratiques  religieufes , qui  leur  ve- 
noient  des  Sauvages  ou  des  premiers 
habitans  de  la  contrée , que  Platon 
nomme  les  Indigènes  ( a ). 

Mais  ce  Philofophe  n’a  point  enfei- 
gné  l’abfurdité  qu’on  lui  prête.  11  donne 
pour  avis  à un  légiflateur , de  ne  jamais 
toucher  à la  religion , de  peur  de  lui 
en  fubftituer  une  moins  certaine  que 
celle  qu’il  trouve  établie  ; car  il  doit 
J avoir , ajoute  Platon,  quil  n'eji  pas 
pofjible  à une  nature  mortelle  Savoir  rien 
de  certain  fur  cette  matière  ( b ).  Platon 
étoit  donc  plus  modefte  ou  plus  fincere 


(a)  Recherches,  ibid,  p.  109. 

(b)  Platon  dans  l’Epinomis. 
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que  les  déifies  d’aujourd’hui.  11  jugeoit 
que  l’homme  a l’efprit  trop  borné  pour 
fe  former  une  idée  jufte  de  la  nature 
divine  & du  culte  qui  lui  eft  dû;  que 
nous  ne  pouvons  avoir  rien  de  certain 
là-defliis,  à moins  que  Dieu  lui-même 
ne  fe  fafle  connoître  par  la  révélation. 
Si  cela  étoit  impoflible  à un  Philofophe 
aufli  éclairé  que  Platon , à plus  forte 
raifon  aux  peuples  greffiers  &c  très- peu 
policés  dans  les  premiers  âges  du  monde. 
Ce  n’eft  donc  pas  parce  que  Platon  ref- 
peftoit  les  pratiques  religieufes  des  Sau- 
vages ou  Indigènes , qu’il  craignoit  de 
les  réformer  ; c’eft  parce  qu’il  ne  voyoit 
rien  de  mieux  à leur  fubfiituei\  Les 
Grecs , encore  fauvages , n’étoient  ni 
polythéiftes  , ni  fuperftitieux  ; ils  ne 
connoifioient  & n’adoroient  qu’un  feuî 
Dieu;  nous  l’avons  prouvé  par  les  mo- 
numens  de  leur  hiftoire.  Cette  religion 
pure  , loin  de  fe  perfectionner  à mefurè 
qu’ils  s’inftruifoient , ne  fit  que  s’alté- 
rer & fe  pervertir.  Les  incrédules  ont 
beau  s’obftiner  à fermer  les  yeux  fur  ce 
fait  important  , à foutenir  que  les  peu- 
ples ont  marché  dans  un  fens  con- 
traire; leur  entêtement  ne  prévaudra  ja- 
mais aux  preuves  uniformes  que  nous 

x 4 
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voyons  dans  tous  les  lieux  de  l’univers. 

Notre  critique  demande  pourquoi 
l’on  trouvoit , chez  plufieurs  peuples  de 
l’antiquité,  des  religions  fi  folles  & des 
loix  fi  fages.  >>  La  raifon  en.eft,  dit-il, 
» que  la  plus  grande  partie  du  culte 
» religieux  avoit  été  imaginée  dans  des 
» temps  où  les  hommes  étoient  encore 
>î  fauvages  ; les  loix  au  contraire  furent 
» faites  lorfque  la  vie  fauvage  eut  celle. 
» Or,,  la  maxime  de  ne  rien  innover 
» fit  fubfifter  chez  des  nations , d’ail - 
» leurs  bien  policées , beaucoup  de  pra~ 
,»  tiques  religieufes  qui  venoient  des 
» Barbares.  L’erreur  des  légifiateurs 
» dont  on  a parlé,  confiée  en  ce  qu’ils 
» n’ont  point  diftingué  l’eflence  de  la 
» religion  d’avec  des  chofes  purement 
» accefloires.  D’ailleurs , comme  les  loix 
» les  rendoient  odieux  à tous  ceux  qui 
» étoient  corrompus  par  le  vice ,.  ils  ne 
» voulurent  pas  accumuler  les  dangers 
» fur  les  dangers , ni  fe  rendre  odieux 
» encore  à ceux  qui  étoient  corrompus 
»»  par  la  fupetftition  (a)  «. 

Ces  réflexions  ne  font  ni  juftes , ni 


(<j)  Recherches,  ibid,  p.  168, 
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fatisfaifantes.  i°.  Il  eft  faux  que  les 
fuperftitions  les  plus  grolïieres  aient  été 
établies  par  les  peuples  encore  barbares 
fk.  fauvages.  Les  Grecs , dans  cet  état , 
adoroient  le  vrai  Dieu , & lui  rendoient 
un  culte  pur,  (impie,  innocent;  deve- 
nus policés  , ils  imaginèrent  chaque 
jour  de  nouvelles  fuperftitions;  les  fa- 
bles &.  les  indécences  font  toujours 
allées  en  croiflant.  il  en  fut  de  même 
chez  les  Romains.  Au  liecle  d’Abraham, 
les  Rois  d’Egypte  connoiffoient  le  vrai 
Dieu;  du  temps  de  Moyfe,  ils  faifoient 
profeflion  de  ne  plus  le  connoitre  ; 
même  révolution  chez  les  Chananéens. 

C’eft  reculer  la  difficulté,  & non 
la  réfoudre.  Comment  des  légifîateurs 
allez  éclairés  pour  donner  à leurs  con- 
citoyens les  loix  les  plus  fages , ne  l’ont- 
ils  pas  été  alTez  pour  diftinguer , dans 
la  religion  , l’eflentiel  d’avec  l’accef- 
foire?  Voilà  toujours  le  même  embarras. 
Puifqu’il  y a eu  des  Philofophes  aïfez 
courageux  pour  nier  la  Divinité,  & tour- 
ner en  ridicule  la  religion  , com- 
ment ne  s’en  eft- il  trouvé  aucun  allez 
judicieux  pour  diftinguer  les  fuperfli- 
tions  & les  fables  d’avec  les  dogmes 
yrais  & les  pratiques  utiles?  Nous  cher- 
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chons  vainement  ce  fage  dans  l’antiquité* 

3W.  11  eft  faux  que  les  légiflateurs  fe 
foient  rendus  odieux  en  donnant  des 
loix,  ni  qu’ils  aient  couru  aucun  danger. 
Souvent  ils  en  ont  été  priés  par  les  peu- 
ples ; on  a érigé  des  monumens  à leur 
mémoire.  L’Auteur  a cité  pour  exemple 
Solon  ; or  , Solon  avoit  été  déclaré 
Archonte  & louverain  Légiflateur , par 
un  décret  unanime  des  Athéniens  ; il 
eut  aflez  d’autorité  pour  câfter  la  plupart 
des  loix  de  Dracon , & pour  établir  une 
forme  de  gouvernement.  Lorsqu’il  fut 
que  fes  loix  avoient  été  négligées  pen- 
dant fon  abfence  , il  vint  reprocher 
aux  Athéniens  leur  lâcheté  & leurs  fé- 
ditions.  Qui  l’empêchoit  de  leur  repro- 
cher auffi  leurs  fuperftitions?  Cet  exem- 
ple prouve  contre  l’Auteur  même. 

La  vraie  raifon  de  la  timidité  des  lé- 
giflateurs,  eft  celle  que  Platon  a donnée. 
Tous  ont  compris  que,  pour  prefcrire 
au t hommes  une  religion , ou  pour 
réformer  celle  qui  étoit  établie,  il  falloir 
une  autorité  divine  ; que  l’efprit  de 
l’homme  étoit  trop  borné  pour  difcerner 
avec  certitude  quel  étoit  le  culte  agréa- 
ble à la  Divinité,  Par-là,  ils  ont  attefté 
authentiquement  la  néceftité  d’une  rc« 
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vélation.  Nous  ra^emblerons  les  paca- 
ges des  anciens  fur  ce  lüjet  dans  Particltf 
fixieme. 

§.  X I. 

Nous  chercherions  vainement , dans 
les  écrits  de  nos  Philofophes,  à nous 
inftruire  fur  la  nature  & les  effets  du 
gouvernement  des  Egyptiens;  nous  n’y 
trouverons  que  des  contradi&ions.  L’un 
penfe  que  h leurs  loix  n'éroient  pas 
les  meilleures  poflibles , elles  étoient  au 
moins  les  meilleures  pour  eux  , puif- 
qu’elles  ont  eu  un  fi  grand  fuccès;  que 
la  longue  durée  de  cette  Monarchie, 
l’abondance  qui  régnoit  dans  fon  fein, 
les  éloges  de  tous  les  peuples  & de  tous 
les  âges,  doivent  établir  le  préjugé  le 
plus  favorable  fur  ce  que  nous  ne  con* 
noiffons  pas  (a).  D’autres  difent  que, 
dans  les  temps  fabuleux  , les  Egy  ptiens 
eurent  des  loix  & une  police  admirable; 
mais  que , dans  les  temps  de  l’Hiftoire  , 
c’eft ,, après  la  race  des  Hébreux , le  peu» 
pie  le  plus  lâche  & le  plus  vil;  qu’ii  y a 
toujours  eu  dans  leur  cara&ere  dans 


(a)  De  la  félicité  publique , 1. 1 , c.  x , p.  4. 
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leur  gouvernement , un  vice  radical  qui 
en  a toujours  fait  de  vils  efclaves  (n). 
Le  premier  prend  pour  vraies  les  conr 
quêtes  d’Ofiris  ou  du  Bacchus  (^Egyp- 
tiens ; le  dernier  le  regarde  comme 
des  fables.  Pendant  que  l’Auteur  des 
Recherches  juge  que  les  Prêtres  Egyp- 
tiens étoient  occupés  très  - utilement 
pour  le  public  (b) , un  autre  décide  que 
.cette  quantité  de  Prêtres  étoit  une  très- 
grande  fuperfluité , un  luxe  d’ignorance , 
le  plus  nuilîble  de  tous  (c).  Comment 
ce  luxe  d’ignorance  a-t-il  pu  produire , 
félon  le  même  Auteur,  lesmeilleures  loix 
poflibles  qui  ont  eu  un  fi  grand  fuccès  ? 
C’eft  un  myftere  qu’il  ne  nous  eft  point 
donné  de  concevoir.  Nous  en  trouve- 
rons bien  d’autres  chez  les  oracles  de 
la  philofophie.  Perfonne  n’a  mis  la  foi 
humaine  à de  plus  fortes  épreuves» 


(a)  Tableau  du  genre  humain , p.  l8.  Di£fc. 
Philof.  Ap  is. 

(£)  Recherches,  tome  II,  fe&.  7,  p.  141-. 
(O  De  la  Félicité  publique , tome  I,  c,  2 > 
■p.  18k 
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ARTICLE  IL 


De  la  Religion  des  Chinois . 


§.  I. 

S 1 les  éloges  que  plufieurs  de  nos  Phi— 
lolophes  ont  faits  de  l’hiftoire  , de  la 
religion  , des  mœurs , du  gouvernement 
des  Chinois,  étoient  vrais  , ce  peuple  fe- 
roit  le  plus  ancien , le  plus  (âge , le  plus 
heureux,  le  plus  eftimable  de  l’univers. 
Selon  l’Auteur  de  la  Philofophie  de 
l’Hiftoire , on  ne  peut  douter  de  l’anti- 
quité , de  la  vérité , de  l’authenticité 
des  annales  de  la  Chine  ; elles  font  con- 
firmées par  des  obfervations  agrono- 
miques , & par  le  témoignage  unanime 
des  voyageurs  : les  Chinois  ont  excellé 
de  tout  temps  dans  la  morale  & dans 
la  légiflation  ; leur  religion  eft  fimple  , 
augufte,  libre  de  toute  fuperftition  &c 
de  toute  barbarie  ; leur  gouvernement 
eft  fondé  fur  le  pouvoir  paternel  (a). (*) 


(*)  Philof.  de  l’Hift.  c.  17  & i8.Dia.  PhlL 
Chine . Eflai  fur  l’Hift.  gén.  c.  I & 2.  Queft, 
fur  l’Enclyclop.  De  U Chine , &c. 


, Digitized  by  Google 


494  T R A t T É 

Ceux  qui  ne  croient  point  tous  ces  pro- 
diges , font  des  ignorans  infenfés  (<*). 
L’Auteur  de  l’Hifloire  Philolophique 
des  Etabliflemens  des  Européens  dans 
les  deux  Indes , enchérit  encore  fur  le 
merveilleux  des  loix , des  mœurs , du 
gouvernement  des  Chinois;  il  ne  dit 
rien  de  leur  religion  , parce  qu’il  ne 
veut  pas  qu’un  peuple  ait  aucune  reli- 
gion (*). 

Mais  comme  il  faut  que  les  Philo- 
fophes  foient  toujours  aux  prifes , & fe 
réfutent  mutuellement  fur  toutes  les 
queftions  , d’autres  ont  donné  dans  l’ex- 
cès contraire.  L’Auteur  des  Recherches 
Philosophiques  fur  les  Egyptiens  & fur 
les  Chinois,  s’infcrit  en  faux  contre 
tout  ce  que  l’on  a écrit  en  faveur  de  ces 
derniers.  A fes  yeux,  c’eft  le  peuple  le 
plus  vil , le  plus  ignorant , le  plus  cor- 
rompu , le  plus  fripon  qu’il  y ait  fous 
le  ciel  : fes  annales  font  fabuleufes,  fes 
loix  & fon  gouvernement  font  abfurdes , 
fes  moralises  de  plats  pédagogues , la 
population  & la  profpérité  de  cet  Em- 
pire font  des  chimères  ; les  faifeurs  de 


a)  Queft.  furl’Enclyclop.  Eternité,  p.  337. 

b)  Tome  1, 1.  1 , p.  88  &'  fuir. 
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relations  qui  ont  dit  le  contraire  , font 
des  iinpofteurs  (<2).  L’Auteur  du  Roman 
de  la  nouvelle  Héloïfe  en  a jugé  à peu 
près  de  même  b ;.  M.  Sonnerat  dans  Tes 
voyages  en  parle  encore  plus  mal.  Au- 
quel de  ces  divers  oracles  devons-nous 
ajouter  foi? 

Il  y avoit  lieu  d’efpérer  que  les  nou- 
veaux Mémoires , concernant  les  Chi- 
nois , qui  viennent  de  paroître  (c) , dif- 
(iperoient  nos  doutes;  ils  contribuent  à 
les  augmenter.  Dans  le  premier  tome, 
il  y a un  favant  Mémoire  du  P.  Ko,  Chi- 
nois de  nation , mais  élevé  en  France  , 
qui  nous  donne  allez  mauvaife  opinion 
des  annales  , de  la  chronologie,  de  la 
légiflation  , & de  la  religion  a&uelle  de 
fa  patrie.  Le  fécond  volume  contient  un 
autre  Mémoire  du  P.  Amiot,  Million- 
naire François  , qui  s’attache  â jufiifier 
les  annales,  la  croyance  & les  mœurs  de 
la  Chine;  enfuite  on  y trouve  une  réfu- 
tation complette  de  tout  ce  qu’avance 
l’Auteur  des  Recherches  Philofophi- 


la)  Tome  I & II. 

té)  Tome  II,  p.  2ï-4.  Œuvres  de  J.  J. 
RouiTeau,  toiïse  I,  p.  14.  # 

f > Chez Nyow  , 1776  &fuiv.  ).  voLic-4e< 
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ques  fur*  les  Egyptiens  & furies  Chfc 
nois.  Quel  parti  prendre  au  milieu  de 
ces  contradi&ions? 

Le  préjugé  paroït  être  en  faveur  du 
P.  Ko.  Plus  intéreffé  qu’un  étranger  à la 
gloire  de  fa  patrie  , il  a fu  néanmoins  fe 
préferver  de  l’enthoufiafme , dont  quel- 
ques autres  Millionnaires  paroiflent  fai- 
fts.  Ce  qu’il  dit  eft  confirmé , non-feu- 
lement par  les  lettres  du  P.  Parrennin  à 
M.  de  Mairan  , mais  par  le  Chou-King, 
livre  claffique  des  Chinois , dont  M.  de 
Guignes  nous  a donné  la  traduéfion  : ce 
titré  original  doit  prévaloir  fur  toutes  les 
relations  & fur  tous  lesraifonnemens.  En 
prenant  pour  certain  ce  qui  eft  tiré  de 
ce  Livre , ou  avoué  par  les  Ecrivains  des 
deux  partis , nous  marcherons  en  lûre- 
té  ; fi  cette  méthode  ne  nous  conduifoit 
pas  à la  certitude,  nous  ne  pourrions 
y parvenir  par  aucune  autre. 

^ D’abord , nous  n’avons  aucun  intérêt 
à méconnoître  ou  à déguifer  la  vérité  ; 
quand  il  feroit  inconteftable  que  l’Em- 
pire Chinois  a été  fondé  par  Fo-Hi , 
2940  ans  avant  l’Ere  Chrétienne,  il  ne 
s’enfui vroit  rien  contre  la  vérité  de 
notre  Hiftoire  Sainte , puifque , félon  la 
chronologie  des  Septante , qu’il  eft  trèsr 
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permis  de  fuivre , la  difperfion  des 
peuples  s’eft  faite  1956  ans  avant  notre 
Ere.  Quand  il  feroit  vrai , comme  nous 
le  croyons,  que  l’ancienne  religion  de 
la  Chine  a été  l’adoration  exclufive  d’un 
feul  Dieu , on  n’en  pourroit  rien  con- 
clure contre  la  néceflité  de  la  révélation  : 
cette  religion  primitive  venoit  immédia- 
tement des  Patriarches;  elle  ne  s’eft  pas 
confervée  long  temps  à la  Chine  dans 
fa  pureté.  Déjà  dans  le  Chou-Kingelle 
eft  corrompue  par  un  mélange  de  poly- 
théifme  ; aujourd’hui  elle  ne  fubfifte 
plus  que  dans  les  livres  & dans  quelques 
cérémonies  d’appareil  : quant  à la  pra- 
tique , l’Empereur  , les  Princes  , les 
Mandarins,  les  Lettrés  font  idolâtres  (<z); 
quelques-uns  font  athées  ; le  peuple  eft 
livré  aux  fuperftitions  des  Bonzes  Sc  à 
l’idolâtrie  la  plus  groftiere.  La  pureté 
des  mœurs,  la  fagefle  des.loix , la  prof- 
périté  de  la  nation,  fufient-elles  cent  fois 
, mieux  prouvées,  ne  pourroient  être  at- 
tribuées aux  falutaires  influences  du 
déifme  ; &:  il  y a loin  de  ce  qu’eft  au- 
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jourd’hui  la  Chine,  à ce  qu’elle  feroit, 
fi  elle  étoit  Chrétienne. 

§•  I •;  ; 

Un  préliminaire  indifpenfable  eft  d’a- 
voir une  notion  des  fameux  Kings,  ou 
livres  clafliques  des  Chinois. 

Le  premier  eft  l’Y-King  ; on  Tattribue 
à Fo-Hi:  mais  dans  quel  fens  ? De  l’aveu 
de  tout  le  monde , Fo-Hi  eft  feulement 
auteur  des  trigrammes  ou  d’une  efpece 
d’hiéroglyphe,  compofé  de  trois  lignes 
diverfement  combinées  ; ce  n’eft  pas-là 
ün  livre.  Le  premier  Auteur  qui  ait  en- 
trepris de  déchiffrer  cette  énigme , eft 
le  Prince  Ouen-Ouang,  1 1 n ans  avant 
Jefus-Chrift,  1818  ans  après  Fo-Hi  (a). 
Qu’il  ait  été  infpiré  ou  inftruit  par  une 
tradition  de  dix-huit  fiecles,  cela  nous 
eft  indifférent.  Il  eft  abfurde  de  con- 
fondre cette  explication  avec  l’hiéro- 
glyphe même  , & de  nous  la  donner 
comme  un  livre  compofé  par  Fo-Hi. 
Bien  plus , cette  ancienne  explication  eft 
perdue;  l’Y-King,  tel  qu’on  l’a  aujour- 
d’hui , eft  l’ouvrage  de  Confucius , qui 
n’a  vécu  que. 500  ou  5 50  ans  avant  J.  C. 


(a)  Ibid.  Ko,  page  31,  41,  131.  Amiot, 
pag.  43 , 84. 
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Ce  livre  eft  nommé  autrement  le  Livre 
des  Principes , & le  Livre  des  Soris , 
parce  que  les  Chinois , toujours  fuperf- 
titieux , s’en  fervent  pour  pratiquer  la 
divination.  Plufieurs  Lettrés  prétendent 
trouver  le  matérialifme,  aufli-bien  que 
la  connoiflance  de  l’avenir  , dans  les 
trigrammes  de  Fo-Hi  : on  peut  y trou- 
ver tout  ce  qu’on  veut. 

Le  fécond  eft  le  Chou-King  , dont 
nous  avons  la  traduttion.  Ce  n’eft  ni  un 
livre  hiftorique  , ni  un  ouvrage  fuivi  ; 
c’eft  une  compilation  de  faits , de  leçons 
morales,  de  maximes  fur  le  gouverne- 
ment , fans  ordre  & fans  méthode  : 
Confucius  en  eft  encore  l’auteur.  Il  l’a 
compilé  , dit  - on  , fur  d’anciens  mé- 
moires : foit.  De  quelle  date  étoient 
ces  vieux  monumens  ? On  n’en  fait  rien. 
Confucius  lui  - même  l’ignoroit , puifi» 
qu’il  n’a  point  mis  de  chronologie  à cet 
ouvrage  ; celle  qu’on  y voit  aujourd’hui 
eft  de  l’invention  de  quelques  Hiftoriens, 
très-poftérieurs  à ce  Philofophe  ; encore 
ne  s’accordent-ils  fur  aucune  des  épo- 
ques qu’ils  ont  voulu  fixer,  (a). 


(a)  V.  le  Chou-King,  Mém.  du  P.  Amiot, 
p.  60,  63.  Mém. du  P.  Ko,  p.  69. 
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Le  troifieme  eft  le  Tchéou-li , au- 
trement nommé  Li-Ki , fait  par  Con- 
fucius , & augmenté  ou  corrigé  dans  la 
fuite  ; ce  n’eft  autre  chofe  que  le  Chou- 
King , mêlé  avec  le  cérémonial  de  la 
nation  ( a ). 

Le  quatrième  eft  le  Ché-King,  re- 
cueil d’odes  ou  de  cantiques , qui  fe 
chantoient  dans  les  cérémonies  publi- 
ques , fous  la  dynaftie  des  Tchéou,  fous 
laquelle  vivoit  Confucius , & qui  avoit 
commencé  600  ans  avant  lui  {b). 

Le  cinquième  étoit  l’Yo-King  , qui 
traitoit  de  la  mufîque  ; il  ne  fubfifte 
plus.  Il  eft  évident  qu’aucun  de  ces 
livres  claftiques , tels  qu’ils  font  aujour- 
d’hui, n’eft  plus  ancien  que  Confucius, 

& l’on  ne  peut  conftater  la  date  d’aucun 
des  mémoires  ou  des  monumens  dont 
il  s’eft  fervi.  Qui  n’admirera  la  hardiefte 
d’un  de  nos  Philofophes , qui  affirme 
que  les  cinq  Kings  ont  été  écrits  1300 
ans  avant  notre  Ere  vulgaire , & qu’au- 
cun Lettré  de  la  Chine  n’en  doute  (c)?  ' 
La  vérité  eft  qu’ils  ont  été  écrits  550  ans 


(a)  Ibid.  Amiot , p.  67  j Ko.  p.  44. 

(b)  Amiot,  p.  74- 

(c)  Philof.  de  l’Hift.  c,  ï8. 
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fout  au  plus  avant  cette  Ere  : il  n’eft  à 
la  Chine  aucun  autre  livre  plus  ancien; 
les  Lettrés  en  conviennent  ; aucun  de 
ces  livres  ne  peut  fervir  à confirmer 
Phiftoire  ou  la  chronologie  des  Chi- 
nois ; nous  le  verrons  ci-après. 

§.  II  L 

Le  plus  ancien  livre  hiftorique  des 
Chinois  eft  le  Tchun-Tfiéou , autre  ou- 
vrage de  Confucius  ; c’eft  une  hiftoire 
abrégée  du  royaume  de  Lou,  dans  le- 
quel ce  Philofophe  étoit  né.  Elle  com- 
mence à la  49e.  année  de  Ping-Ouang, 
ou  Pim-Vang,  71 1 ans  avant  Jefus- 
Chrift , & parcourt  un  efpace  de  141 
ans , jufqu’à  Pan  480  avant  notre  Ere. 

C’eft  feulement  104  ans  avant  J.  C. 
que  Seé-Ma-Tfien  , premier  Hiftorien 
Chinois , entreprit  de  donner  une  hiftoire 
générale  de  la  Chine , ou  plutôt  une 
fimple  chronique  ; il  remonta  jufqu’au 
régné  de  Hoang-Ti , que  l’on  fuppofe 
avoir  commencé  1698  ans  avant  J.  C. 
mais  il  n’avoit  point  de  mémoires  au- 
thentiques que  les  Rings  de  Confucius, 
& l’on  n’en  a point  recouvré  d’autres 
depuis.  Plus  de  700  ans  après  cet 
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Hiftorien , un  autre,  nommé  Seé-Ma-~ 
Tchin  , entreprit  de  remonter  jufqu’à 
Fo-Hi , ou  à deux  fiecles  plus  haut  que 
le  régné  de  Hoang-Ti.  Ainfi  plus  les 
Hiftoriens  Chinois  font  modernes , plus 
ils  ont  reculé  dans  l’antiquité  la  fon- 
dation de  leur  monarchie;  mais  enfin 
ils  n’ont-  point  eu  de  monumens  plus 
anciens  que  les  Kings  ; Confucius  n’y 
a mis  aucune  chronologie , ni  aucune 
pofition  géographique  ; il  a fallu  devi- 
ner la  date  & la  fcene  des  événe- 
mens.  Ce  font  des  conje&ures , & rien 
de  plus. 

N’oublions  pas  que,  19 1 ans  avant 
Jefus-Chrift  , 3 50  ans  après  Confucius , 
l’Empereur  Tfin-Ché- Hoang-Ti , fit 
brûler  tous  les  livres  d’hiftoire  & de 
morale , & en  particulier  le  Chou-King  , 
dans  toute  l’étendue  de  fon  Empire. 
Environ  cinquante  ans  après  cette  per- 
lécution  , l’on  ne  put  retrouver  qu’un 
feul  exemplaire  de  ce  livre , écrit  fur 
des  tablettes  de  bambou  , dont  plufieurs 
éîoient  rongées  des  vers;  de  là  les  la- 
cunes , les  tranlpofitions , le  défordre 
qui  régné  dans  cet  ouvrage.  Ajoutons 
enfin  que  les  caraéteres  chinois  ont 
changé  plufieurs  fois  ; que  quand  il 
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fallut  déchiffrer  le  Chou-King  , écrit  en 
cara&eres  antiques , on  ne  fut  pas  peu 
embarraffé  (a).  Sans  nous  arrêter  à tou- 
tes les  incertitudes  qui  réfultent  de  ces 
faits , accordons  aux  partifans  des  antiqui- 
tés  chinoifès  , que  les  ouvrages  de  Con- 
fucius & de  Seé-Ma-Tfien  font  authen- 
tiques , & fubfiflent  tels  qu’ils  font  fortis 
de  leurs  mains  {b).  La  queftion  de  fa- 
voir  fur  quel  fondement  l’on  a pu  fixer 
les  époques , la  fuite  des  dynafties , la 
facceflîon  des  Empereurs  pour  conclure 
que  l’Empire  de  la  Chine  étoit  formé 
il  y a plus  de  4000  ans  (c). 

$■  VI.  . 

On  nous  dit  que  les  Chinois  ont  joint 
l’hiftoire  du  ciel  à celle  de  la  terre  ; 
qu’ils  ont  conftamment  marqué  leurs 
époques  par  les  écüpfes  & par  les 
conjon étions  des  planètes  : cela  eft-il 
vrai  ? 

Confucius , dans  fon  hiftoire  ou  ebro- 


(rf)  Chou-King,  p.  356 , 380.  Mém.  du  P» 
Amiot,  p.  89-  Lettre  écrite  de  Pékin,  en 
1764,  pag-  47* 

(b)  Mém.  du  P.  Amiot , p.  9t. 

(c)  PbHof.  de  Y Hifl.  c.  18 , &c, 
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nique  du  Royaume  de  Lou,  fait  men- 
tion de  trente-fix  éclipfes;  la  première 
tombe  dans  l’année  720  avant  notre 
Ere , 6c  la  trente-fixieme  dans  l’année 
495;  plufieurs  n’ont  pu  avoir  lieu; 
mais  admettons  les  pour  un  moment  (a). 
Le  Ché-King  ou  livre  des  Cantiques 
parle  d’une  éclipfe  de  foleil , qui  a dû 
arriver  le  6 Septembre  776  avant  Jefus- 
Chrift,  56  ans  avant  celle  dont  parle 
Confucius  (O-  Suppofons-la  encore 
certaine;  cela  ne  nous  mene  pas  fort 
loin. 

Le  Chou-King  fait  mention  d’une 
autre  qui  a dû  arriver  le  12  O&obre , 
l’an  2155  ans  avant  notre  Ere  (c).  Mais 
il  y a 1379  ans  entre  cette  éclipfe  6c 
les  fuivantes  ; n’a-t-elle  pas  pu  arriver 
dans*  cet  intervalle  imrfienfe?  On  ne  le 
démontre  point.  11  eft  bien  fingulier  que 
les  Chinois , après  avoir  été  d’abord 
•d’habiles  Aftronomes , aient  paffé  treize 
fiecles  fans  rien  obferver  ; que  Confu- 


(4)  Mém.  du  P.  Amiot , p.  86  & 98.  Mém. 
du  P.  Ko,  p.  48. 

( b ) Mém.  du  P.  Amiot,  p.  87,  89,  255  , 
270. 

(c)  Ibid.  p.  102,  256,  272. 

cius 
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tins,  qui  place  trgjite-fix  éclipfes  en 
242  ans , n’en  mette  aucune  dans  un 
cfpace  de  1300  ans*?- 

Cette  éclipfe , dont  parle  le  Chou- 
King  eft  arrivée  , dit  - on  , fous  l'Em- 
pereur Tchoun-Kang  ; foit.  En  quel 
temps  a-t-il  régné } Selon  les  uns  , il  a 
commencé  en  2 1 5 9 ou  2 1 47  avant  no- 
tre Ere;  félon  d’autres,  en  2012  04 
loi 6 (a).  En  quel  lieu  de  la  Chine  a-t- 
elle  été  obfervée  ? On  n’en  fait  rien.  Elle 
s’eft  faite  dans  la  conftellation  Fang\ 
mais  nous  fommes  avertis  qu’il  n’eft  pas 
poflible  de  prouver  quelles  font  les 
confteïlations  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Chou-King , le  Ché-King  (£).  &c*  Le 
P.  Gaübil  & le  P.  Amiot  placent  cette 
éclipfe  en  2155;  M.  Freret , d’après 
M.  Caffini , lamettoit  en  1007  (^).  Il  y 
a fept  fentimens  divers  parmi  les  Chi- 
nois fur  fa  véritable  date  (d).  Comment 
peut-elle  fervir  à fixer  la  ehronologie  ? 
Si  l’on  veut  déterminer  l’époque  de 
Tchoun-Kang  par  l’éclipfe  , & celle-ci 


(<j)  Chou-King,  p.  66. 
të)  M.  du  P.  Ko,  p.  243. 
f O Chou-King,  Prèf.  p.  xxx. 
(d)  Mém.  du  P.  Ko,  p.  240. 
Tome  /,  X. 
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par  le  régné  de  ce%Empereur , on  fait 
un  cercle  vicieux  &c  une  pétition  de 
principe.  Un  Philofophe  a beau  répéter 
que  cette  éciipfe  eft  un  monument  in* 
conteftable , qu’elle  eft  reconnue  véri- 
table par  tous  lesSavans  ( a ),  il  devoit 
commencer  par  démontrer  qu’elle  n’a 
pas  pu  arriver  plus  tard  que  2115  ans 
avant  notre  Ere. 

L’hiftoire  de  la  Chine  parle  d’une 
conjon&ion  de  cinq  planètes , arrivée 
fous  Tchoan-Hiu , petit-fils.de  Hoang- 
Ti,  l’an  2449  avant  Jefus-Chrift  (b). 
Nous  n’en  fommes  pas  plus  avancés  : le 
P.  Amiot , malgré  fes  préventions , con- 
vient que  les  Lettrés  Chinois  doutent 
en  quel  temps  vivoient  Tchoân-Hiu  6c 
Hoang-Ti. 

Conclure  de  ces  obfervations  très-fuf- 
peéles , que,  plus  de  deux  mille  ans 
avant  notre  Ere  , les  Chinois  avoient 
des  Aftronomes,  une  année  folaire  , des 
intercalations  , des  inftriurtens  , &c.  quç 
l’hiftoire  chinoife  remonte  d’une  ma- 


CO  Queft.  fur  l’Ecyclop.  Ht  flaire , p.  11. 
lb)  Mém.  du  P.  Amiot,  p.  nj;  M.  du  P. 
Ko,  p.  13,1,  14 7? 
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liïere  certaine  jufqu’à  l’an  1637  ( a ). 
c’eft  raifonner  fur  de  pures  fuppofitions. 
Quand  l’Auteur  de  la  Philofophie  de 
l’hifloire  affirme  que  , chez  les  Chinois 
il  n’y  a nulle  différente  maniéré  de 
'©ompter,  nulles  chronologies  qui  fe 
contredirent  ; que  chaque  régné  de  leurs 
Empereurs  a été  écrit  par  des  contem- 
porains; il  en  impofe  à fe  s Leéteurs. 
Avant  Confucius , il  n’y  pas  un  feu! 
Tegne , dont  la  date  foit  fixée  fans  con- 
teftation  (6).  Aucun  Ecrivain  antérieur 
n’a  donné  ni  catalogue  d’Empereurs , 
ni  fuite  de  dates  & de  Dynaffies , ni 
abrégé  d’biftoire  de  la  Monarchie  ; ceux 
■qui  ont  voulu  le  faire  dans  la  fuite  ne 
's’accordent  point  avec  les  Kings  , très- 
peu  avec  eux-inêmes,prefque  jamais  les 
uns  avec  les  autres  : les  plus  habiles 
-Lettrés  Chinois  ne  tiennent  à aucune 
chronologie  (c). 

* Il  y a plus  : en  1715  , les  Aftronomes 
Chinois  ont  mis  dans  leurs  tables  & dans 
'leurs  annales  ,une  fauflfe  conjon&ion  de 
fept  planètes,  malgré  la  réclamation  des 


1 

<a)  Amiot , p.  105. 

4b)  -V.  le  Chou-King. 

^ Mém.  du  P,  Ko,  p.  19,59,417,14*; 
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Mathématiciens  Européens  ; l’Empereur 
a confirmé  cette  erreur  par  un  édit  (<z). 
Viendra-t-on  encore  nous  vanter  la  cer- 
titude des  obfervations  chinoifes  ? 

S-  V. ..  ' 

Nqus  n’infifterons  point  fur  les  fables 
dont  on  a farci  les  commencemens  de 
l’hiftoire  de  la  Chine  (b).  Elles  font 
néanmoins  gravement  répétées  par 
. l’Empereur  aéluel  9 dans  fon  éloge  de  la 
ville  de  Moukden  (c)  ; celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  deux  premiers  chapitres  du 
Chou-King  , fuffiroient  feules  pour  dé- 
créditer ce  livre.  Il  y a plufieurs  faits 
inconteftables  qui  .peuvent  nous  faire 
concevoir  en  quel  temps  la  Chine  a com- 
mencé à fe  policer , & comment  l’on  a 
trouvé  le  fecret  d’en  allonger  l’hiftoire 
& la  chronologie. 

Environ  l’an  1 1 n avant  notre  Ere  i 
Vou-Vang,  fondateur  de  la  troifieme 
Dynaftie  , nommée  Tchéou  , vint  de 


{a) Tacite,  par  M.  Broder,  in-12,  t.  VI, 
P-  357- 

( b ) Mém.  du  P.  Ko,  p.  101 , 183. 
fO  Pag.  13  & Notes,  p.  216. 
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1’Occident  avec  trois  mille  hommes  9 
s’empara  .de  l’Empire  ou  plutôt  du 
royaume . des  Chang , renferma,  dans 
une  feule  ville  tous  les  fujets  du  Prince 
détrôné , & leur  donna  des  loix  (tf). 
On  convient  qu  a cette  époque  & dans 
les  temps  fuivans,  la  Chine  fut  divifée 
en  plufieurs  royaumes  indépendans,  6c 
on  ne  peut  pas  prouver  qu’il  y eût  alors 
un  Souverain  principal,  dorit  les  autres 
fuffent  tributaires  ou  feudataires  (b).  L» 
Chine  étoit  encore  très-peu  peuplée , 
puifque  800  ans  après , la  partie  méri- 
dionale étoit  à moitié  fauvage  (c).  Pen- 
dant tout  cet  intervalle,  il  y eut  des 
troubles , des  guerres  continuelles  entre 
les  divers  Souverains , & très-peu  de 
communication  entre  leurs  différens 
Etats  ( d ).  Avant  cette  Dynaftie  des 
Tchéou , il  n’eft  point  de  monument 
authentique  d’un  empire  de  la  Chine  ; 
il  ne  s’eft  formé  que  long-temps  après 
par  la  réunion  de  ces  Souverainetés 
ifolées. 

U)  Chou-King , Préf.  p.  vij , & 146  & fuiv. 
(b)  Mém.  du  P.  Amiot,p.  113,  137,  287. 
Mém.  du  P.  Ko,  p.  2.6,  97. 

(0  Ibid,  Ko,  p.  168,  169. 

( d ) Amiot,  p.  9Ç,  114.  Ko,  p.  1 6,  97, 
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Vers  l’an  550  avant  Jefus-Chrift  * 
Confucius  fit  l’hifioire  ou  la  chronique 
du  royaume  de  Lou;  d’autres  pouvoient 
avoir  fait  avant  lui-  celle  des  royaumes 
voifins , des  Souverains  qui  y avoient 
régné , de  la  police  qu’on  y obfervoir. 
Dans  le  Chou-King,  il  compila  ces 
divers  mémoires,  en  recueillit  les  faits 
principaux , fe  contenta  de  nommer  les 
perfonnages,  fans  diftinguer  les  temps 
ni  les  lieux  où  les  événemens  s’étoient 
partes.  En  eompofant  fa  chronique,  il 
n’avoit  pu  remonter  plus  haut  qu’à  deux 
cents  ans  avant  lui , & il  avoit  fixé  la 
chronologie  par  les  éclipfes  ; en  faifant- 
î'e  Chou-King,  il  ne  put  rien  détermi- 
ner, parce  que  les  faits  étoient  plus- 
anciens  , & que  fes  mémoires  n’étoienc 
pas  fort  exaCts.  Des  Ecrivains  très- 
poftérieurs  ont  voulu  y mettre  un  ordre 
quelconque  ; ils  ont  placé  bout  à bout 
des  Dynafties  collatérales , des  perfon- 
nages &:  des  événemens  contemporains  ; 
ils  ont  ainfi  allongé  la  fuccertion  des 
régnés  , pour  donner  à leur  Monarchie 
line  antiquité  plus  refpe&able  : à force 
de  calculs , de  conjectures,  de  difputes  * 
on  eft  enfin  parvenu  à donner  un  air 
de  vraifemblance  à cet  ouvrage  d’ima- 
gination. 
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i Que  l’on  attribue  à quel  Prince  or», 
voudra  la  fondation  de  l’empire  chi- 
nois avant  la  Dynaftie  de  Tchéou* 
jamais  on  ne  pourra  fixer  avec  certitude 
le  temps  auquel  ce  fondateur  a.  vécu; 
point  de  livres , point  de  monumens  , 
point  de  lumière  avant  cette  Dynaftie; 
tout  ce  qui  précédé  eft  placé  aux  hafard» 
Selon  le  témoignage  du  P.  Ko  , il  n’y 
a pas  de  Lettré  à la  Chine  qui  ne  fâche 
que  la  chronologie  ne  remonte,  d’une 
maniéré  probable  St  fatisfaifante , que 
jufqu’à  l’an  841  avant  Jefus-Chrift  (<z). 
Environ  cent  ans  après-,  c’eft-à-dire, 
en  776  , commencent  les  Olympiades 
chez  les  Grecs , St  la  certitude  de  leuf 
chronologie  ; l’an  747  eft  chez  les  Cnaî- 
déens  le  commencement  de  l’Ere  de 
Nabonaflar  (£). 

Les  partifans  des  antiquités  de  la 
Chine  difent  que  les  matériaux  dont 
fes  annales  font  compofées , ont  été 
comparés,  difcutés , corrigés  par  les 
Savans  les  plus  habiles , pendant  près 


(ai  Mém.  du  P.  Ko,  p.  240.  Tome II  des 
Mém.  p.  512,  551. 

Q>)  Chou-King,  Préf.  p.  xxxi;  & 307. 
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de  1800  ans  (a).c’eft  peut-être  ce  qui 
doit  nous  rendre  cette  hiftoire  plus  fuf- 
pefte  r fi  elle  avoit  été  moins  fàbuleufe 
& moins  hafardée , il  n’auroit  pas  fallu- 
tant  de  temps,  ni  tant  de  difeuffions 
pour  tout  concilier.  Malgré  les  efforts 
de  tous  ces  Savans , les  doutes  ne  font 
pas  diflïpés  ; eux-mêmes  ne  font  pas 
d’accord;  quand  ils  le  feroient,  nous  . 
ne  pourrions  encore  rien  faire  de  mieux 
que  d’examiner  leurs  preuves* 

§.  VI. 

La  religion  des  Chinois  eû  l’article 
qui  nous  intéreffe  davantage.  Que  dès 
les  premiers  temps  ce  peuple  ait  adoré 
un  Dieu  ; gouverneur  de  l’univers,  fous 
le  nom  de  Tien , de  Ti , ou  de  Chang- 
Ti;  qu’il  ait  cru  la  Providence  divine, 
l’immortalité  de  l’ame  & la  vie  à venir  , 
c’eft  un  fait  prouvé  par  le  Chou-King  ; 
mais  il  y a plufieurs  obfervations  à 
faire. 

1?.  De  l’aveu  ,des  Millionnaires  , 
cette  religion  primitive  ne  fubfifte  plus 


kit)  Mém.  du  P.  Amiot,  p.  M<>» 
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à la  Chine  que  dans  les  livres;  l’Em- 
pereur , les  Lettrés , les  Grands , le  Peu- 
ple, font  idolâtres  ; la  religion  de  Fo  , 
venue  des  Indes , celle  des  Lamas , ap- 
portée de  la  Tartarie  , font  non-feule-* 
ment  tolérées  , mais  universellement 
pratiquées  : il  y a long- temps  que  cette 
révolution  fatale  a commencé  (a);  Sc 
nous  allons  prouver  qu’elle  étoit  iné- 
vitable. 

x°.  La  do&rine  effentielle  de  l’unité 
de  Dieu  & de  fa  providence  générale, 
n’eft  point  affez  clairement  enfeignée 
dans  les  livres  des  Chinois;  le  culte  ex- 
térieur que  ces  livres  prefcrivent,  loin 
d’inculquer  au  peuple  cette  grande  vé- 
rité , Semble  n’avoir  d’autre  but  que 
de  la  lui  faire  oublier  En  effet , ces  li- 
vres fuppofent  une  multitude  d’efprits, 
moteurs  de  la  nature , & prépofés  à fes 
différentes  parties,  à la  terre,  aux  vents, 
aux  montagnes , aux  rivières , aux  villes , 
aux  provinces  (£).  Cette  opinion,  fi  ana- 
logue aux  idées  des  ignorans , à fait 
naître  le  polythéifme  chez  toutes  les  na«- 


• (<*)  Mcm,duP.Ko,p.  75 , lor,  116  y 2.5 3 , 
260.  Mém.  du  P.  Amiot,  p.  27,  29,  fs 4. 
Çb)  Chou-King.  p.  28,  29,  87,151,  &c>. 

* > 


f 14  T R A I T £ 

lions;  comment  ne  l’auroit-elle  pas  pro> 
duit , chez  les  Chinois  , efprits  foibles  ôc 
fuperftitieux  s’il  en  fut  jamais  ? L’Empe*- 
reur  feul  a le  droit  defacrifier  au  Chang-- 
Ti  ou  fouverain  du  ciel;  le  peuple  ne 
doit  adreffer  fon  culte  qu’aux  efprits 
& aux  ancêtres  ; c’eft  la  do&rine  ex— 
preffe  de  Confucius  (a).  Il-n’y  avoit  pas 
de  moyen  plus  fûr  de  rendre  bientôt 
toute  la  Chine  idolâtre.. 

3°;  Nous  ne  voyons  point  dans  le 
Chou-King  , ni  dans  les  autres  livres  , 
une  différence  marquée  entre  l’efprit 
qui  préfide  au  ciel , & ceux  qui  gou- 
vernent lès  autres  parties  de  là  nature 
on  donne  a tous  le  nom  de  Ghang-Ti  {b  ). 
11  n’eft  dit  nulle  part  que  lé  premier  eft 
éternel,  & que  les  féconds  font  créés  ;, 
que  L?un  eft  puiffant  par  lui-même,  ôc 
que  les  autres  n’ont  qu’un  pouvoir  em- 
prunté; que  le  Chang-Ti  eft  le  fenl 
maître,  & que  les  efprits  ne  font  que 
f es  miniftres.»  L’efprit  qui  préfide  à la 
» terre  , dit  l’Empereur  aâuel , lui  don- 


<j)  Confucius  du.P.  Douplet , 1.  y , I.  Part; 
p.  ai.  Efprit  de  Leibnitz , 1. 1 , p.  348  & fuiv^ 
(b)  Mém,  de  M,  Yifdelou , Ohou-King,  p. 
4*9»- 
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>»  nâ  cette  merveilleufe  fécondité  , dont 
» nous  fommes  témoins  dans  nos  cli- 
» mats  (a)  «.  Ce  n’eft  donc  pas  Dieu  qui 
a rendu  la  terre  fertile , mais  un  génie 
particulier;  e’eft  à lui  & non  à Dieu 
que  s’adreflent  les  faerifices  que  l’on 
offre  à la  terre.  On  ne  peut  méconnoître 
ici  le  même  préjugé  qui  fit  établir , cher 
d’autres  peuples,  le  culte  de  Rhéa , de 
Cybele  & de  Cérès. 

Vainement,  on  veut  pallier  ce  poly- 
théifme  , en  foutenant  que  le  culte  du 
Ghang-Ti  & celui  des  efprits  font  diffe- 
rens  ; que  l'on  offre  au  premier  des  facri- 
fices  proprement  dits  ÿque  les  honneurs 
Rendus  aux  efprits  & aux  ancêtres  ne  font 
que  des  cérémonies  (£)  t.  diftinétion  fri- 
vole.- Dans  le  Chou-King  , il  eft  dit 
que  l’on  facrifia  un  bœuf  dans  le  temple 
du  ciel , & le  lendemain  , un  bœuf , une 
brebis  & un  pourceau  dans  le  temple 
de  la  terre  (c)  que-  le  Roi  offrit  un 
bœuf  dans  la  Galle  des  ancêtres  (d)  ; que 

■ ■■  -«  ..  ■ ».  ■ o 

• - . r 

fed  Eloge  de  la  ville  de  Moukden , p.  oo ; 

(£)  Mém.dit  P.  Amiot,  p.  15-,  34. 

fc)  Chou-King,  IV.  Part.  c.  i2‘,  p.  208; 

Qiou-King,  I.  Paru  c.  2.,  p.  1 ?.. 

Y 6 


*fi  6 Traité 

le  Roi  Tchin-Vang  facrifia  un  bœuf 
à chacun  de  Tes  ancêtres  Ven-Vang  &: 
Vou-Vang  (a).  » J’immolai , dit  l’Em- 
» pereur  aéluel , fur  le  tombeau  de  mes 
» ancêtres , une  vi&ime  que  j’offris  en 
» leur  honneur  (b)  «. 

Un  voyageur , témoin  oculaire  , parle 
d’un  facrifice  offert  à Confucius , par  les 
Lettrés,  où  l’on  immole  des  pourceaux 
& des  chevres  ; il  avoit  aflïfté  à un  facri- 
fice  offert  aux  ancêtres  d’un  Mandarin 
dans  un  temple  bâti  exprès  (c).  Les  pa- 
roles que  l’on  adreffe  aux  morts , les 
offrandes  qu’on  leur  fait , l’immolation 
des  vi&imes , les  chairs  mangées  par 
les  afliftans,  tout  démontre  un  facrifice 
dans  la  rigueur  du  terme;  il  n’en  eft 
point  de  mieux  cara&érifé  dans  l’idolâ- 
trie Grecque  & Romaine  ; c’eft  le  culte 
des  dieux  mânes,  fans  aucune  diffé- 
rence. 

Selon  le  P.  Martini , le5  ferment  du  ' 
Gouverneur  d’une  ville  fe  fait  devant  la 
flatue  qui  repréfente  le  génie  tutélaire 


{a)  Chou-King,  IV.  Part.  c.  13  , p.  210. 
<M  Eloge  de  la  ville  de  Moukden , p.  3 oc 

te)  Voyages  de  le  Gentil,  t.  Il,  p.  rjj,. 
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de  cette  ville  ( a ).  Comment  ofe-t-on 
dire  que  le  gouvernement  Chinois  n’eut 
jamais  aucune  Idole  ( b ) ? Il  n’eft  pas 
étonnant  qu’après  de  longues  difputes , 
& après  tous  les  examens  poflibles , ces 
divers  cultes  aient  été  profcrits  par  le 
S.  Siégé. 

§.  VII. 

40.  La  croyance  aux  efprits  & aux 
mânes  a infatué  les  Chinois  de  la  con- 
fiance à la  divination  , aux  fonges , aux 
pronoftics , aux  fortileges  , à la  magie. 
Dans  le  Chou-King , les  Princes  ont 
recours  aux  forts  de  la  tortue  , aux  pré- 
fages  de  toute  efpece  dans  les  affaires 
importantes  ; les  forts  tirés  de  l’Y  King  , 
font  d’un  ufage  journalier  parmi  les 
Lettrés  : il  n’eft  point  de  nation  plus 
crédule  , p’us  fuperftitieufe , plus  peu- 
reufe  que  les  Chinois.  Leurs  vieilles 
chroniques  font  remplies  de  fables  pué- 
riles. On  nous  en  impofe  quand  on  veut 
nous  perfuader  que  ces  inepties  n’ont 


Eflai  fur  la  population  de  l’Amérique, 
tome  IV,  I.  8,  c.  t|,  p.  32a. 

( b ) Queft.  fur  l’Encyclopédie , Confcience , 
Idolâtrie  } p.  151 , &c, 
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cours  que  parmi  le  peuple  , & queies^ 
Lettrés  n’y  ajoutent  aucune  foi  (<z);  ils 
font  aufii  ftupides  fur  ce  point  que  les 
anciens  Philofophes. 

De  quel  front  l’Auteur  de  la  Philo»- 
fbphie  de  l’Hiftoire  avance-t-il  que  lès 
Chinois  ne  croient  pas  l’immortalité 
de  l’ame  ? Si  cela  étoit , pourquoi  con- 
fulter  les  morts  & leur  offrir  des  facrifi- 
ces  ? Dans  le  Chou-King , un  Empereur 
dit  à fes  fujets  : » Lorfque  je  fais  de 
» grandes  cérémonies  à mes  ancêtres  , 
» les  vôtres  font  à côté  dés  miens , & orîr 
» parta  ces  cérémonies  ( b ) «.  Un  Minif- 
tre,  pendant  la  maladie  du  Roi  Vou- 
Vang , fait  cette  priere  à fes  trois  an- 
cêtres : » Votre  fucceffeur  eff  dange- 
» reufement  malade  ; le  ciel  a confié  à 
» vous  trois  le  foin  de  fon  fils;  moi, 
» Tan , je  me  dévoue  à la  mort  pour 
» lui. . . . Hélas  !.  ne  laiffëz  pas  perdre 
» la  précieufe  comtniflion  que  le  ciel  lui 
» a donnée  «.  Après  avoir  confulté  lès 
forts  , il  dit  :»  J’ai  connu  lès  volontés- 
» des  trois  Rois  prédéceffeurs  ; ils  mé- 

» dkent  l’afferiniffement  éternel  de  no*- 
« « 


(■i)  Phil.  de  l’Hift.  c.  i8j  p.  94. 

ti>)  Cliou-King , III,  Part,  c,  7^p.  1 14^  *• 
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w tre  dynaftie  ; j’efpere  qu’ils  vont  don- 
>♦  ner  des  marques  de  leur  amour  pour- 
» notre  Souverain  (a~)  «.  Dans  plufieurs- 
endroits , il  eft  dit  que  les  âmes  des  Bons 
Empereurs  font  dans  le  ciel  (£}. 

Sans  multiplier  les  citations , il  eft 
évident  que  , félon  là  croyance  conf- 
iante des  Chinois  , les  gens  de  bien 
après  leur  mort,  font  dans  un  état  de 
Béatitude  & de  puiffance , dans  lequel 
ils  peuvent  éclairer  , fecourir,  combler 
de  biens  leurs  defcendans  : tel  eft  lé 
motif  dès  loix  qui  commandent  de  les 
honorer.  Il  eft  donc  faux  que  les  loi*  * 
de  la  Chine  ne  parlent  point  de  récom- 
penfes  , ni  de  peines  après  la  mort:  dès 
que  l’on  croit  que  les  bons  font  heureux 
il  n’eft  pas  poffible  de  fuppofer  que  les 
méchans  partagent  leur  bonheur. 

Nous  convenons  que  , fur  ce  point 
eflentiel , la  doélrine  des  livres  Chinois 
eft  très-imparfaite;  qu’elle  a du  influer 
faiblement  fur  leur  morale  : aufli  cette 
morale  n’eft.  rien  moins  qu’irrepréhen- 
ftble. 


(a)  Chou-King , IV.  Part.  c.  s , p.  1 79 , 1 Sa i 
lb)  Md.  IIL  .Part.  c.  7,  p.  U 4,  .IV,  P^rt,. 
€,  î,  p.  179,  180, 
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§.  VII I. 

i °.  D’abord  le  Chou-King  n’enfeigne 
' point  clairement  la  liberté  de  l’homme  ; 
il  femble  établir  une  efpece  de  fatalité, 
une  liaifon  confiante  entre  les  phéno- 
mènes de  la  nature  & les  allions  hu- 
maines. Dans  un  même  Chapitre , il  eft 
dit  :»  Quand  la  vertu  régné,  la  pluie 
?»  vient  à propos;...  lorfque  les  vices 
» dominent,  il  pleut  fans  eeflfe,oule 
» temps  eft  trop  fec. . . . Si  la  conflitu- 
» tion  de  l’air  eft  conforme  au  temps, 
» il  n’y  a aucune  difficulté  dans  le  gou- 
» vernement  ; s’il  y a du  dérangement 
y*  dans  la  conftitution  de  l’air  , les  grains 
» ne  mûriffent  pas , le  gouvernement 
» eft  en  défordte , les  gens  vertueux 
» demeurent  inconnus , & la  paixn’eft 
» pas  dans  les  familles  (a).  « Dans  la 
première  partie  de  ce  pafTage , on  fup- 
pofe  que  la  conduite  des  hommes 
influe  fur  les  phénomènes  de  la  nature  : 
dans  la  fécondé , que  c’eft  l’état  de  la 
nature  qui  décide  de  la  conduite  cfes 


13  Chou-King,  c.  4,  p.  172,  173» 
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hommes.  Comment  concilier  cette  doc- 
trine? Nous  penfons,  comme  l’Auteur 
des  Recherches  Philofophiques  fur  les 
Egyptiens  & fur  les  Chinois , que  la 
do&rine  de  Confucius,  touchant  les 
forts , a dû  introduire  le  dogme  de  la 
fatalité  chez  un  peuple  capable  de  rai- 
fonner  Qa). 

2°.  Ce  même  Chou-King  ne  prefcrit 
envers  l’Etre  fuprême,  qu’un  culte  pu- 
rement extérieur;  il  ne  commande,  nr 
la  foumiffion  à la  divine  Providence, 
ni  la  confiance  à fa  bonté,  ni  la  recon» 
noiflance  ponr  fes  bienfaits  ; toute  la 
religion  confifte  en  cérémonies,  encore 
s’adreffent-elles  moins  à Dieu  qu’aux 
efprits , & aux  ancêtres  ; l’Empereur 
firul  a droit  de  facrifier  au  Chang- 
Ti.  Dés  que  les  Chinois  fuppofent , 
comme  les  païens  ,que  Dieu  abandonne 
le  gouvernement  de  ce  monde  aux  ef- 
prits , il  eft  naturel  que  l’on  s ’adreffe  à 
ces  derniers  plutôt  qu’à  Dieu  ; c’eft  ce 
qui  a étouffé  le  culte  primitif  chez  toutes 
les  nations. 

En  troifieme  • lieu  , l’obéiffance  aux 


(a)  Recherches,  tome  II,  p.  26 9. 
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loix,  aux  magiftrats,  au  fouverain,  au* 
peres  & meres , n’eft  point  ordonnée 
' comme  un  moyen  de  plaire  à Dieu  , &£ 
de  mériter  les  récompenfes  de  l’autre 
vie , mais  comme  un  ordre  purement 
civil , duquel  doivent  réfultet  la  paix  , 
l’abondance , la  profpérité  temporelle. 
Le  rituel , ponctuellement  fuivi , a le 
pouvoir  de  régler  les  faïfous,  de  ferti- 
lifer  la  terre , de  prévenir  les  fléaux  & 
les  malheurs*,  la  vertu  n’entre  pour  rien 
dans  ce  culte  mercenaire , non  plus  que 
dans  celui  des  païens. 

40.  U n’eft  point  parlé  dans  le  Chou- 
King , de  la  fidélité  mutuelle  des  époux, 
de  l’amour  fraternel , de  la  charité  en- 
vers les  efclaves  & envers -les  pauvres, 
de  la  probité  dans  le  commerce , de  la  * 
chafleté,  ni  de  la  pudeur.  Dans  les 
ouvrages  de  Confucius  & de  fes  difci- 
ples,  la  morale  efl  froide,  monotone, 
fans  motifs  & fans  fondemens  , auflï  va- 
gue que  celle  des  païens.  Ces  moralifles 
ne  condamnent,  ni  le  defpotifme  des 
Princes , ni  l’efclavage , ni  le  pouvoir  ty- 
rannique des  peres  des  maris,  ni  le 
meurtre  des  enfans  , ni  la  polygamie , ni 
la  clôture  des  femmes  ; fignes  non  équi- 
voques de  la  corruption  des  mœurs. 
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- Que  répondent  à ces  reproches  les 
apologiftes  de  la  morale  Chinoife  ? Ils 
difent , qu’à  tour  prendre , elle  eft  moins 
repréhenfible  que  celle  des  anciens  Phi- 
lefophes , Grecs  & Romains  ; qu’elle 
feule  a pu  fauver  le  gouvernement  & 
la  légiflation  de  l’empire  Chinois , au 
milieu  des  révolutions  terribles  qu’il  a 
fouffertes  , & y conferver  la  paix  depuis 
plus  d’un  fiecle  ; que  l’on  ne  trouverait 
dans  aucun  livre  Chinois  une  morale 
auffi  déteftable  que  celle  de  nos  Philo- 
fophes  modernes  ; qu’il"  feroit  abfurde 
de  mettre  la  morale  de  la  Chine  en  pa- 
rallèle avec  celle  de  l'Evangile  (d). 
Ces  raifons  peuvent  embarraffer  fans 
doute  un  partifan  de  la  nouvelle  Phi- 
lofophie  ; mais  elles  ne  fuffifent  point 
pour  jxiftifter  éntiéremeut  la  morale  des 
Chinois , ni  les  éloges  outrés  que  cer- 
tains Ecrivains  en  ont  faits. 

§.  IX. 

% • • • • 

Il  relie  encore  à favéir  jufqu’à  queî 


Ci)  Nouv.  Mém.  concernant  les  Chinois 
tome  II,  p.  370. 
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point  cette  morale  influe  fur  la  cOït- 
duite  du  peuple  , que!  eft  en  général  le 
ton  de  Tes  mœurs.  L’Auteur  des  Re- 
cherches philofophiques  reproche  au* 
Chinois  la  polygamie,  le  droit  barbare 
accordé  aux  peres  de  tuer  leurs  femmes 
& leurs  filles , de  vendre , d’expofer  , 
ou  d’étouffer  leurs  enfans , la  débauche 
la  plus  brutale , la  multitude  des  efcla- 
ves  & des  eunuques.  Avant  la  conquête 
des  Tartares,  il  y en  avoit  douze  mille 
attachés  à la  Cour  ; toutes  les  charges 
de  l’Empire  étoient  entre  leurs  mains  ; 
c’étoit  la  coutume  d’immoler  des  efcla- 


ves  aux  funérailles  des  Empereurs  & 
des  Grands  : cet  ufage  n’eft  pas  encore 
aboli.  Avant  cette  même  conquête,  if 
y avoit  des  lieux  publics  deftinés  aux 
débauches  contre  nature.  De  tout  temps, 
les  Chinois  ont  été  accufés  d’un  pen- 
chant invincible  au  vol  & à la  fripon- 
nerie : il  a été  impoflible  d’établir  parmi 
eux  l’ufage  de  la  monnoie , parce  que 
tous  feroient  faux-monnoyeurs. 

» Si  les  Chinois  ont  la  propriété  de 


» leurs  biens,  ils  n’ont  pas  celle  de  leur 
» perfonne  ; l’arbitraire  des  punitions  y 
» avilit  les  âmes,  & fait  de  prefque 
» tout  Chinois  un  négociant  fripon^ 
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» un  .foldat  poltron  , un  citoyen  fans 
*y  honneur^  (<z)  «. 

Leur  malpropreté  eft  dégoûtante  : 
ils  mangent  les  rats , les  chauve-fouris , 
les  chats,  les  chiens , les  chameaux,  les 
chevaux , non-feulement  lorfqu’ils  meu- 
rent de  vieillefle,  mais  encore  lorfqu’ils 
périflent  de  maladie;  abus  qui  rend  le 
peuple  fujet  à la  lepre  contagieufe,  & 
la  police  ne  fe  met  point  en  peine  d’y 
pourvoir.  Les  Empereurs  & les  Grands 
ont  la  folie  de  prendre  un  prétendu  breu- 
vage d’immortaüté , & s’empoifonnent 
par  l’ambition  de  fe  rendre  éternels  ( b ). 
La  plupart  des  Voyageurs  confirment  ces  / 
accufations  : Fon  convient,  à préfent, 
que  le  P.  Duhalde  a trop  flatté  le  por- 
trait des  Chinois  ; que  ce  peuple  a tous 
Us  grands  vices  , l’orgueil  principale- 
ment (O. 

Les  Auteurs  des  nouveaux  Mémoires 
concernant  les  Chinois , répondent  que 
la  plupart  de  ces  reproches  font  faux 


( a)  De  l’homme , t.  II , & note  14 , p.  $8. 
(£)  Recherches  philof.  tome  I , p.  9 , 10, 
55»  7°>  80;  179.  Tome  II,  p.  31, 
ai 6 , otc. 

(c)  Lettres  édif.  tome  XXIX,  p.  15  a, 
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& calomnieux:  d’autres  n’ont  été  vrais 
que  dans  le  temps  des  troubles  qui  ont 
agité  la  Chine.  Ils  ajoutent  que  la  Dy- 
naftie  régnante  a corrigé  la  plus  grande 
partie  des  anciens  défordres;  que  fi  le 
peuple  y tombe  encore  quelquefois, 
c’eû  malgré  la  défenfe  des  loix  , & 
parce  qu’il  eff  plongé  dans  les  fuperfti- 
tions  de  l’idolâtrie  (a).  Conféquemnient 
•ces  mêmes  Ecrivains  nient  que  l’auto- 
rité des  peres  foit  exceffive  ou  tyran- 
nique ; qu’ils  aient  droit  de  tuer  leurs 
femmes , ni  leurs  filles  ; de  mutiler,  ni 
d’étouffer  leurs  enfans  : il  ne  leur  eft  per- 
mis de  les  vendre  que  dans  le  cas  de  né- 
celfité  extrême  , & qu’autant  que  les 
e.:  ans  y confentent.  ils  nient  qu’à  la 
Chine  la  condition  des  femmes  foitmal- 
heureufe  ; que  celle  des  efclaves  foit 
aufli  dure  que  le  fort  des  Negres  dans 
nos  Colonies  ; que  leur  nombre  foit  au- 
jourd’hui confidérable  , non  plus  que 
celui  des  eunuques.  Ils  s’inferivent  en 
faux  contre  la  multitude  des  enfans 
étouffés , noyés  , ou  écrafés  dans  les 
rues  ; ris  foutiennent  que  ce  font  des 

(a)  Nouv.  Mém.  tome  II,  p.  370,  389, 

395»  409, .41},  - 
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enfans  morts  naturellement,  mais  aban- 
donnés, fans  fépulture  : les  marchands 
Chinois , difent-ils,  font  fouvent  moins 
fripons  que  les  Européens,  qui  viennent 
trafiquer  à la  Chine. 

Cependant  ces  apologiftes  ne  con- 
teftent  ni  la  polygamie  des  grands,  ni 
l’impudicité  générale,  ni  l’ancien  ufage 
d’immoler  des  efclaves  aux  funérailles, 
ni  la  malpropreté  du  peuple  , ni  la  né- 
gligence de. la  police  , ni  la  folie  du 
breuvage  d’immortalité  : ils  convien- 
nent que  les  idolâtres  ont  aflfez  fouvent 
la  barbarie  de  dévouer  des  enfans  à 
l’efprit  des  fleuves , & de  les  noyer 
par  fuperftition.  Voilà  déjà  bien  des 
défordres  inconteftables. 

Sans  vouloir  dilputer  fur  le  reflel , il 
nous  paroît  fâcheux  qu’il  ait  fallu  une 
Dynaftie  de  Tartares  pour  réformer  les 
mœurs  des  Chinois,  & fupprimer  des 
abus  encore  plus  crians  que  ceux  qui 
régnent  aujourd’hui  : nous  en  con- 
cluons que  la  morale  fublime  de  Con- 
fucius & de  fes  difciples  n’a  jamais  pro- 
duit beaucoup  d’effet.  Comme  les  loix 
n’ont  de  force  à là  Chine  qu’autant  qu’il 
plaît  aux  Empereurs,  il  eft  évident  que, 
vu  la  facilité  des  révolutions  dans  ce 
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vafte  Empire  , on  y eft  toujours  en 
danger  de  retomber  dans  les  anciens 
malheurs.  Au  refte  nous  applaudirons 
à la  réflexion  de  ces  Mifîionnaires , 
ïorfqu’ils  difent  que  l’Europe  eft  rede- 
vable à l’Evangile,  & non  à une  autre 
•çaufe , de  la  fupériorité  a&uelle  de  Tes 
lumières  êc  de  les  moeurs. 

$.  X. 

Quant  à la  police , aux  loix , au  gou- 
vernement de  la  Chine,  ils  récufent  le 
jugement  qu’en  ont  porté,  Montefquieu , 
l’Auteur  des  Recherches  philofophi» 
ques,  & d’autres  Modernes  : ils  ne 
veulent  pas  que  Ton  ajoute  foi  aux 
relations  des  voyageurs , tels  que  les 
envoyés  de  la  Cour  de  Ruflie,  l’Ami- 
ral Anfon  , 6c  d’autres , même  à ce 
qu’on  lit  dans  quelques  volumes  des 
Lettres  édifiantes  (a).  A qui  donc  de- 
vons-nous déformais  nous  fier  ? 

Cependant  il  eft  difficile  de  ne  pas 
foufcrire  aux  réflexions  de  Montefquieu  , 
lorfqu’elles  font  fondées  fur  des  faits 


ia)  Lettres  édif.  t,  XXIV,  p.  65  & fuiv. 

inçonteftables. 
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inçonteftables.  » On  a voulu , dit-il  , 
h faire  régner  à la  Chine  les  loix  avec 
» le  defpotifme  ; mais  ce  qui  eft  joint 
» avec  le  defpotifme  n’a  plus  de  force  : 
» nous  voyons  donc  à la  Chine  un 
» plan  de  tyrannie  conftamment  fuivi  , 
» & des  injures  faites  à la  nature  hu- 
>*  maine  avec  réglé  ,■  c’eft-à-dire  de 
» fang  froid.,..  On  y a puni  de  mort 
» un  fimple  menfonge , & la  plus  Ié- 
» gere  inadvertance... . Auffi  la  Chine 
» a eu  vingt-deux  révolutions  généra- 
» les,  fans  compter  les  particulières, 
» & fon  gouvernement  eft  de  telle  na- 
» ture  , que  les  révolutions  y font  iné- 
» vitables  Ça)  «. 

En  effet , aucun  Empereur  n’a  eu 
encore  affez  de  pouvoir  ou  affez  de 
fageffe  pour  régler  la  fucceffion  dany 
la  maifon  régnante;  il  n’y  a eu  raille 
part  plus  de  fouverains  détrônés , em- 
poifonnés,  égorgés.  On  ne  connoit  à 
la  Chine  aucun  code  de  loix  fixes  ; les 
édits  ne  font  en  vigueur  que  pendant 
la  vie  de  celui  qui  les  a publiés,  & 
aucune  loi  n’a  de  force  que  par  la 

.,(j)  Efprit  des  Loix,  1.  7,  0.7;!.  8, -c.  21 , 
î.  12,;  c.  7.  ' 
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volonté  a&uelle  du  Prince.  Celles  de 
la  Dynaftie  régnante  s’éloignent  en  plu- 
fieurs  chofes  du  Chou-King , par  con- 
séquent des  anciennes  loix  de  l’Em- 
pire (<z). 

, La  jurifprudence  criminelle  eft  atro- 
ce , puifque  l’on  extermine  toute  la  fa- 
mille du  coupable  ; on  punit  fes  parens 
jufqu’au  neuvième  degré,  quoique  leur 
innocence  foit  avérée  St  hors  de  foup- 
çon.  Les  corvées , auxquelles  le  peuple 
eft  affujetti  font  fréquentes  & rigou- 
reufes  ; les  impôts  exceffifs  ; les  vexa- 
tions envers  les  laboureurs  & les  mar- 
chands recommencent  fans  cefte  St  font 
fansremede;  les  Mandarins  font  la  plupart 
des  âmes  vénales  fans  honte  St  fans  prin- 
cipes. On  ajoute  que  la  Chine  eft  dévorée 
par  des  millions  de  moines , St  perpé- 
tuellement agitée  par  la  guerre  religieufe 
de  deux  feftes  ennemies  St  irréconcilia- 
bles (£).  L’Empereur  même  eft  obligé 
de  ménager  les  Lamas , fans  quoi  ils  fe- 
roient  allez  puiftans  pour  faire  révolter 
les  Tartares  qui  habitent  au-delà  de  la 

(a)  Mém.  du  P.  Ko , p.  94.  ' 

(1 b ) Rechercher  philof.  t.  I,  p.  n , yj. 
Tome  II ^p.  238  , 34). , 
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grande  muraille  (a).  Le  tribunal  des 
Rites  eft  une  inquifition  redoutable , 
qui  a fait  couler  plus  de  fang  que  tous 
ceux  d’Europe  réunis.  (by 

Nous  ne  doutons  point  que  l’Empe- 
reur a&uel  ne  foit  un  grand  homme  : 
mais  comment  excufer  un  trait  de 
cruauté  de  fa  part,  qui  eft  tout  récent? 
Après  la  conquête  du  royaume  de  Siao- 
Kin-Sivan  , le  Roi  de  ce  pays , fa  fem- 
me , fes  enfans,  & les  principaux  de 
fa  Cour  ont  été  conduits  à Pékin  , pré- 
fentés  à l’Empereur , & maftàcrés  par 
fes  ordres.  Ce  traitement  barbare  a eu  , 
dit-on  , pour  motif  la  mort  d’un  gendre 
de  l’Empereur  tué  dans  cette  guerre:  on 
n’a  épargné  de  cette  malheureufe  fa- 
mille qu’une  Princefte  de  cinq  ans(c). 
Il  faudroit  bien  des  traits  de  clémence 
& de  juftice  pour  faire  oublier  cette  atro- 
cité : elle  démontre  qu’à  la  Chine  le 
droit  des  gens  n’eft  pas  connu  ; elle  rend 
croyable  tout  ce  que  les  Voyageurs 
ont  dit  des  mœurs  cruelles  des  Chinois. 

la)  Nouv.  Mém.  tome  II,  p.  567,  5^8. 

lb)  Ibid.  Tome  I,  Notes,  p.  476. 

(c)  Extrait  d’une  lettre  de  Canton,  du  16 
Juin  1776,  Gazette  de  France  du  27  Avril 

1778,  n,  34,  p.  143.  .• 
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Selon  les  nouveaux  mémoires , la  po- 
pulation de  cet  empire  fe  monte  à près 
de  deux  cents  millions  d’habitans  : c’eft 
plus  qu'il  n’y  en  a dans  l’Europe  entière. 
Sous  le  régné  de  trois  Empereurs  confé- 
cutifs,  tous  trois  inftruits , laborieux  &C 
fermes , pendant  près  de  i 50  ans  de 
paix  , la  Chine  eft  parvenue  à un  point 
de  profpérité  dont  on  n’a  aucune  idée 
en  Europe  ( a ).  Nous  voulons  bien  le 
croire.  Combien  de  temps  durera  ce 
prodige , qui  tient  uniquement  au  ca- 
raftere  perlonnel  des  Souverains  ? Dans 
un  gouvernement  defpotifme  , trois  ré- 
gnés de  fuite  longs , fages , paifîbles  , 
heureux , font  une  merveille  dans  l’hif- 
toire  de  l’univers  ; mais  ce  qui  s’écarte 
du  cours  ordinaire  des  chofes , ne  fait 
pas  réglé , & l’on  n’en  peut  rien  conclure. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  des  Etabliffe- 
mens  des  Européens  dans  les  Indes , a 
raifonné  fur  les  Chinois  en  Philofophe, 
c’eft  à-dire  qu’il  s’eft  réfuté  lui-même  &c 
s’eft  contredit  fur  tous  les  chefs.  Il  prê- 


ta) Nouv,  Méat,  t.  II,  p.  475 , 304,  41a, 
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tend  prouver  l’excellence  du  gouverne- 
ment de  cet  Empire  , par  fa  population 
exceflive.  La  population  , dit-il , eft  la 
inefure  de  la  fageffe  de  l’adminiftration  , 
& la  marque  infaillible  de  la  profpérité 
d’une  nation  (tf).Mais  il  avoue  que  cette 
population  de  la  Chine  eft  un  effet  na- 
turel du  climat  & de  la  fertilité  du  fol  ; 
que  le  gouvernement  ne  s*en  mêle  point. 
» La  population,  dit-il , y eft  fi  excef- 
» five,  que  la  politique  devroit  peut- 
» être  prendre  autant  de»foin  pour  l’ar- 
»>  rêter,  qu’elle  en  prend  ailleurs  pour 
» l’augmenter  (£)  «.  Dans  un  autre  en- 
droit, il  ajoute  : » La  Chine,  par  une 
politique  inhumaine  S t mal  entendue  , 
» aime  mieux  laifler  périr  une  partie  de 
» fa  population , que  d’envoyer  la  fu- 
» rabondance  de  fes  fujets  dans  des  terres 
» voifines  (c)  «.  Cette  politique  inhu- 
maine eft-elle  encore  une  preuve  de 
la  fageffe  de  l’adminiftration  ? 

Il  aflure  que,  dans  les  temps  d’abon- 
dance , on  forme  des  magafins  pour  les 
temps  de  difette  ; & il  obferve  que  , 


(a)  'Hift.  des  Etabliff.  1. 1 , 1. 1 , p.  98. 
(.£)  Ibid.  p.  92. 

(r)  Ibid.  1.  2 , p.  141. 
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félon  les  annales  de  l’Empire,  il  y a peu 
de  mauvaifes  récoltes  qui  n’occafionnent 
des  révoltes  (a)  : où  font  donc  les  ma- 
gafins  ? 

Il  vante  la  cérémonie  que  fait  tous 
les  ans  l’Empereur  de  la  Chine , de  con- 
duire la  charrue,  6c  de  labourer  lui- 
même  la  terre.  » Cette  fête  politique  , 
» dit-il , dont  le  but  eft  d’encourager  au 
» travail , devroit  être  fubftituée  dans 
» nos  climats  à tant  de  fêtes  religieufes  , 
» qui  fembleiït  inventées  par  la  fainéan- 

tife  pour  la  ftérilité  des  campa- 
» gnes  ( b ) «.  Mais  un  autre  Philofophe 
nous  avertit  que  cette  cérémonie  n’eft 
qu’un  vain  appareiLde  fafte , étalé  par 
l’Empereur  de  la  Chine  aux  yeux  de  fes 
courtifans  ; que  le  peuple  n’y  a'flîfte  ja- 
mais; que  les  Lettrés  fe  laiffent  croître 
les  ongles , afin  de  montrer  qu’ils  ne 
font  pas  laboureurs  (c).  Voilà  comme 
le  labourage  eft  en  honneur  à la  Chine. 

Notre  Panégyrifte  des  Chinois  afîùre 
que  l’amour  Sc  l’honneur  font  les  deux 
principaux  reftorts  du  Gouvernement 


(a)  Ibid.  1.  i,  p.  pi  & pa. 

<£)  Hift.  des  Etablifl".  1. 1, 1.  i , p.  89. 
U Recherchés  phiîof.  tome  I , p.  1 1, 
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Chinois  ; qu’ils  y ont  plus  d’influence 
que  la  crainte  : il  fe  réfute  enfuite , en 
difant  que  les. rites  de  la  Chine  mettent 
quelquefois  les  cérémonies  à la  place  du 
fentiment  ; qu’ils  ont  tellement  réglé  les 
a&ions  de  l’homme,  qu’un  Chinois  n’a 
prefque  plus  befoin  de  fentiment  ; que 
ces  rites  donnent  plus  à la  mémoire 
qu’au  fentiment  (a).  Or , un  peuple  qui 
agit  machinalement , par  habitude  Sc 
par  mémoire  plutôt  que  par  fentiment, 
eft-il  fort  fenfible  à l’amour  &:  à Phon- 
neut?  Un  Mandarin  dégradé  porte  de- 
vant lui,  avec  autant  d’effronterie,  les 
marques  de  fa  dégradation  , qu’il  étaloit 
auparavant  les  Agnes  de  fon  élévation  : 
c’eft  ainfi  que  les  Chinois  font  fenlibles 
à l’honneur. 

Selon  lui,  Confucius  eft  le  premier 
de  tous  les  Légiflateurs,  parce  qu’il  a 
fur  eux  l’avantage  de  ne  pas  employer  la 
fuperftition  pour  faire  recevoir  la  mo- 
rale & les  loix  (b). 

i°.  Confucius  n’eft  point  Légiflateur; 
il  a fait  profeflion  de  n’enfeignerque  ce 
qu’il  a trouvé  dans  les  écrits  des  Sages 

(j)  Hift.  des  EtabliC  ibidL.  p.  96  & fuiv, 
(b)  Ibid . tome  III,  1.  7,  p.  no. 
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de  fa  nation  ; & plufieurs  Savans  font 
perfuadés  qu’il  a été  inftruit  par  des 
Philofophes  Indiens  (a).  La  Chine  eft 
moins  gouvernée  par  des  îoix  que  par 
des  ufages  , par  une  vieille  routine  , ÔE 
par  la  volonté  defpotique  des  Empe- 
reurs. i°.  11  n’eft  point  de.fuperftition 
plus  grofliere  que  d’enfeigner , comme 
fait  le  Chou-King  , que  le  culte  rendit 
aux  efprits  & aux  ancêtres , a le  pou- 
voir de  régler  le  cours  de  la  nature , de 
produire  la  fertilité , la  paix , l’abon- 
dance. 30.  Dans  le  Li  Ki , autre  ouvrage 
de  Confucius , il  eft  dit  que  toute  légif- 
lation  & toute  morale' font  fondées  fur 
la  religion  ; que , fans  cette  bafe  , les 
devoirs  de  l’homme  ne  portent  fur 
rien  (£).  Confucius  a donc,  comme 
tous  les  Légiflateurs  employé  la  religion 
ou  la  fuperftition  pour  foire  obferver  la 
morale  & les  loix. 

Par  un  fecrèt  retour  fur  eux-mêmes  , 
nos  Philofophes  nous  vantent  les  talents  y 
les  lumières , les  vertus  , le  fage  gouver- 
ment  des  Lettrés  : ne  foyons  point 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcrip.  tome  LV.* 
in- ta.  p.  148. 

ib)  Nouy,  Mém,  tome  II,  p.  446. 
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dupes  de  cette  forfanterie.  A la  Chine, 
comme  ailleurs,  malgré  les  défenfes , les 
plus  féveres , le  grade  de  Lettré  & les 
honneurs  fe  vendent  ; on  y parvient  par 
argent  ; les  examens  fe  réduifent  prefque 
à favoir  fi  un  homme  fait  lire  & écrire  » 

Î>arce  que  c’eft  un  art  très-difficile  chez 
es  Chinois*  En  général , les  Mandarins 
ou  Magiftrats,  tous  tirés  du  corps  des 
Lettrés,  font  très-ignorans  & très-cor» 
rompus  (a), 

§.  x il 

Ce  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière , c’eft  la  marche  qu’a  fuivie  la  reli- 
gion chez  les  Chinois , Comme  chez  les 
autres  nations.  Selon  leurs  anciens  livres , 
leur  religion  primitive  étoit  celle  des  Pa- 
triarches', le  culte  d’un  feul  Dieu  créa- 
teur. Si  nous  en  croyons  les  Miflion- 
naires,les  idées  de  la  plus  haute  anti- 
quité portent  toutes  fur  la  tradition  conf- 
iante & uniforme  de  la  création  du 
monde.  On  y retrouve  la  femaine,  ou 
le  cycle  de  fept  jours , fondé  fur  l’his- 
toire même  de  la  création  ; il  y a une 


(a)  Lettres  Edif.  t.  XXIX,  p.  a68.  Tome 
XXX,  p.  117,  136,  146. 
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conformité  frappante  entre  les  idées  de 
ces  fiecles  reculés , & celles  que  Moyfe 
nous  a tranlmifes  d’après  les  patriar- 
ches (a). 

Que  cette  religion. ait  été  portée  à la 
Chine  plutôt  ou  plus  tard  , cela  eft  in- 
différent; elle  n’y  a pas  été,  non  plus 
qu’ailleurs , le  fruit  des  méditations  phi- 
lofophiques , elle  eft  venue  de  la  révé- 
lation primitive.  Les  anciens  fages  Chi- 
nois ne  la  donnent  point  comme  leur 
ouvrage  ; ils  rappellent  fans  cefte  les 
peuples  à l’antiquité  & aux  leçons  de 
leurs  peres;  félon  eux,  toutes  les  er- 
reurs & tous  les  vices  viennent  de  la  né- 
gligence à fuivre  les  inftru&ions  .&  les 
exemples  des  anciens  : ce  génie  tradition- 
nel eft  un  caraéfere  particulier  de  la  na- 
tion Chinoife  en  général. 

Cependant , malgré  cette  fauve- garde, 
la  croyance  primitive  ne  s’eft  pas  corn 
fervée  purè  à la  Chine  pendant  un  grand 
nombre  de  fiecles.  Confucius  fe  plai- 
gnoit  de  fon  altération  ; & nous  avons 
vu  qu’il  a contribué  lui-même  à établir 
& à perpétuer  cet  abus.  Depuis  ce  phi- 
lofophe , le  culte  de  Dieu  a été  étouffé 


( a ) Nouy.  Mém,  tome  I , p,  94 , 139, 130, 
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par  l’idolâtrie  ; elle  eft  universellement 
établie  dans  cette  partie  du  monde  de- 
puis plus  de  deux  mille  ans.  L’ancienne 
croyance  ne  fubfifte  plus  que  dans  les  li- 
vres ; il  ne  refte  de  la  religion  publique, 
autrefois  pratiquée  , que  le  Sacrifice  of- 
fert au  Dieu  du  Ciel  par  l’Empereur,  une 
feule  fois  l’année , dans  le  temple  def- 
tiné  à ce  Seul  uSage  ( a ).'  Comme  le 
polythéiSme  a renverfé  toutes  les  têtes  , 
il  n’eft  pas  facile  de  deviner  quelle  idée 
l’Empereur  & les  Lettrés  Se  forment  au- 
jourd’hui du  Chang-Ti , ou  Dieu  du  Ciel  ; 
il  eft  fort  à craindre  qu’ils  n’en  aient  la 
même  notion  que  les  Grecs  & les  Ro- 
mains s’étoient  formée  de  Jupiter. 

Ainfi  , à mefure  que  les  Chinois  fe 
fônt  inftruits  & policés,  loin  d’épurer 
leur  religion,  ils  l’ont  défigurée  & mé- 
connue; ils  l’avoient  altérée  d’abord  par 
lemêlange  du  culte  rendu  aux -eSprits  &c 
aux  ancêtres  ; ils  ont  fini  par  adopter 
l’idolâtrie  la  plus  grofliere  : leurs  anciens 
livres  ne  Servent  qu’à  les  rendre  plus 
inexcuSables. 

Voilà  ce  que  les  Philofophes  n’ont  eu 


U)  Nouv.  Mém.  concernant  les  Chinois, 
tome  L,  p.  19,  3.53 , 360. 
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garde  de  remarquer  ; mais  cet  exemple 
eft  une  nouvelle  preuve  de  la  néceffité 
qu’il  y a eue  de  renouveller  la  révélation 
primitive  dans  la  fuite  des  fiecles,  & de 
donner  au  genre  humain  des  leçons  plus 
étendues , à mefure  qu’il  avançoit  dans 
la  carrière  de  la  civilifation.  Nouveau  té- 
moignage par  conféquent  ajouté  à la  nar- 
ration des  livres  faints,  qui.  nous  fait 
fentir  combien  nous  fommes  redevables 
à la  bonté  divine  de  ce  qu’elle  a daigne 
nous  inftruire  par  Jefus-Chrift. 


ARTICLE  1 IL 

i . 

Dt  la  Religion  des  Indiens  ou  Bramines ». 


§.  1. 

T ES  Philofophes  de  l’Inde , nommés 
aujourd’hui  Brames  , ou  Bramines  % 
étoient  appelles  Brachmanes  & Gymno - 
fophijles  par  les  anciens  Auteurs  Grecs 
& Latins;  la  religion  des  Indiens  ou 
Gentoux  eft  leur  ouvrage.  Nous  n’avons 
pas  encore  une  tradu&ion  fort  ample 
de  leurs  livres  facrés.  Pour  juger  de 
leur  doftrine  3 nous  avons  été  obligés 
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jufqu’ici  de  nous  en  rapporter  à des  ex- 
traits & aux  relations  des  Voyageurs^ 
MM.  Lord  (<z) , Holwel  ( ’b ) , Dow  (c) , 
Anquetil  ( d ) , & les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Infcriptions , ont  été  nos 
guides  (*).  Heureusement  l’on  vient  de 
nous  donner  la  traduélion  de  l ’E^our- 
Vcdam  , avec  des  obfervations  favantes 
& judicieufes , & le  Code  des  Loix  des 
Gentoux , ou  Réglemens  des  Brames  v 
avec  les  réflexions  des  deux  auteurs  qui 
l’ont  traduit , l’un  en  anglois , l’autre 
en  françois.  La  vérité  commence  à fe 
faire  jour,  & à difliper  nos  doutes. 

Les  livres  Indiens  , connu  fous  le 
nom  de  Bkadhes , Bcdas  , Bèdang  9 
Vcdam , Vtidam  , Shafiak , Shajlers  r 
Pouranam , &c.  font  écrits  en  langue 
Sanfcrite  ou  Sanfcrêtane , qui  n’eft  plus 
vivante,  que  les  Brames feuls  étudient  \ 
mais  ils  en  refufent  la  connoilïance  au 


(<*)  Cité  dans  l’Hift.  Univ.  tom.  XIX , 1. 1 3 , 
c.  8. 

0>)  Evénemens  Hiftor.  du  Bengale. 

(c)  Diflert.  fur  les  Mœurs , la  Religion  Si  la 
Fhilofophie  des  Indous. 

(d)  Relation  d’un  voyage  dans  les  Indes , 
Zend , Avefta  T tome  I. 

(0  Tome  LV  & LVI,  i n-ia, 
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peuple  & aux  étrangers , & cachent  foi- 
gneufement  leurs  livres.  Ces  écrits  mys- 
térieux ne  fe  reffemblent  guere,  félon 
les  notices  que  l’on  nous  en  a données. 
Quels  font  les  plus  anciens  & les  plus 
authentiques  ? Rien  de  confiant  là  def- 
fus  parmi  les  Critiques  Européens  , non 
plus  que  parmi  les  Brames.  Comme 
ceux-ci  font  divifés  en  plufieurs  fe&es , 
félon  la  coutume  des  Philofophes  , cha- 
cune prétend  que  fes  livres  font  les  plus 
anciens  Sc  les  plus  purs;  que  ceux  des 
autres  feéles  ont  été  forgés  ou  falfi- 
fïés  (a). 

Cependant  tous  les  Brames  , à ce 
qu’on  prétend  , fe  réunifient  à publier 
que  Brahma  ou  la  Sagefie  divine  eft  ve- 
nue apporter  fur  la  terre  le  Vcdam  ou  le 
livre  original  de  leur  religion,  il  y a 
environ  4900  ans , par  conféquent  avant 
le  déluge  univerfel , félon  notre  fuppu-. 
tatipn  commune  ( b ).  Mais  ils  convien- 
nent aufii  que  la  do&rine  des  livres 
originaux  de  Brahma  ne  s’eft  confervée 
pure  que  pendant  mille  ans  ; qu’à  cette 
- - 

U)  Ezour-Védam,  tome  II,  p.  249.  ' • 

(b)  Dow,  p.  91 , Holwel.  U.  Part,  p.  14, 
& 141.' 
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époque,  & dans  l’efpace  de  cinq  cents 
ans , il  s’en  eft  fait  divers  commentaires  ; 
que  la  doffrine  de  ces  livres  nouveaux  a 
été  la  fource  de  l’idolâtrie  indienne  & 
des  fchifmes  qui  fe  font  formés  parmi 
les  Brames  (a).  Cela  n’empêche  pas  que 
tous  ces  Commentateurs  ne  prétendent 
avoir  écrit  luivant  les  ordres  de  Brahma  , 
& rendu  fidèlement  l’ancienne  doc- 
trine (b). 

Le  Vcdam  ou  Bédang , original  de 
Brahma  fubfifte-t-il  encore  ? A-t-il  ja- 
mais exifté?  Nous  n’en  voyons  aucune 
preuve.  Quand  les  Brames  l’auroient  eu 
autrefois , les  divers  commentateurs  qui 
en  ont  altéré  la  doéirine,  étoient  inté- 
refles  à le  fupprimer  pour  cacher  leur 
mauvaiie  foi;  la  feéfe  qui  prétend  l’avoir 
fuivi  plus  exa&ement  que  fes  rivales , fe- 
roit  engagée  à le  repréfenter  aujourd’hui 
pour  les  convaincre  de  leur  erreur. 

• Ces  commentaires  mêmes  ou  Shajîcrs 
T emontent-ils  jufqu’à  une  époque  de  3 900 
ans.  Il  faudroit  une  forte  dofe  de  cré- 
dulité pour  admettre  ce  fait.  Le  fiyle  de 
ces  livres  ne  reffemble  en  rien  à celui  de 


- (a)  Dow , p.  46.  Holwel . c.  4 , p.  1 6 & fuir,' 
Ib)  Code  des  Gentoux,  Préf.  p.  xxx. 
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l’antiquité  : les  opinions  philofopbiquos 
qui  y régnent , font  les  mêmes  que  celles 
desGrecs;il  n’y  apoint  de  chronologie, 
point  de  dates  fuivies,  point  de  détails 
géographiques  ex'aéls.  Le  favant  Editeu-r 
de  l’ E^our-Vèdam  prouve  très  bien  la 
nouveauté  de  tous  ces  livres  (a).  Il  ac- 
cufe  avec  raifon  Holwel  & Dow  d’en- 
thoufiafme  St  d’un  défaut  de  fincérité 
fur  l’antiquité  des  Shajiers  ,fur  les  dog- 
mes de  la  philol’ophie  St  de  la  religion 
des  Indiens  (£)  ; St  il  réfute  ce  qu’en  a 
dit  l’Auteur  de  la  Philofophie  de  l’Hif- 
toire  , qui  n etoit  pas  allez  inflruit  (c). 

Vainement  le  Traduéfeur  Anglois  du 
Code  des  Gentoux  veut-il  encore  foute- 
nir  l’antiquité  de  ces  livres  ; vainement 
il  prétend  que  l’on  n’a  pas  pu  le*,  fuppo- 
fer  ni  les  interpoler  ; qu’aucun  peuple 
n’offre  des  annales  d*une  autorité  auflx 
ïnconteftable  que  celle  qui  nous  a été 
tranfmife  par  les  anciens  Brames  (</). 
Enthoufîafme  pur.  L*Editeur  de  YE^our* 
Vtdam  nous  apprend , defon  côté,  que 


I 

C à)  Tome  I,  p.  131.  138. 

• ik)  Préf.  p.  vj  & vij. 

CO  Obferv.  Prélim.  p.  1 50. 
‘ (à)  Préf.  p.  xxxj  & xxxij. 
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les  plus  favans  parmi  les  Brames  ajou- 
tent peu  de  foi  à la  chronologie  fabuleufe 
de  leur  nation  ; qu’elle  n’eft  fondée  que 
fur  des  périodes  aftronomiques  (a). 
M.  Bailly  la  déjà  fait  voir  dans  forr 
hiftoire  de  l’ancienne  aftronôniie  : fur 
ce  point  le  preftige  eft  diffipé. 

§.  IL 

L’effentiel  eft  de  favoir  fi  la  doéïrine 
des  livres  Indiens  eft  fage  & vraie.  M. 
Dow  , qui  a confulté  les  Brames  Méri- 
dionaux de  l’Inde,  qu’il  croit  être  les 
mieux  inftruits , nomme  leur  livre  le 
Bédang  de  Brahma  ; il  a été  fait , dit- 
il  , par  un  Philofophe  ou  Prophète  4 
nommé  Beaff-Muni , il  y a»  félon  les 
„ Brames,  environ  quatre  mille  ans.»  U 
» enfeigne  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  imma- 
» tériel  , éternel , tout-puiffant , qui 
» connoît  toutes  chofes,  qui  eft  préfent 
» par-tout,  qui  a créé  la  matière,  l’u- 
» nivers , 6*  l’homme.  Dieu  a donné  à 
» celui-ci  une  ame  différente  dè  celle 
» des  animaux,' douée  de  raifon  , capa- 
» ble  de  difcerner  le  bien  & le  mal.  Si 

1 


ia)  Tome  II,  Eclairciff.  p.  %i6. 
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» l’homme  fuit  cette  lumière,  autant 
» qu’il  eft  en  fon  pouvoir , Ton  ame , 
» dégagée  des  liens  du  corps  par  la  mort, 
»'  fera  abforbée  dans  l’ellence  divine, 
» pour  ne  plus  jamais  animer  la  chair  i 
» l’ame  des  méchans  , au  contraire  , 
*>  fera  punie  en  enfer  pendant  un  temps 
» limité , St  retournera  ehfuite  animer 
» d’autres  corps.  Ces  livres  n’établiflent 
» pas  moins  clairement  la  providence 
» de  Dieu  , St  le  libre  arbitre  de  l’hom- 
me (ii)  «.  M.  Dow  demande  fi  nous  , 
qui  profeflfons  le  Chriftianiiine,  avons 
des  idées  plus  fublimes  de  l’Etre  fu- 
prême , que  ces  Indous  à qui  nous  pro- 
diguons les  noms  déteftables  de  païens 
St  d’idolâtres. 

Voilà  du  merveilleux;  il  ne  fe  fou- 
tiendra  pas.  -,  * ■ 

M.  Dow  convient  qu’en  admettant 
un  feul  Dieu  éternel , le  Bèdang  perfon- 
nifie  fes  attributs,  le  pouvoir  créateur  , 
fous  le  nom  de  Brimha  ou  Birmah  ; la 
providence  ou  la  puiffance  conferva- 
trice , fous  le  nom  de  Bishçn  , que  d’au- 
tres prononcent  Bijinoo  ou  Vifchnou  ; 
le  pouvoir  deltru&eur  qu’il  appelle  Siba 

(*)  Dow,  p.  50,  51,  57, 
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ou  Sieb  ; d’autres  livres  le  nomment 
Chib  , Rudder , Rudra , &c.  Il  fait  la 
.même  chofe  de  la  raifon  humaine;  il 
la  fait  parler  fous  le  nom  de  Narud.  T ous 
ces  perfonnages  allégoriques  pris  pour 
des  êtres  réels  , pour  des  anges , des  in- 
telligences , ou  des  dieux , font  devenus 
l’objet  des  fables , & du  culte  des  Indiens. 

Beajf-Muni , après  avoir  expofé  la 
création,  d’une  maniéré  philofophique 
& raifonnable , en  fait  une  autre  his- 
toire ridicule,  où  tous  les  attributs  de 
Dieu  & les  pallions  humaines  devien- 
nent autant  d’el'prits  ou  d’anges , qui 
naiflent  les  uns  des  autres,  qui  parlent, 
. agifîent,  produilent  & arrangent  toutes 
chofes.  Dieu  , qui , dans  la  première 
narration  , avoit  été  repréfenté  comme 
un  pur  efprit , eft  peint  dans  la  fécondé 
comme  corporel.  De  fon  nombril  fort 
Brimha , efprit  couleur  de  feu  , qui  a 
quatre  têtes  & quatre  bras , & qui  fait 
éclore  d’autres  elpris  des  différentes  par- 
ties de  fon  corps.  Tel  eft  le  fond  de  la 
croyance  & de  la  religion  des  Indiens; 
ils  prennent  toute  cette  narration  à la 
lettre  (a).  ' 

(a)  Dow.  p.  68,  Code  des  Gentoux,  Préf. 
p.  xiij. 
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§.  III. 

La  maniéré  dont  M.  Do\r  excufe  lé 
procédé  de  Beajf-Muni , çft  (ïnguliere. 
» L’Auteur  du.  Bédang , dit-il , penfarit 
v peut  être  que  le  catéchifme  philofd- 
» phique , que  nous  venons  de  traduire, 
étoit  trop  (impie  & trop  pur  pour  des 
» efprits  (uperftitieux  & bornés , a in- 
» (été,  dans  fon  ouvrage, un  récit  allé- 
» gorique  dans  la  création,  tout-à-fait 
» étrange  , pour  fervir  de  théologie  au 
» vulgaire....  Ce  fut-là  la  grande  fourCe 
w qui  corrompit  la  religion  du  peuple 
de  l’Inde;  (i  pourtant  le  peuple  a be- 
» foin  de  caufes  accidentelles  pour  cor- 
» rompre  Tes  idées  fur  une  matière  auffi 
» délicate  & auffi  mÿflérieufe  (æT*  Tel 
» eft , dit-il  encore , l’étrange  fyftême 
» de  religion  qu’impofa  fur.  le  vulgaire 
» la  fourberie  des  prêtres  païens , tou- 
» jours  prompts  dans  tous  les  temps, 
» dans  tous  les  climats , à tirer  avantage 
» du  penchant  des  peuples  à la  fuperf- 
» tition.  11  y a cependant  une  chofe  à 
- » dire  en  faveur  de  la  doélrine  des  In- 


Ui)  Dow,  p.  76. 
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» diens  ; c’eft  qu’en  même  temps  qu’elle 
» enfeigne  la  morale  la  plus  pure , elle. 
» eft  encore  formée  fyftématiquement 
» fur  des  idées  philofophiques  (a)  «. 

On  ne  peut  pas  avouer  plus  claire- 
ment, i°.  que  l’idolâtrie,  dans  les  Indes , 
eft  moins  l’effet  de  l’ignorance  & de  la 
grofliéreté  du  peuple,  que  de  la  four- 
berie des  Brames  ; il  eft  abfurde  de  re- 
jeter fur  les  prêtres  païens  en  généra!  y 
ce  trait  de  mauvaife  foi  philofophique. 
2°.  Loin  de  s’attacher  à guérir  la  fupeff- 
tition  des  Indiens , les  Brames  ont  tra- 
vaillé , de  tout  temps,  à l’entretenir  pour 
leur  intérêt,  & retranchent  encore  au- 
jourd’hui au  peuple  le  moyen  de  s’éclai- 
rer 3°.  En  liant  les  fables  Indiennes  à 
des  idées  philofophiques,  on  les  a ren- 
dues plus  difficiles  à détruire  que  fi  elles 
n’étoient  fondées  fur  rien.  Les  Stoïciens 
rendirent  le  même  fervice  au  polythéis- 
me & à la  mythologie  des  Grecs  ( a ) ; 
tels  ont  été  les  bienfaits  de  la  philofo- 
phie  envers  tous  les  peuples,  & dans 
tous  les  climats.  4°.  Le  Tradu&eur 
Anglois  du  code  des  Gentoux , s’élève 


( a ) Dow , p.  137.  ' 

(b)  Cic.  de  Nat.  D-itr.  1.  2, 
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avec  raifon  contre  les  Savans  qui  ont 
voulu  tourner  ces  fables  en  allégorie  ( a ). 
Aulîi  nous  verrons  comment  BeaJJ-Mu - 
ni , fous  le  nom  de  Biache , eft  traite? 
par  l’Auteur  de  Ÿ E^our-Védam.  ~ 

§•  iv. 

\ 

Ce  n’eft  pas  tout.  Ce  même  Bcdangÿ 
exalté  par  M.  Dow , enfeigne  que  l’in- 
telligence humaine  eft  une  portion  de 
la  grande  ame  de  l’univers.  » Par  une 
» fuite  de  ce  principe  fondamental  de 
»'  la  croyance  des  Indous , que  Dieu  eft 
y l’ame  du  monde , & en  conféquence 
» répandu  dans  toute  la  nature;  le  vul- 
» gaire  révéré  tous  les  élémens  tous 
» les  grands  objets  naturels , comme 
» contenans  une  portion  de  la  Divinité  ; 
» & il  eft  fort  difficile  fans  doute  à de 
» foibles  efprits,  de  fe  figurer  l’immen- 
» fite  de  l’Etre  fuprême  fans  tomber 
>y  dans  cette  erreur.  C’eft  cette  vénéra- 
» tion  pour  différens  objets , il  n’en  faut 
» pas  douter,  qui  a donné  naiflance 
» parmi  le  peuple  à la  croyance  des 
» intelligences  fubalternes  ; mais  les 
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» Bramines  inftruits  s’accordent  tous  à 
» nier  l’exiftence  de  ces  divinités  infé- 
» rieures , St  tous  leurs  livres  religieux 
» de  toute  antiquité  confirment  ce  fen- 
» timent  ( a ) «.  Ainft , l’idée  fublime 
de  l’Etre  fuprême  , que  nous  vantoit 
M.  Dow , fe  réduit  au  panthéifme  des 
Stoïciens. 

Après  nous  avoir  parlé  d’un  enfer  & 
de  la  punition  des  méchans,  cë  Criti- 
que nous  avertit  que  » les  Bramines  les 
» plus  éclairés  aflurent  que  l’enfer,  dont 
» il  eft  queftion  dans  le  Bédang,  n’eft 
» qu’un  épouvantail  pour  le  vulgaire, 
» & un  moyen  pour  fortifier  le  pou- 
y>  voir  des  obligations  morales  fur  les 
» efprits,  qu’il  n’y  a point  d’autre  enfer 
» que  la  confidence , le  remord  & les 
» fuites  funeftes  qui  font  inféparable- 
» ment  attachées  aux  mauvaises  ac- 
» tions  (£)  ». 

De  même  qu’il  n’y  a point  d’enfer 
pour  les  méchans,  il  n’eft  point  non 
plus  de  récompenfe  pour  les  gens  de 
bien  : l’ame  de  ceux-ci , lorfqu’elle  eft 
fuffifamment  purifiée , fe  réunit  à la 
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Divinité,  comme  une  goutte  d’çau  à 
l’Océan , eft  abforbée  dans  l’efience  di- 
vine , d’où  elle  eft  émanée  originaire- 
ment; alors  elle  fe  trouve  dans  un  état 
d’infenfibiüté  parfaite , également  inca- 
pable de  peine  & de  plaifir  ; état  qui  , 
dans  le  fait,  eft  la  même  chofe  que Ta- 
néantiftement  (a).  C’eft  encore  le  Stoï- 
eifme  pur. 

M.  Dow  a donc  voulu  nous  en  impo- 
fer,  lorsqu’il  a exalté  l’orthodoxie  & la 
fublimité  de  la  doârine  des  Brames.  Ils 
n’admettent  qu’un  Dieu  ; mais  ils  le  par- 
tagent en  autant  de  morceaux  qu’il  y a 
d’êtres  dans  l’univers  : ils  parlent  de  la 
Création  ; mais  elle  eft  impoffible  fi 
Dieu  eft  l’ame  du  monde.  Quand  ils 
propofent  des  peines  & des  récompenfes 
à venir,  c’eft  pour  en  impofer  au  vul- 
gaire. Ils  tiennent  la  liberté  de  l’homme  : 
& comment  l’accorder  avec  l’ame  uni- 
verfelle  du  monde  ? Ils  enfeignent  la 
morale  la  plus  pure;  mais  elle  n’a  point 
de  fanélion  : nous  verrons  à quoi  fe  ré- 
duit cette  pureté.  Ainfi  s’évanouit  le 
merveilleux  de  cette  do&rine  fi  antique 
& fi  refpettable. 


üa)  Dow,  p.  60, 63. 

$.  v. 
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§•  v. 

. ' Le  Shafter  des  Brames  du  Bengale 
& du  Nord  de  l’Inde,  eft  nommé  par 
M.  Holwel,  Chartah-Budc , & par  M. 
Do'w , Shajler  Ncadîrftn  ; il  eft  attri- 
bué à un  Philofophe , nommé  Gautam. 
Celui-ci  accufe  l’Auteur  du  Bcdang 
d’être  Idcalijlc  , d’avoir  penfé  que  toute 
la  nature  n’eft  qu’une  illufion;  fyftême 
de  phiiofophie , dit  M.  Dow,  adopté 
par  un  grand  nombre  de  Bramines  fa): 
le  reproche  de  Goutam  peut  donc  être 
bien  fondé. 

Ce  même  Chartah-Bade  nous  ap- 
prend qu’il  y a,  parmi  les  Bramines, 
des  athées,  des  matériaiiftes,  qui  fou- 
tiennent  qu’il  n’y  a point  d’autre  Dieu 
que  l’univers  ; qu’il  n’y  a ni  bien  ni  mal 
dans  le  monde  ; que  l’ame  eft  urtç  chi- 
mère ; que  les  animaux  exiftent  par  le 
feul  méchanifme  de  leurs  organes,  ou 
par  la  fermentation  des  élémens  ; que 
toutes  les  productions  naturelles  ne  font  , 
que  l’effet  du  concours  fortuit  des  cho- 


A a 


(a)  Dow,  p.  92  & 95* 
Tome  /. 
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fes  (æ).  Goutam  réfute  ces  opinions  par 
les  mêmes  raifons  dont  on  s’eft  fervi 
contre  les  Epicuriens. 

Il  femble  fuppofer  que  l’ame  humaine 
ou  l’ame  vitale  eft  différente  de  la  grande 
ame  de  l’univers  ; mais  il  retombe  bien- 
tôt dans  Thypothefe  des  Stoïciens,  en 
décidant  que  les  plantes , aufli  bien  que 
les  animaux,  poffedent  une  partie  de 
Taine  vitale  du  monde  ; que  Taine  des 
animaux  eft  de  même  efpece , & a les 
mêmes  facultés  que  celle  de  l’homme  ; 
ique  celle-ci , purifiée  par  la  piété  & la 
vertu  , eft  abforbée  dans  la  grande  ame 
de  la  nature , pour  ne  plus  animer  la 
chair  (b). 

' Une  erreur  non  moins  importante, 
èft  de  détruire  la  Providence,  en  fei- 
gnant de  l’admettre.  Selon  M.  Dow, 
il  établit  d’abord  une  Providence  parti- 
culière ; enfuite  il  fuppofe  que  Dieu  ne 
fait  jamais  plage  de  fon  pouvoir  ; 'qu’il 
refte  dans  un  éternel  repos , fans  pren- 
dre aucune  part  aux  affaires  humaines, 
ni  au  cours  des  opérations  de  la  nature  (c). 
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M.  Holwel , de  Ton  côté , nous  ap- 
prend que  le  Chartah  - Bade  n’admet 
point  la  prefcience  de  Dieu  touchant 
les  avions  humaines,  parce  qu’elle  dé- 
truiroit  la  liberté  (<z).  La  création  y eft 
racontée  , comme  dans  le  Bédang  , en 
ftyle  allégorique  \ les  attributs  de  Dieu 
& Tes  opérations  y font  perfonnifiés  ; 
ce  font  autant  d’efprits  ou  d’anges  dif- 
férens.  Dieu  en  produifit  un  nombre 
infini , dont  plusieurs  lui  demeurèrent 
fideles  ; d’autres  le  révoltèrent.  Dieu, 
pour  les  punir  , les  a condamnés  àloger 
dans  les  corps  humains , &:  dans  ceux 
des  animaux  ; ils  ne  rentreront  dans  la 
béatitude , qu’après  avoir  été  purifiés 
par  différentes  rranfmigrations.  Ce  dog- 
me de  la  métempfycofe  eft  enf'eigné 
,dans  le  Chartah  S:  dans  le  Bédang  ; 
•il  n’eft  pas  fans  difficultés. 

En  effet,  fi  les  efprits  ne  font  que 
divers  attributs  de  Dieu  perfonnifiés , 
par  conféquent  des  êtres  imaginaires , 
•comment  font-ils  les  âmes  des  hommes 
'8t.  des  animaux  ? Car  enfin , ces  âmes 


. (j)  Holwel,  c.  4,  p.  53.  * 

(b)  Dow  , p.  60,  64,  78.  Holwel,  c.  4., 
p.  67.,  7a.  _ 
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font  des  fubftances  réelles  & agUTantes  , 
& non  des  perfonnages  allégoriques  ou 
des  rêves  de  l'imagination.  Voilà  ce  que 
M.  Dow  ni  M.  Holwel  ne  nous  ap- 
prennent point. 

L’Editeur  de  l’Ezouf-Védam  con- 
clut , avec  raifon , que  » l’exiftence  de 
» l’ame  du  monde  & le  panthéifme  font 
» les  principaux  dogmes  de  la  philo- 
» fophiè  & de  la  religion  des  Indiens. 
» Plufieurs  paffages  du  Bagavadam  ôc 
» des  Shafters , cités  par  MM.  Holwel 
» & Dow , démontrent  le  matérialifme 
» de  la  plupart  des  Brames  (a)  «. 

§.  V i.  ' : • 

L 'Eiour-Vidam  eft-il  plus  orthodoxe  ? 
Il  dit  de  très-belles  choies  fur  l’unité, 
l’éternité , la  fageffe  , la  providence  de 
Dieu  , & fur  la  vie  à venir  ; mais  il  y 
mêle  des  fables  puériles  fctabfurdes,  des 
contradi&ions , des  traits  d’ignorance 
groffiere.  » Les  détails  de  mythologie 
» qu’il  renferme,  reifemblent  parfaite- 
» ment  à ceux  du  Bagavadam , & 


t a ) E%>ur-  Védam  , tome  II,  p.  238. 
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» font  encore  aujourd’hui  reçus  dans 
» l’Inde  (a)  «.  C’eft  le  chaos  le  plus 
bizarre  que  l’efprit  humain  ait  pu  pro- 
duire. 

Cependant  le  Philofophe  Chumon - 
tou , Aitfeur  de  ce  livre , reproche  con- 
tinuellement à Biachc  , qui  paroît  être 
le  même  que  Béaff - Muni , d’avoir 
enfeigné  dans  Tes  Pouranams  toutes 
fortes  d’erreurs  ; d’avoir  été  l’auteur  de 
l’idolâtrie  & des  fugerftitions  du  peu- 
ple de  l’Inde  ( \b ) : if'y  a certainement 
contribué  lui-même  par  fes  fables.  Àinfi  , 
les  Ecrivains  de  divers  Shafters  fe  font 
mutuellement  accufés  du  même  crime , 
& fe  font  toujours  rendus  complices  les 
uns  des  autres. 

Le  Shafter  qu’a  confulté  M.  Lord 
n’eft  pas  plus  pur  (c).  Il  a fait  l’hiftoire 
de  la  Création  du  monde  d’une  maniéré 
allez  raifonnable  ; mais  il  perfonnifie  les 
objets  comme  le  Bèdang  & le  Chartah  ; 
il  trace  la  généalogie  & les  aventures 
fabulèufes  de  divers  perfonnages;  c’eft 


(<7)  E^pur-Vtiam , toir.e  I,  p.  17 1. 

(A  Ibid.  1.  1 , c.  a , p.  18 1 , Sec. 

(0  Hift.  Univ.  tom,  XIX , 1.  13  , q.  8,  feô. 
« , p.  9$  & fuiv.  * • 
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toujours  le  mêrrte  fond  de  mythologie^ 
Il  admet  quatre  différens  âges  du  monde 
ou  quatre  époques  auxquelles  le  monde' 
-a  fini  & recommencé  ; on  y remarque 
plufieurs  circonftances , q»i  paroifient 
évidemment  empruntées  de  nos  Livres 
Saints  (a). 

Par  ce  fimple  expofé , il  eft  clair  qué 
la  doétrine  des  Brames  n’eft  ni  fage  * 
si  confiante.,  ni  d’accord  avec  elle- 
'ïoême,  ni  fort  aqcjienne.  Ils  difputent 
comme  les  Philofophes  Grecs  , s’accu- 
fent  les  uns  les  autres  d’impofture  , &5 
fe  déteftent  cordialement.  Les  uni 
croient  le  monde  étemel  ;•  d’autres  ad- 
mettent une  efpece  de  création  : ceux- 
ci  fuppofent  un  Dieu  fpirituel  ; ceux-là 
Un  Dieû  étendu  & divifible  : les  uns 
enfeignent  la  Providence , les  autres  la 
nient.  Ils  ne  font  d’accord  n'i  fur  la 
nature  de  l’ame,  ni  fur  fa  deftinée;  tan* 
tôt  ils  admettent  un  enfer,  ôt  tantôt 
ils  le  rejettent.  Ils  ne  font  réunis  qu’en 
un  feul  point,  qui  eft  de  tromper  le 
peuple,  de  l’entretenir  dans  l’ignorance 
oc  dans  l’erreur,  & de  profiter  de  fôn 


Mém.  de  l’Acad*  des  Infer  pt.  i.  LV, 
in-1,2.  p.  371.  • . . •• 
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imbécillité.  C’eft  ainfi  que  les  Auteurs 
Anglois  de  PHiftoire  Univerfelle  pei- 
gnent les  Brames  en  général. 

“•  - s-  VIL  ; \ 

* 

* 

La  morale  eft  un  point  très-impor- 
tant félon  M.  Dow  , celle  des  S ha  fiers 
„ eft  très-pure.  M.  Lord  en  a donné  le 
fommaire;  elle  fe  réduit  à huit  précep- 
tes. Par  te  premier,  il  eft  défendu  de 
tuer  aucune  créature  vivante  , parce 
qu’elle  a une  ame  auffi  bien  que  l'hom- 
me. Le  deuxieme  interdit  les  regards  dan- 
gereux , la  médifance  , Pufage  du  vin  &C 
de  la  chair  des  animaux,  Pattouche- 
ment  des  chofes  impures.  Le  troifieme 
prefcritle  culte  extérieur,  les  ablutions, 
& les  prières.  Le  quatrième  condamne 
le  monfonge  dans  le  commerce.  Le 
cinquième  ordonne  de  faire  l’aumône. 
Le  fîxieme  défend  les  injures , la  vio- 
lence, Poppreffion.  Le  feptieme  com- 
mande des  fêtes,  des  jeûnes,  des  veil- 
les. Le  huitième  interdit  le  vol  & Pin- 
juftice. 

Cette  morale  feroit  plus  fage , fi  elle 
ne  mêloit  point  aux  préceptes  de  la  iei 

• A a 4 
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naturelle  des  ordonnances  abfurdes  ; 
telle  que  la  défenfe  de  tuer  les  ani-*1 
maux  même  nuifibles,  les  bêtes  féro? 
ces  & les  infeéles  ; cela  ne  peut  être 
utile  dans  aucun  lieu  du  monde.  Défen- 
dre de  toucher  des  chofes  dont  l’impu- 
teté  eft  imaginaire  , attacher  trop  de 
vertu  aux  ablutions  & à d’autres  prati- 
ques arbitaires , eft  un  mauvais  moyen 
de  renforcer  la  morale. 

Ce  mélange  a produit  dans  les  moeurs 
m de  l’Inde  un  effet  très-fâcheux.  Il  n’y  a 
9*  pas  au  monde,  dit  M.  Holvel,  de 
» peuple  plus  corrompu, plus  méchant, 
» plus  fuperftitieux , plus  chicaneur  que 
» les  Indiens,  fans  en  excepter  le  com- 
» mun  des  Brammes.  Je  puis  aflurer  que 
» pendant  près  de  5 ans  que  j’ai  préfidé 
» à la  Cour  de  Calcuta , il  ne  s’eft  ja- 
» mais  commis  de  crime  ou  d’aflaffinat 
» auquel  les  Bramines  n'aient  eu  part. 
» Il  en  faut  excepter  ceux  qui  vivent 
» retirés  du  monde , qui  s’adonnent  à 
*>  l’étude  de  la  philofophie  & de  la  re- 
» ligion , & qui  fuivent  ftri&ement  la 
» do&rine  du  Chartah-Bade  de  Bramah; 
» je  puis  dire , avec  juftice , que  ce  font 
» les  hommes  les  plus  parfaits  & les  plus 
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»>  pieux  qui  exigent  fur  la  furface  du 
*»  globe  (a)  m. 

Les  Indiens  ont  des  hôpitaux  pour 
les  animaux,  où  ils  nourrirent , par  dé- 
votion , jufqu’à  des  mouches , des  pu- 
ces , & des  punailes  ; mais  ils  n’en  ont 
point  pour  les  hommes  ( b ).  Ils  portent 
la  polygamie  au  plus  grand  excès,  aufli 
bien  que  les  Mahométans  ; ils  y ajou- 
tent encor-e  le  concubinage  : le  culte 
infâme  du  Lingam  établi  dans  les  Pa- 
godes , n’eft  pas  propre  à infpirer  la 
pureté  des  moeurs  (c). 

$.  VIII.  ! 

Orï  ne  doit  pas  être  étonné  de  ce 
que  leurs  loix  fe  reflfeHtent  du  même 
défaut.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
. de  foufcrire  au  jugement  qu’en  a porté 
le  Tradutteur  François  de  leur  code. 

» Ce  code,  dit-il  dans  fan  avertifie- 
ment , annonce  un  peuple  corrompu 
dès  l’enfance  ,1k  les  diftinétions  odieu- 
» fes  des  caûes  en  fouillent  toutes  le» 


4a)  Holwel,  c.  7,  p.  183. 

ib)  Zend-Avefta , tome  î , p.  36a. 

<c)  Hift.Umv.  tome  XIX,  p.  144. 
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» pages;  le  légiflateur  ignore  les  grancfc 
» principes  du  droit  naturel  , & on 
» voit  qu’il  s’adrefle  à des  hommes 
» opprimés  & malheureux , Tans  être 
» enflammé  de  zeie  pour  leur  bon- 
» heur....  En  général  ces  loix  manquent 
» de  fuite  , de  proportion , de  juftefle  ; 
» on  y trouve  des  contradiéVions  fur- 
» prenantes....  Quelques-unes  ftatuent 
des  peines  indécentes  & contraires  à 
» l’honnêteté  publique  «. 

» Il  y a des  peines  atroces  contre 
des  avions  innocentes,  ou  mêirfe 
contre  des  avions  raifonnables  ; telles 
» que  celle  de  verfer  de  l’huile  amere 
» chaude  dans  la  bouche  d’un  Soodct 
» ou  homme  du  peuple  qui  lit  les  livres 
» facrês , & de  lui  boucher  les  oreilles 
avec  de  là  cire  ; après  les  avoir  rem- 
» plies  d’huile  chaude  , s'il  écoute  la 
» leélure  de<>  Bédas  & du  Shifier , &c. 

» Ce  qui  révolte  le  plus,  c’en  l’achar*- 
» nement  des  légiflareurs  contre  les 
\>  femmes  : par- tout  ils  outragent  & mal* 
» traitent  le  fexe  ; il  ne  fe  contentent 
y»  pas  de  l’opprimer  fous  des  réglemens 
» tyranniques , ils  le  déshonorent , en 
» l’accufant  d’une  débauche  infatiable, 
» de  tous  les  vices.  Les  Sauvages  & 
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♦»  les  peuples  barbares  tourmentent  les 
v femmes  ; mais  aucun  code  n’a  con- 
w facré  leur  baftefle  & leur  infortune 
d’une  maniéré  aufli  choquante  que 
» celui  des  Gentoux. 

» En  général , l’efprit  de  ces  Brames  ,, 
qui  font  légiftateurs  depuis  un  temps 
•»>  immémorial  dans  l’Inde',  eft  fi  plein 
>*  de  préjugés , qu’après  avoir  donné  ries 
•»  preuves  éclatantes  de  fageffe,  il  re- 
» tombe  tout- à-coup  dans  l’abfur- 
•>>  dite  (a)  «. 

Selon  le  difcours  préliminaire  de  ce 
•code  , les  quatre  grandes  caftes  ou  tribus 
primitives  font  nées  des  quatres  princi- 
paux membres  de  Brahma.  Le  Brame 
tient  de  la  bouche  ( fagefife  ) pour  prier , 
lire  & inftruire  ; le  Chchttrce  vient  du 
■bras  ( force  j pour  tirer  l’arc  , combattre 
6c  gouverner  ; le  Bice  vient  du  ventre 
& des  cuiftes  ( nourriture  ) pour  cultiver 
Jlâ  terre  'fk  commercer  ; le  Sooder  vient 
-du  pied  ( fujétion  ) pour  travailler,  fer- 
vir , voyager  (£).  Ces  différentes  caftes 
ne  veulent  former  -entre  elles  aucune 


.(i)  Code  des  Gentoux,  A vert.  du  Traduét 
p.  ij  & fitiv. 

tfy  Préf.  du  Traduft,  Ànglois,  p.  xxxyj. 
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alliance , aucune  fociété  ; les  hommes 
d’une  cafte  fupérieure  regardent  avec 
mépris,  & même  avec  uneefpece  d’hor- 
reur retigieufe,  ceux  d’une  cafte  infé* 
rieure.  Lorfque  les  Brames  & les  Naï- 
res , qui  font  les  plus  honorés  , vont 
faire  leurs  dévotions  à une  Pagode , 
ils  fe  croiroient  fouillés  par  la  rencon- 
tre d’un  homme  d’une  tribu  moins  no- 
ble que  la  leur;  ils  crient  à ce  malheu- 
reux de  s’éloigner , & s’il  n’obéifïoit  pas  , 
il  font  en  droit  de  le  tuer  (a).  Par  tout 
ailleurs  la  religion  , la  morale , les  loix 
tendent  à réunir  les  hommes , dans  l’Inde 
elles  les  divifent  pour  jamais. 

- Que  dirons-nous  de  la  loi  cruelle  qui 
engage  les  femmes  à fe  brûler  après  la 
mort  de  leur  mari  ? » 11  eft  convenable , 
» dit  cette  loi , qu’une  femme  fe  brûle 
avec  le  cadavre  de  fon  mari  ; toute 
» femme  qui  fe  brûle  ainft  accompa- 
*»  gnera  fon  mari  en  paradis,...  Si  elle 
» ne  peut  pas  fe  brûler , elle  gardera 
» une  chafteté  inviolable  (b)  «'M.  Hol- 
■vel  a été  témoin  de  plufieurs  de  ces 


ta)  Zend-Avefta , tome  I -,  p.  138. 
è)  Code  des  Gemoux , c.  ao,  p.  aôjr. 
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dévouemens  ; les  Brames  ont  foin  d’in- 
culquer aux  filles  , dès  l’enfance  , que 
c’eft  un  a&e  de  vertu  héroïque  qui  leur 
afTure  le  falut.  Celles  qui  ont  le  courage 
de  le  faire  comblent  de  gloire  leur  fa- 
•mille,  procurent  à leurs  enfans  les 
établi  {Ternen*  les  plus  avantageux.  La 
tCDdrefle  maternelle  fe  joint  au  fana- 
tifme  & au  point  d’honneur  pour  les  y 
déterminer  : quand  une  fois  elles  s’y 
font  engagées , elle  ne  peuvent  plus 
s’en  dédire  ; on  les  force  d’accomplir 
leur  vœu  cruauté  qui  fait  frémir. 

Six. 

« . 

Comment  le  Tradu&eur  Anglois  de 
ce  code  a-t-il  pu  entreprendre  l’apolo- 
gie de  toutes  ces  loix  abfurdes?  Nous 
n’entrerons  pas  dans  l’examen  de  fes 
raifons , elles  fe  réfutent  elles- mêmes. 
La  comparaifoiv  qu’il  fait  de  plusieurs 
de  ces  loix  à celles  de  Moyfe,  n’eft  pas 
jufle.  En  parlant  de  celles-  ci  nous  ferons 
voir  que  Moyfe  avoit  pris  des  précau- 
tions auxquelles  les  légiflateurs  Indiens 
n’ont  pas  penfé  : il  avoit  des  raifons 
Jocales , qui  ne  font  pas  les  mêmes  pour 

(4)  Hehrel*  p.  1 1 5 & fuiv. 
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les  Indes.  Quand  le  parallèle  feroit  plus 
jufte  , 11  s’enfuivroit  toujours  que  les 
loix  des  Gentoux , non  plus  que  les  loix 
Juives  , ne  conviennent  point  à l’état 
des  nations  parfaitement  civilifées. 

On  eft  encore  plus  étonné  de  voir  ce 
Tradufteur  faire  l’éloge  cte  l'humanité, 
du  cléfintérefiement , de  la  charité,  de 
la  tolérance  des  Brames.  Les  privilèges 
■qu’ils  ont  attribués  à leur  cafte,  la  faoc- 
tion  de  la  religion  qu’ils  y ont  ajoutée , 
ne  font  pas  une  forte  preuve  de  défin- 
téreftement  ni  de  charité;  les  (upplices 
cruels , ordonnés  par  le  Chap.  XVII, 
•feft.  3 de  leur  Code , prouvent  encore 
moins  la  douceur  de  leur  caraélere;  leur 
conduite  envers  les  femmes  en  démontre 
l’atrocité.  L’Editeur  de  YE^ottr  Vcdiin  a 
très- bien  dévoilé  le  principe  de  leur  tolé- 
rance. » Les  Brames , dit-il , ne  prêchent 
♦>  aujourd’hui  la  tolérance , que  parce 
f>  qu’ils  gémiftent  fous  un  joug  étran- 
» ger  ; s’ils  avoient  la  même  autorité 
» qu’autrefois  , ils  deviendroient  bien- 
v>  tôt  opprefteurs  ; leur  code  démontre 
» évidemment  leur  tolérance  (a) 

mwm~ mm'  — ■ ■ ■■■-*—■  '.V1  ■ 

(a)  Ezour-Védàn  , tome  I,  p.  74  t t.  Il, 
tf-a54- 
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Il  eft  donc  prouvé  d’une  maniéré  iîf- 
conteftable  , que  les  Philofophes  de 
l’Inde  y ont  introduit  une  doftrine 
faufie , un  culte  fuperfiirie'ux  & abfur- 
de  , des  mœurs  très- corrompues , des 
loix  injuftes  pernicieufes  : la  Philo- 
fophie  n’a  rien  fait  de  mieux  dans  aucun 
lieu  de  l’univers. 

S-  X. 

L’Auteur  de  la  Philofophie  de  l’Hif- 
toire  , a raifonné  au  hafatd  fur  les  livres, 
les  dogmes , les  loix  des  Indiens  (a).  Se- 
lon lui , le  dogme  de  la  tranfmigratiôn 
des  âmes  étoit  fort  utile  à la  morale;  il 
infpiroit  de  l’horreur  pour  le  meurtre, 
& une  charité  univerfe'Ie  : aufli  les  In- 
diens font  encore  les  plus  doux  des 
hommes.  • - 

Totfr  cela  eft  démontré  faux  ; fi  les 
Indiens  ont  beaucoup  de  charité  pour 
les  bêtes,  ils  en  ont  très-peu  pour  les 
hommes  : c’eft  par  les  faits  qu’il  faut 
en  juger , & non  par  des  conjeéfures. 
» Ce  n’eft  pas , dit-il  , que  les  Indiefls 
fufïent'ce  que  c’e#  qu?une  ame  ; mais 
■»  ils  imaginoient  que  ce  principe,  foit 


ia)  PlûloC  de  l’Hift,  c.  17. 
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» aérien.  Toit  igné,  ailoit  fucceffiv*- 
» ment  animer  d’autres  corps  «. 

Excepté  les  Matérialiftes , perfonne  • 
n’a  pris  l’ame  humaine  pour  un  prin- 
cipe igné  ou  aérien  ; & les  matérialises 
n’admettent  point  de  tran (migration. 
Les  Indiens  croient  que  4es  âmes  (ont 
ou  des  anges  rebelles  ©u  une  émanation 
de  la  fubftance  divine  : l’Auteur  le  re- 
connoît  fur  la  fin  du  Chapitre  ; il  exalte 
cette  opinion  qui  a été  celle  des  divins 
Antonins  : or  les  Antonins  étoient  Stoï- 
ciens ; ils  ne  croyoient  pas  que  l’ame 
fût  de  l’air  ou  du  feu.  ' , 

» La  Religion  Chrétienne , continue 
» le  Philofophe  , eft  aufli  ennemie  du 
» fang  que  la  Pythagoricienne  ; mais 
» les  peuples  Chrétiens  n’ont  jamais 
» obfervé  leur  religion,  & les  ancîen- 
© nés  caftes  indiennes  ont  tou  jours  pra- 
» tiqué  la  leur  : c’eft  que  le  pythago- 
» rifme  eft  la  feule  religion  du  monde 
*>  qui  ait  fù  fe  faire  de  l’horreur  du 
•»  meurtre  une  piété  filiale  & un  fen- 
• f>  tinrent  religieux  «. 

Nouvelles  ©bfervations  faufles.  Dès 
le. commencement  du  inonde.  Dieu  a 
dit  : » Si  quelqu’un  verfe  le  fang  hu- 
» main  , fon  propre  fang  fera  vetfé  , 
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» parce  que  C homme  ejl  fait  à /’ image  de 
» Dieu  (a)  a.  Voilà  un  fentiment  reli- 
gieux qui  détourne  du  meurtre.  Ce  crime 
eft  infiniment  plus  rare  chez  les  nations 
Chrétiennes  que  par-tout  ailleurs , & il 
n’y  a nulle  part  plus  de  fang  répandu 
que  dans  les  Indes. 

Il  demande  comment  ces  mêmes 
peuples,  qui  Ce  faifoient  un  crime  dé- 
gorger un  animal,  ont  pu  engager  les 
femmes  à fe  brûler  fur  le  corps  de  leur 
mari  : c’eft , dit-il,  que  le  fanatifme  6c 
les  contradi&ions  font  l’apanage  de  la 
rature  humaine.  Donc  il  a tort  de  juger 
des  mœurs  6c  de  la  conduite  des  peuples 
par  les  dogmes  de  leur  religion. 

Ce  Philofophe  bronche  à chaque 
pas , lorfqu’il  veut  parler  de  l’ancienne 
langue  facrée  des  Indiens , du  Zend  des 
Perfes , des  Kings  Chinois , du  Sadder  , 
du  Védam  , 6cc.  Nous  avons  vu  que  les 
Kings  font  l’ouvrage  de  Confucius  ; le 
Sadder  des  Perfes  ne  remonte  pas  plus 
haut  qu’à  l’an  1495  (^)»  l’ Eçpur- Pédant 
eft  poftérieur  au  fchiïme  des  Brames  : 
il  eft  donc  faux  que  ces  trois  ouvrages 


C a ) Gen.  c.  y , 6. 

(b)  Zend-Avefta,  t.  I,  1.  Part.  p.  xxxiv 
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foient  les  plus  anciens  livres  qui  foient 

au  monde. 

Il  veut  prouver  l’authenticité  & l’an- 
tiquité du  rituel  des  Brachmanès , par 
les  folies,  les  vifions , les  fuperftitions 
dont  ileft  remplit;  excellente  démonftra- 
tion  ! Selon  les  Brames , leur  religion  a 
été  pure  d?abord , & a été  corrompue 
mille  ans  après.  Les  erreurs  contenues 
dans  leurs  livres  en  démontrent  donc  la 
nouveauté , & non  l’Antiquité  ; mais  cette 
nouveauté  eft  prouvée  d’aillettrs.  Il  con- 
vient , dans  uri  autre  ouvrage , que  ces 
livres  font  remplis  de  contradictions  (a). 

§x  i . ' 

L’auteur  de  I’Hiftoire  des  Etabliffe- 
mens  & du  Commerce  des  Européens 
dans  les  Indes,  n’eft  pas  mieux  inftruit, 
ni  plus  fenfé.  Il  prétend  prouver  l’anti- 
quité des  loix  & de  la  religion  des  In- 
diens , parce  que  ce  peuple  n’a  fait  au- 
cun progrès  dans  la  civilifation  depuis 
qu’il  les  a reçues  (£)..  R’aifonnement  ab- 
furde.  Cela  prouve  feulement  que  cette 


(<*)  Queft.  fur  l’Encyclop.  Brachmanès.  \ 
U)  Tome  I.  1.  i \ p.  38. 
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religion  & ces  foÎM  font  fort  riiauvàifes-. 
La  civilifation  (V*un  peuple  peut  être 
accélérée  ou  retardée  par  dés  caufes  ac- 
cidentelles, qui.  ne  peuvent  être  con- 
nues que  par  l’hiftoire  par  lès  monu^ 
mens.- 

11  dit. que,  félon  l’opinion  la  pltis  vrai- 
femfolafoie , Brama  n’eli  qu’un  être  fÿm»- 
bolique , & il  s’obftine  à l’envifager 
comme  un  Souverain  St  un  Légifla- 
teur  (a). 

Selon  lui  i l’efprit  de  d'ifpüte  & d’abf- 
traéVroni  qui  a gâté  notre  philofophie 
fcholaftique  , â fait  plus  de  progrès 
parmi  les  Brames , & leur  â1  di$é  des 
dogmes  plus  abfurdes  que  le  Platonifme 
n’a  fait  chez  nous  (b).  Bel  avantage 
qu’ont  eu  les  Indiens  d’être  errteignés 
par  des  Hhilofopi  es  ! Cependant  l’ Au- 
teur prétend  ailleurs,  que  les  différen- 
tes feéles  des  Bramines  ne  difpütent 
point  (c). 

En  parlant  de  leurs  mœurs , i!  dit  que 
Ceux  qui  vivent  dans  la  fociété  font 
Communément  des  fripons  , qui  ie  per- 


(j)  Ibid.  p.  30,  31. 

(b)  Hift.  des  Etabliff.  t.  I,  b I,  p.  }tf 
{e)  Ibid.  p.  4®. 
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fuadent  que  Pfeau  du  Gange  les  purifie 
de  tous  leurs  , crimes  ; que  ceux  qui  vi-r 
vent  dans  la  folitude  font  des  imbécil- 
les , ou  des  enthoufiaftes  livrés  à l’oiSi- 
veté,  à la  fuperftition , au  délire  de  la 
méthaphyque  (a).  M.  Holwel  dit  au 
contraire  , que  ces  derniers  font  des 
hommes  très-fages  Sc  très- vertueux.  Qui 
des  deux  a raifon  ? 

, Il  penfe  que  le  dogme  de  la  transmi- 
gration des  aines  donne  aux  Indiens  une 
idée  plus  confolante  du  bonheur  futur , 
que  l’efpérance  des  plaifirs  fpirituels  5c 
d'une  béatitude  célefte  ; que  celle-ci 
fatigue  l’imagination  fans  la  Satisfaire 
Penfée  fublime  fans  doute.  Mais , 
I °.  il  a jugé  que  le  dogme  de  la  trans- 
migration avoit  été  imaginé  par  un  dé- 
vot mélancolique  , & d’un  cara&ere 
dur  (c).  Comment  cela  peut-il  s’accor- 
der? 2°.  Y a-t-il  beaucoup  de  confola- 
tion  pour  les  Indiens , à imaginer  que 
leur  ame  paSTera  peut-être  dans  le  corps 
d’un  reptile  , d’un  cheval  de  pofte , ou 
d’un  animal  féroce  ? Alors  c’eft  un  état 


<«)  Hift.  des  Etabl.  t.  I,  1; 
fi)  Ibid.  p.  36. 

\c)' Ibid. 
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d’expiation  , de  pénitence,  de  châti- 
ment, ôc  non  un  bonheur.  30.  Les  In- 
diens croient  que  Tante  d’un  homme 
•fage  8c  vertueux  va  fe  rejoindre  à l’Etre 
fuprême , 8c  s’abforber  dans  l’effence 
divine.  Cette  béatitude  , fi  c’en  eft  une, 
nous  paroît  beaucoup  plus  myftique  8c 
moins  flatteufe  pour  l’imagination  , 
que  celle  qui  nous  eft  promife  par  la 
vraie  religion.  Mais  nos  Philosophes 
approuveront  plutôt  toutes  les  folies  de 
l’univers , que  les  dogmes  du  Chriftia- 
nifme. 

Sur  la  diftin&ion  des  Cafies , il  con- 
vient que  les  loix  de  Brama  femblent 
avoir  condamné  une  partie  de  la  nation 
à la  douleur  5c  à l'infamie.  » Quelle  eft  , 
» dit-il , la  caufe  de  cette  inégalité  bar- 
» bare?  N’en  doutons  point  ; c’eft  la 
» même  qui  perpétue  fur  ce  globe  dé- 
» plorable  les  malheurs  de  tous  les  peu- 
» pies  «.  Cette  caufe , l’Auteur  l’a  in- 
diquée ailleurs  ; c’eft  la  religion.  » Bra- 
» ma  , continue-t-il , voulut  fans  doute 
» donner  aux  différentes  profeflions  une 
» confiftance  politique,  en  les  confa- 
» crant  par  La  religion  (a)  «. 

(a)  Hift.  des  EtablifT,  t,  1 , 1. 1 ,p.  37,40,41. 
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Quelle  fageffe  dans  ce  raifonnement  ! 
j Il  eft  abfurde  de  rejeter  le  crime  de 
la  religion  des  Indiens  fur  les  autres, 
qui  n’ont  pas  confacré  le  même  abus. 
La  vraie  religion  ne  prêche  aux  hommes 
que  la  fraternité  , la  douceur  , la  charité 
mutuelle.  Un  des  avantages  du  Chrif- 
tianifme  prêché  dans  les  Indes , eft  de 
confoler  les  malheureux , qu’un  préjugé 
national  & cruel  a condamnés  à la  dou- 
leur à l’infamie. 

i°.  L’Auteur  obferve  qu’au  pèleri- 
nage que  font  les  Indiens  au  temple  de 
Jagrcnat , qu’il  prend  pour  l’Eire  fu- 
prême  , toutes  les  caftes , toutes  les  coiv- 
ditions  fe  trouvent  réunies.,  présentent 
enfemble  leurs  offrandes , boivent  ôc 
mangent  à la  même  table  ,(û)  ; voilà  du 
moins  une  occafion  dans  laquelle  la  re- 
ligion rappelle  aux  hommes  leur  égalité 
naturelle. 

- 3°»  Qui  font  les  auteurs  de  la  reli- 
gion des  Indiens  ? Ce  n’eft  pas  Brama, 
être  imaginaire  ; ce  font  les  Philofophes 
de  l’Inde  , les  Brames.  Il  faudroit  donc 
déclamer  contre  la  Philofophie  plutôt 
que  contre  la  religion  ; mais  ni  l’un*e  ni 


U)  Hift.  des  Etabl.  t.  i , 1.  a. 
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l’autre  ne  font  refponfables  des  excès  par 
lefquels  les  infenlés  anciens  ou  moder- 
nes les  ont  déshonorées  toutes  les  deux. 

§.  XII. 

N’importe  , un  Philofophe  ne  dé- 
mord point.  Selon  celui-ci,  ce  font  les 
préjugés  de  religion  qui  ont  dénaturé 
par  tout  la  raifon  humaine  ; qui  ont 
étouffé  jufqu’à  l’inflinél  qui  révolte  les 
animaux  contre  l’oppreflion  & la  tyran- 
nie , qui  ont  perfuadé  aux  peuples  qu’ils 
appartiennent  en  propriété  à un  petit 
nombre  d’hommes  qui  les  oppriment. 
Il  invite  les  Philofophes  de  toutes  les 
nations  à éclairer  leurs  freres  > à révéler 
tous  les  myfteres  qui  tiennent  l’univers 
à la  chaîne.»  Des  millions  d’efclaves, 
» dit-il , font  prêts  à exterminer  leurs 
» femmes  aux  premiers  ordres  de  leurs 
» maîtres  : il  ne  faudroit  qu’un  mot 
» peut-être , pour  donner  un  autre  objet 
» à leur  valeur(<z)  «. 

En  effet , ce  feroit  un  exploit  de  va- 
leur héroïque  , fi  tous  les  efclaves  égor- 
geoient  leurs  maîtres , de  peur  d’en  re- 
cevoir l’ordre  d’exterminer  leurs  fem- 


la)  Hift.  des  Etabliff.  1. 1 , 1. 1 , p.  41  & 4*. 
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mes.  Eft-ce  un  homme  fenfé  qui  prêche 

cette  morale? 

Il  eft  faux  que  l’efclavage  foifné 
des  opinions  rehgieufes  ; nous  verrons 
ailleurs  qu’il  eft  né  de  la  néceffité,  ou 
de  la  difficulté  des  moyens  de  fubfif- 
tance , chez  les  peuples  encore  noma- 
des. La  vraie  religion , loin  de  l'approu- 
ver, n’a  cefle,  dans  tous  les  fiecles, 
de  rappeler  aux  hommes  le  fouvenir 
de  leur  origine  commune /de  leur  fra- 
ternité naturelle,  d~  ,aur  qualité  d’en- 
fans  du  Créateur.  ’ciens  Philo- 

fophes  n’ont  jamais  condamné  l’efcla- 
vàge  ; & fi  les  modernes  étoient  les 
maîtres  , ils  en  aggraveroient  encore  le 
joug  ; plufteurs  d’entr’eux  , qui  font 
femblant  de  déclamer  contre  cet  abus, 
font  intéreffés  dans  la  traite  des  Negres, 
& font  valoir  leur  argent  par  ce  com- 
merce. Selon  leurs  abfurdes  fyftêmes, 
les  hommes  ne  font  qu’une  troupe  d’a- 
nimaux , dont  les  plus  forts  ont  droit 
d’opprimer  les  plus  foibles  , lorfqu’il 
eft  de  leur  intérêt  de  le  faire.  Quand 
les  Romains  furent  devenus  Épicuriens 
& incrédules , le  fort  de  leurs  efclaves 
devint  cent  fois  pire  qu’il  n’étoit  aupa- 
ravant. 


Il 
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Il  n’eft  aucun  lieu  de  l’univers , où 
l’on  voie  mieux  que  dans  les  Indes,  de 
quoi  les  Philofophes  font  capables.  Ils 
y ont  anobli  leur  profelïion , & ont  avili 
toutes  les  autres  ; ils  ont  dénaturé  la  re- 
ligion & la  morale , ont  plongé  exprès 
le  peuple  dans  la  fuperftition  & dans 
l’erreur , ont  confacré  toutes  leurs  rêve- 
ries, & ont  fait  palier  leurs  livres  pour 
l’ouvrage  de  la  fageffe  divine.  Plufieurs 
ne  croient  pas  feulement  l’exiftence  de 
Dieu,  ils  font  athées  & matérialises , 
& fe  rendent  miniftres  d’une  religion 
qu’ils  ont  forgée  pour  alfervir  le  peuple. 
Ils  n’enfeignent  la  métempfycofe  que 
par  politique  , en  contredifant  leurs 
propres  principes  (a). 

Mais  il  en  eft  de  la  religion  des  Indes 
comme  de  toutes  les  autres  ; elle  paroît 
plus  pure  dans  fa  fource  que  dans  les 
écrits  des  Brames  ; ce  font  eux  qui  l’ont 
altérée.  Ce  phénomène , uniforme  par- 
tout, démontre  qu’il  y a eu  une  révéla- 
tion primitive  , puifque  les  peuples  , 
encore  ignorans  & grofliers,  ont  eu  une 
croyance  plus  raifonnable  & plus  vraie, 

(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript,  t.  LVI, 
in-12.  p.  139. 

Tome  7. 
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que  dans  les  temps  où  ils  ont  cultivé  les 
fciences,  & que  le  fouvenir  de  cette  ré- 
vélation s’eft  confervé  confufément  dans 
leurs  livres.  Les  incrédules , en  cher- 
chant des  obje&ions  contre  ce  fait,  qui 
déconcerte  leurs  fyftêmes , ne  réuffiffent 
qu’à  nous  en  fournir  de  nouvelles  preu- 
ves , & à le  rendre  plus  inconteftable. 

Lorfqu’ils  étoient  déifies  , ils  ont 
vanté  la  religion  des  Indiens  ; à préfent 
qu’ils  font  matérialifies , ils  cherchent 
à décrier  toutes  les  religions  de  l’uni- 
vers. 


ARTICLE  IV. 

* De  la  Religion  de  Zoroajlre  & des 
. Per/es. 

§.  I. 

E que  les  anciens  Auteurs  Grecs 
& Latins  avoient  dit  de  la  religion  des 
Mages  &:  des  Perfes , Seélateurs  de 
Zoroaftre , fe  réduifoit  à fort  peu  de 
chofe;  l’ouvrage  même  de  M.  Hyde  ne 
nous  en  avoit  donné  qu’une  idée  très- 
imparfaite.  M.  Anquetil  , qui  a fait 
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exprès  le  voyage  des  Indes,  pour  cher- 
cher les  ouvrages  de  Zoroaftre , les  a 
rapportés  en  France  dans  la  langue  ori- 
ginale , & en  a donné  la  traduiftion 
fous  le  titre  de  Z end  Ave  fia.  D’après 
ce  monument , & d’après  les  réflexions 
du  favant  Traduâeur , nous  pouvons 
enfin  juger  de  cette  religion  avec  con- 
noiflance  de  caufe. 

On  ne  peut  former  aucun  doute  rai- 
fonnable  fur  l’authenticité  de  ces  écrits* 
Ce  font  les  livres  facrés  d’un  peuple  ré- 
pandu dans  la  Perfe  & dans  l’Inde , qui 
en  fuit  la  doctrine  & la  morale  depuis 
plus  de  deux  mille  ans.  Ils  ne  remon- 
tent point  à une  antiquité  fabuleufe  , 
* puifque  leui  Auteur  n’a  vécu  qu’envi- 
ron  fix  cents  ans  ■ avant  Jefus-Chrift. 
Le  refpeéf  des  Perfes  pour  ces  livres  , 
qu’ils  regardent  comme  infpirés,  fuffic 
pour  nous  garantir  leur  fidélité  à les 
conferver;  iis  n’auroient  pas  pu  les  al- 
térer depuis  leur  difperfion.  S’il  y a des 
fables,  elles  ne  tiennent  point  au  fond 
de  la  do&rine  ; perfonne  ne  les  attefte 
comme  témoin  oculaire  ; on  peut  les 
laifler  pour  ce  qu’elles  valent.  Enfin  , 
quand  ces  livres  ne  feroient  pas  de  Zo- 
roaftre même , mais  de  fes  difciples , 

Bb  2 
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Jls  renferment  une  religion  particulière. 
C’eft  le  feul  objet  que  nous  nous  pro- 
posons d’examiner. 

Au  premier  afpeél,  rien  de  plus  im- 
pofant  que  la  profeflion  de  foi  d’un 
Parfe , difciple  de  Zoroaftre.  Un  feul 
Dieu  Suprême , tout-puiffant , éternel , 
eft  le  créateur  de  toutes  chofes;  il  a 
créé  d’abord  deux  intelligences  ou  ef- 
prits  ; l’un  nommé  Ormud{ , qui  eft  le 
principe  de  tous  biens;  l’autre  nommé 
Ahriman , qui  eft  l’auteur  du  mal.  L’un 
& l’autre  ont  produit  une  multitude 
d’autres  efprits , les  uns  bons , les  autres 
mauvais , qui  régiffent  les  différentes 
parties  de  la  nature.  L’homme  a une 
ame  (pirituelle  , libre,  immortelle  : il 
y a un  enfer  pour  punir  les  médians , 
une  béatitude  éternelle  deftinée  aux 
juftes , une  réfurredion  des  corps.  L’in- 
clination que  nous  avons  au  mal  eft  la 
fuite  du  péché  originel  commis  par  le 
premier  homme  ôc  par  la  première 
femme  ( a ).  .... 

i—  - . 1 ii.. 

(a)  Zend-Avefta , t.  II , p.  378 , 591  & fuiv. 
De  même  que  le  dogme  primitif  de  l’immor- 
talité de  l’ame  a donné  occafion  de  déifier  les 
jniorts , l’ancienne  croyance  touchant  les  bons 
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, La  morale  de  Zoroaftre  parôît  d’a- 
bord aufîi  pure  que  Tes  dogmes  ; il  pref- 
crit  tous  les  devoirs  de  religion  envers 
Dieu,  la  priere,  la  reconnoiflance , le 
repentir , & la  confeffion  des  péchés  ; 
les  pratiques  extérieures  qu’il  recom- 
mande font  innocences  : le  culte  que  les 
Parles  rendent  au  feu  eft  purement 
relatif  ; cet  élément  eft  le  fymbole  de  la 
Divinité  qui  vivifie  toute  la  nature.  Il 
ordonne  plus  rigoureufement  encore  les 
devoirs  de  juftice  & d’humanité;  il  dé- 
fend les  péchés  de  penfées , de  paroles  Sc 
d’aélions  ; l’injuftice,  la  fraude,  la  vio- 
lence , l’impudicité  ; il  veut  que  la  plur 
part  des  crimes  foient  punis  de  mort  ; 
il  ne  prefcrit  point  d’auftérités  ; il  ne 
commande  que  de  bonnes  oeuvres  : 
prêter  fans  intérêt , planter  un  arbre  , 
mettre  un  enfant  au  monde  , nourrir  un 
animal  utile  , &c.  font  des  allions  méri- 
toires. Auffi  , de  l’aveu  de  tous  les 
Voyageurs,  les  Parfes  dans  l’Inde,  les 
Guebres  dans  la  Perfe,  font  le  plus 


& les  mauvais  Anges  peut  avoir  fait  naître  le 
fyftêrae  des  deux  principes  ; mais  les  Phi- 
fophes  Orientaux,  qui  l’ont  adopté,  raifoiv 
noient  fort  mal.  - . 
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doux,  le  plus  paifible,  le  plus  fociaHff 
de  tous  les  peuples. 

Tel  eft  tableau  qu’un  Philofophe 
prévenu  n’auroit  pas  manqué  de  tracer 
de  Zoroaftre , de  fa  do&rine , de  fes 
Se&ateurs  ; c’eft  ainfi  que  Hyde  en  avoit 
parlé  (a).  M.  Anquetil  en  a jugé  plus 
fenfément  , fans  enthoufiafme  &c  fans 
partialité  ; il  ne  diflimule  ni  le  bien  ni 
Je  mal  ; il  en  juge  en  critique  éclairé. 
Nous  pouvons  nous  en  tenir  à fes  ré- 
flexions : elles  feront  courtes , parce 
qu’elles  font  décifives.  Ceux  qui  vou- 
dront s’inftruire  plus  amplement , fe- 
ront bien  de  conîulter  l’ouvrage  même 
de  M.  Anquetil.  ♦ 

$.  IL 

La  vie  de  Zoroaftre  eft  tirée  de  fes 
propres  ouvrages  Sc  de  ceux  de  fes  dif- 
ciples , des  Ecrivains  Orientaux  rappro- 
chés des  auteurs  Grecs  & Latins.  Il  a 
paru  , félon  M.  Anquetil,  ans  avant 
Jefus-Chrift  : le  Dofteur  Hyde  eft  de 


« 

(a)  Il  a été  réfuté  par  M.  l’Abbé  Foucher. 
Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  t.XLl,in-n. 
p.  189  & fui v. 
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tnême  avis  (<*).  A peu  près  dans  le 
même  temps , Confucius  travailloit  à 
débrouiller  le  chaos  de  l’hiftoire  chi« 
noife , raflfembloit  les  leçons  des  anciens 
fages , & enfeignoit  la  morale  à fa  na- 
tion. Phérécide  le  Syrien  , maître  de 
Pythagore , inftruit  chez  les  Phéniciens , 
jetoit  les  premiers  fondemens  de  laphi- 
lofophie  grecque;  les  Juifs  tranfportés 
au  delà  de  l’Euphrate  par  les  Rois  d’Af- 
fyrie , attendoient  la  fin  de  leur  cap- 
tivité ; les  Perfes  avoient  oublié  leur 
ancienne  religion  , n’adoroientplus  que 
les  aftres  & les  mauvais  génies  , étoient 
adonnés  à la  magie  & aux  fuperftitions  : 
Zoroaftre  forma  le  deffein  de  leur  don- 
ner un  culte  plus  raifonnable. 

Il  fe  retira  dans  la  folitude  pour 
arranger  fon  fyftême.  A fon  retour  il 
fit  l’infpiré  & le  prophète , gagna  fon 
Roi  par  la  perfuafion  , féduifit  le  peuple 
par  des  prefliges , fubjugua  fes  adver- 
saires par  la  crainte.  Enflé  de  fes  fuccès, 
il  fit  mettre  des  armées  en  compagne 
pour  établir  fa  do&rine  par  la  violence; 
il  fut  tout  à la  fois  enthoufiafte , im- 
pofteur  , orgueilleux  & fanguinaire. 

la)  De  Relig.  vet,  Perfarum , c.  24. 
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» Voilà  , dit  M.  Anquetil , Zoroaflre 
» tel  que  je  le  conçois:  efprit  fublime , 
» grand  dans  les  idées  qu’il  s’étoit  for- 
>>  mées  de  la  Divinité  , & des  rapports 
» qui  unifient  tous  les  êtres  ; pur  dans 
» fa  morale , & ne  refpirant  d’abord 
» que  le  bien  de  l’humanité.  Un  zele 
» outré  lui  fait  employer  l’impofture  ; 
» le  fuccès  l’aveugle  ; la  faveur  des  prin- 
» ces  & des  peuples  lui  rend  la  contra- 
» diétion  irifupportable , & en  fait  un 
» perfécuteur  , qui  voit  de  fang  froid  les 
v fleuves  de  fang  arrofer  ce  qu’il  ap- 
» pdle  l’arbre  de  fa  loi  ( a ) «. 

Dans  fa  doétrine , l’erreur  & la  vé- 
rité , la  fagefle  & la  folie  forment  le 
mélange  le  plus  bizarre  & le  plus  éton- 
nant. Son  dogme  des  deux  principes , 
qui  fut  adopté  dans  la  fuite  par  les 
Manichéens  &c  par  d’autres  feétes , ne 
montre  pas  un  raifonneur  profond.  En 
traitant  la  queftion  de  l’origine  du  mal , 
nous  démontrerons  que  la  fuppofition 
de  deux  principes  ne  peut  fatisfaire  la 
raifon , & ne  réfout  aucune  difficultés 
Que  Dieu  foit  par  lui-même  l’auteur 


(4  Zend-Avefla,  1. I,  2e.  Part.  p.  70* 
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•du  mal , ou  qu’il  ait  créé  un  mauvais 
principe  qui  devoit  le  produire , &: 
dont  il  prévoyoit  la  malignité  , cela 
revient  au  même  ; l’un  n’eft  pas  plus 
aifé  à concevoir  que  l’autre. 

Il  en  réfulte  , dans  la  religion  des  Par- 
les, un  inconvénient  que  le  Légiflateur 
auroit  dû  prévoir.  Le  culte  n’eft  point 
adrefle  dire&ement  au  Dieu  fuprême, 
que  Zoroaftre  nomme  le  Temps  fans 
borne , ou  l’Eternel  ; mais  à Ormuzd  , 
principe  de  tout  bien , & qui  n’eft  qu’une 
-créature.  Dans  les  prières  des  Parles, 
dans  leurs  cérémonies , Ormudz  eft  le 
feul  objet  de  leur  confiance  & de  leurs 
vœux;  c’eft  lui  feul  qu’ils  adorent,  fous 
l’emblème  du  feu  ; l 'Etemel  n’eft  jamais 
nommé  ni  invoqué.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’ils  reconnoiflfent  plufieurs  dieux  ; 
mais  ils  n’honorent  qu’un  être  dépen- 
dant & fecondaire.  Ils  font  un  outrage 
à la  Divinité , en  fuppofant  qu’elle  a 
remis  l’a  providence  entre  les  mains 
d’une  créature  dont  le  pouvoir  eft  bor- 
né , & toujours  arrêté  par  celui  de  font 
ennemi.  Il  eft  même  difficile  d’excu- 
fer  d’idolâtrie  le  culte  qu’ils  rendent 
au  feu , puifque  cet  élément  , fçLont 
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leur  idée  , eft  Ormudz  perfonnifié  (a). 

Selon  l’opinion  'd’un  favant  Acadé- 
micien , l’orthodoxie  des  Parfes  fur 
l’unité  de  Dieu  eft  pour  le  moins  fort 
douteufe.  Ils  ont  adouci  leur  doélrine 
extérieure  par  ménagement  pour  les 
Mahométans , zélés  feftateurs  de  l’unité 
de  Dieu.  Ils  regardent  le  feu  comme 
une  portion  de  la  Divinité.  Hyde  a été 
forcé  d’en  convenir.  Ils  font  donc  ido- 
lâtres ou  Sa  haïtes  ( ’b ) , aufli  bien  que 
leurs  ancêtres  (c). 

La  Cofmogonie  ou  l’hiftoire  de  la 
création  dans  les  livres  de  Zoroaftre, 
eft  remplie  de  fables  abfurdes  & de 
puérilités.  Tous  les  êtres  réels  ou  ima- 
ginaires , font  gouvernés  & protégés 
par  un  génie  bon  ou  mauvais  : le  ciel , 
la  terre , les  aftres , les  eaux  , & toutes 
les  parties  de  la  nature,  font  peuplés 
d’intelligences  , d’anges  ou  de  génies  ; 
les  moindres  phénomènes  font  un  effet 
de  leur  pouvoir;  c’eft  à tousses  êtres 


(a)  Zend-Avefta^  tome  1 , 2.e.  Part.  p.  180. 

(b)  Mém.  de  T Acad,  deslnfcript.  tome  LVI , 
p.  336  & fuiv. 

A)  Ifaïe,  e.  45.  Ezéch,  ç.  9, 
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que  les  Parfes  rendent  fans  ceffe  leurs 
hommages  (<*).  Leur  imagination  , 
frappée  de  la  préfçnce  de  tous  ces 
efprits , n’eft  jamais  tranquille  ; à tout 
moment , pour  toutes  les  a&ions , ils 
ont  des  prières  à faire  à ces  différens 
génies.  Ils  invoquent  la  terre , les  vents, 
les  eaux  , les  arbres , les  fruits , les  villes, 
les  rues  les  maifons , les  mois , les  jours  , 
les  heures , &c.  ou  l’efprit  qui  y pré- 
lide.  Ce  font  des  prières  qui  ne  finif- 
fent  point  , & qui  n’ont  pas  le  fens 
commun  {b).  Si  un  Parfe  étoit  exaft 
à obfèrver  fon  rituel  & toutes  les  for- 
mules qui  lui  font  prefcrites , il  ne  lui 
refteroit  pas  un  inftant  pour  remplir 
les  devoirs  de  la  vie  civile  ; toute  fa  reli- 
gion fe  réduit  à un  cérémonial  con- 
tinuel. 

$.  III. 

La'morale  de  Zoroaftre  renferme  à 
la  vérité  plufieurs  préceptes  très-fages  , 
elle  prefcrit  de  vraies  vertus  ; mais  ces 
leçons  utiles  font  étouffées  par  la  multi- 
tude de  chofes  indifférentes  , qui  font 


(û)  Zend- Avefta , tome  II , p.  243  & fuiv 
(O  Tomel,  ae.  Pan.  p.  Bi.  1 
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rigoureufement  prefcrites  , ou  défen> 
dues  comme  des  crimes^  Il  eft  abfurde 
de  croire  que  ce  font  des  péchés  à peu 
près  égaux  , de  faire  tort  ou  violence  à 
un  homme , ôc  de  blelTer  un  animal  mr 
de  commettre  un  adultéré,  &c  d’appnv 
cher  d’un  corps  mort  ; de  mentir  pour 
tromper  fon  prochain , 6c  de  toucher 
des  ongles  ou  des  cheveux  coupés.  Si 
un  Parle  avoit  craché  dans  le  feu , on 
l’a  voit  foufflé  ,ou  y avoit  jeté  de 
il  fe  croiroit  digne  de  l’enfer  (a). 

Cette  multitude  de  péchés  ou  d’impu-  ' 
retés  imaginaires,  met  les  Parfes  dans 
la  néceflité  de  recourir  à des  purifica- 
tions continuelles  ; les  plus  efficaces  fe 
font  avec  l’urine  de  Bœuf  , & ils  ont  le 
courage  d’en  boire  : la  plupart  de  leurs 
cérémonies  font  d’une  malpropreté  qui 
fait  foulever  le  cœur  (£).  Leur  ulage 
de  ne  point  enterrer  les  morts,  mais  de 
les  laiffer  corrompre  au  grand  air , ôc 
dévorer  par  lesoifeaux  carnaffiers,  fuf- 
firoit  pour  infe&er  les  vivans  dans  des 
climats  moins  chauds  & moins  fecs  que 
• ceux  de  la  Perfe  6c  de  l’Inde; 


(<*)  Tome  I,  p.  28,  & fuiv. 
il)  Zend-Avefta,  tome  II,  p.  544. 
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' Lés  préceptes  de  charité  & de  juftice 
regardent  tous  les  hommes  ; mais  félon 
la  maniéré  dont  les  Parfes  les  enten- 
dent , ils  ne  font  guere  applicables 
qu’aux  fe&ateurs  de  leur  religion.  Une 
croyance  minutieufe , jointe  à l’exemple 
de  leur  Iégiflate*r  ,leur  infpire  un  fond 
- de  mépris  d’averfion  pour  tous  ceux 
qui  profeffent  une  religion  différente^ 
La  cruauté  avec  laquelle  ils  puniffent  les 
criminels , quand  ils  en  font  les  maîtres , 
décele  en  eux  un  caraélere  atroce  : on 
a vu  une  mere  fervir  elle -même  de 
bourreau  à fa  fille,  qui  s’étoit  laiffée 
féduire  Prononcer  la  peine  de  mort 
indifféremment  pour  des  crimes , dont 
les  conféquences  ne  font  pas  également 
pernicieufes,  eft  un  abus  qui  marque 
peu  de  fageffe  de  difcernçment  dans 
le  légiflateur. 

Si  les  Parfes  en  général  paroiffent 
doux  , obligeans,  fociables,  d’un  com- 
merce fûr  & paifibie , cela  vient  moins 
de  leur  croyance  de  leur  morale, 
que  de  l’état  d’efclavage  & d’impuif- 
fance  où  ils  font  réduits,  fous  la  do- 
. mination  des  Mahométans  qui  les  haï£ 

J*'  - 1 ■ ■ 1 ■ ■ - ’-■*  ’■** 

, -iai  Zend-Aveffa , t,  II,  p,  606  , 6o8, 
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fent  & les  méprifent.  Mais  s’ils  étoient 
les  maîtres  dans  une  contrée , leur  joug 
feroit  aulîi  redoutable  que  celui  des 
Mufulmans  qui  les  oppriment. 

De  quelque  maniéré  que  l’on  envi- 
sage cette  religion,  fa  croyance,  fa 
morale  , fon  culte , fes*ufages , elle  dé- 
cele  un  peuple  efclave , ignorant , qui 
fuit  machinalement  les  opinions  qu’on 
lui  a données , par  un  refpett  aveugle 
pour  la  tradition  de  fes  peres  & l’auto- 
rité de  fes  Do&eurs. 

Un  de  nos  Philosophes , qui  connoif- 
foit  mieux  fans  doute  la  religion  des 
Parfes  que  ceux  même  qui  l’ont  vu 
pratiquer,  affirme  d’un  ton  décifif,  que 
les  Parfes , fans  avoir  été  favorifés  d’une 
révélation,  avoient  des  idées  plus  fai- 
nes , plus  nobles , plus  universelles  de 
la  Divinité , que  les  Hébreux  ; qu’ils 
ont  toujours  adoré  un  Dieu  unique, 
un  Dieu  univerfel , un  Dieu  parfait, 
un  Dieu  de  l’univers  entier.  Zoroaftre  , 
dit-il , a enfeigné  le  dogme  des  peines 
& des  récompenfes  de  l’autre  vie  & du 
jugement  dernier,  d’une  façon  toute 
auffi  précife  que  le  Chrijl  ; il  ne  pré- 
tendit point  être  l’inventeur  de  ces  doc- 
trines , ni  les  avoir  découvertes  à l’aide 
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d’une  révélation  particulière.  Il  n’efl 
point  vrai  que  les  Parfes  croient  le 
mauvais  principe  indépendant  du  bon  ; 
leur  idées  font  les  mêmes  que  celles 
des  Juifs  U des  Chrétiens , qui  admet-  . 
tent  un  Dieu  tout  - puiflant , & un 
diable  qui  fans  celîe  rend  fes  projets 
inutiles  (tf). 

Voilà  comme  nos  fublimes  Doéleurs 
favent  tout , fans  avoir  rien  appris , con- 
tredirent fans  pudeur  les  témoins  ocu- 
laires ôc  les  monumens.  Il  eft  faux  que 
Zoroaftre  ne  fe  foit  point  vanté  d’avoir 
eu  une  révélation  particulière;  mais 
fuppofons-le  : s’il  n’eft  pas  l’inventeur 
de  fa  doélrine , il  l’a  donc  reçue  par 
tradition  ; 5c  cela  paroît  très-probable , 
lorfqu’on  fait  attention  qu’il  a vécu 
dans  un  pays  où  les  Juifs  étoient  très- 
répandus  : mais  s’il  a connu  leur  croyan- 
ce, il  l’a  certainement  altérée,  & ce 
qu’il  y a mis  du  lien  ne  l’a  pas  ren- 
due meilleure.  Il  eft  encore  faux  que 
les  Parfes  croient  le  mauvais  principe 
dépendant  du  bon  ; leurs  livres  attellent 
le  contraire. 


kl  Efprit  du  Judaïfme,  c.  10,  p.  151^ 
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L’Auteur  desQueftions  futTEncydo' 
péclie,  convient  qu’on  ne  peut  pas  lire 
deux  pages  de  l’abominable  fatras  attri- 
bué à Zoroaflre,  fans  avoir  pitié  de 
la  nature  humaine  ; cependant , félon 
lui , aucun  Moralifte  ne  nous  a.  laifle 
une  aufli  belle  maxime  que  celle  de  ce 
légiflateur  : Quand  tu  doutes  fi  une  ac- 
tion efi  bonne  ou  \mauvaifc , abfiiens-toi 
de  la  faire  (a).  Il  faut  que  notre  Philo- 
fophe  n’ait  jamais  lu  le  nouveau  Tefta- 
ment , il  y auroit  vu  le  même  précepte 
en  d’autres  termes:  Abfiene^vous , dit 
Saint  Paul , de  toute  apparence  de  mal . 
Toute  action  qui  nefi  point  félon  la 
croyance  que  ton  a , efi  un  puhe  {bfi 

§.  IV. 

L’Auteur  de  la  Philofophie  de  l’Hif- 
toire  a parlé  aufli  par  infpiration  de  la 
religion  des  Parfes  *,  il  ne  la  connoifloit 
pas  mieux  que  celle  des  Indiens.»  Les 
» Parfis  ou  les  Perfes , dit-il , préten- 
» doient  avoir  eu  parmi  eux,  il  y a fix 
» mille  ans , un  ancien  Zerduft , un 


1 ’ (j)  Quefi.  fur  l’Encyclop.  Z'oroajlre. 

* l.  Thefl",  c.  5 , f.  ii.  Rom.  c.  14*  2.3. 
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►>  Prophète  qui  leur  avoit  appris  à être 
» jufte , à révérer  le  foleil,  comme  les 
» anciens  Chalciéens  avoient  révéré  les 
» étoiles , en  les  obfervant.  Je  me  gar- 
» derai  bien  d’affimer  que  ces  Perfes  & 

» ces  Chaldéens  fufferit  fi  juftes , & de 
» favoir  précisément  en  quel  temps  vi- 
» voit  leur  fécond  Zerduft,qui  rectifia 
» le  culte  du  foleil , Sr.  qui  leur  apprit 
» à n’adorer  que  le  Dieu , auteur  du 
» foleil  & des  étoiles  (a)  «. 

Il  y a ici  prefque  autant  de  bévues 
que  de  mots.  iQ.  Les  Parfes  n’ont  ja- 
mais reconnu  deux  Zerduft  ou  Zoroaf- 
tre;  ils  ne  connoiflent  que  celui  dont  ils 
fuivent  actuellement  la  do&rine.  Ils  ne 
prétendent  point  qu’il  ait  vécu  il  y a 
6000  ans  : on  voit  par  fes  ouvrages 
même  & par  ceux  de  fes  difciples  , qu’il 
a vécu  fous  Hyftafpes  ; qu’ainfi  fa  reli- 
gion n’a  pas  plus  de  1400  ans  d’antr- 
quité.  2 e*.  Il  eft  abfurde  de  distinguer  . 
les  adorateurs  du  foleil  d’avec  les  ado- 
rateurs des  étoiles;  le  foleil  a toujours 
été  le  principal  objet  du  Sabifme  , ou 
de  ceux  qui  ont  révéré  les  aftres.  Zo- 
roaftre  , loin  d’apprendre  à fes  feéta- 


w)  Pbilof,  de  l’Hift . c.  n. 
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teurs  à révérer  le  foleil , a voulu  au  con- 
traire détruire  la  religion  des  Chai- 
déens , qui  adoroient  les  aftres  en  géné- 
ral , par  conféquent  le  foleil  & les  “étoi- 
les. 3°.  Zoroaftre  n’a  point  recommandé 
à fes  difciples  de  n’adorer  que  Dieu  : 
Ormudz , principal  objet  de  l’adoration 
des  Parfes , n’eft  pas  Dieu , mais  une 
créature.  C’eft  fans  doute  un  abus  grof- 
fier  de  leur  part  de  reconnoître  un  Dieu 
fuprême  , &:  de  borner  leur  culte  à un 
être  créé  : voilà  ce  qu’un  Philofophe 
inftrnit  auroit  remarqué.  4°.  Les  Par- 
fes , outre  les  honneurs  qu’ils  rendent  à 
Ormudz , invoquent  encore  tous  les  êtres 
naturels  & imaginaires , toutes  les  par- 
ties de  l’univers  fans  exception  : il  eft 
donc  faux  que  Zoroaftre  leur  ait  appris 
à ne  rendre  leur  culte  qu’à  Dieu. 

>>  Zerduft  , continue  le  Philofophe  , 
» écrivit  ou  commenta  , dit-on,  le  livre 
» du  Zend  , que  les  Parfis , difperfés 
»>  aujourd’hui  dans  l’Afie  , révèrent 
» comme  leur  Bible.  Ce  livre  eft  peut- 
» être  le  plus  ancien  du  monde  après 
» les  cinq  Kings  Chinois  ; il  eft  écrit 
» dans  la  langue  facrée  des  Chaldéens  «. 

Nouvelles  erreurs.  Les  livres  Zend 
font  les  Zend-Avefta , que  M,  Ancjuetil 
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flous  a donnés  ; Zoroaftre  n’en  eft  point 
le  Commentateur  , mais  l’Auteur  : c’eft 
la  croyance  confiante  des  Parles.  Ces 
livres  ni  ceux  des  Chinois,  ne  font  point 
les  plus  anciens  qu’il  y ait  au  monde; 
ceux  de  Moïfe  les  ont  précédés  de  plu- 
fieurs  fiecles.  Le  Zend  n’eft  point  la 
langue  facrée  des  Chaldéens;  c’étoit,  du 
temps  de  Zoroaftre  , la  langue  vulgaire 
des  Perfes  & des  peuples  qui  demeu- 
roient  à l’occident  de  la  mer  Caf- 
pienne  (<z). 

» Je  m’en  rapporte,  ajoute* le  Cri- 
» tique,  au  Sadder,  à cet  extrait  du 
» Zënd  , qui  eft  le  cathéchifme  des  Par- 
y>  fis.  J’y  vois  que  ces  Parfis  croyoient 
» depuis  long-temps  un  Dieu , un  dia- 
» ble  ; une  réfurre&ion , un  paradis  , 
* un  enfer.  Ils  font  les  premiers , fans 
» contredit , qui  ont  établi  ces  idées  ; 
» c’tft  le  fyftême  le  plus  antique,  & 
» qui  ne  fut  adopté  par  les  autres  na- 
» tions  qu’après  bien  des  fiecles , puif- 
»♦  que  les  Pharifiens , chez  les  Juifs , ne 
9*  foutinrent  hautement  l’immortalité 


ü)  Zend  - Avefta , tome  I , ic.  Part.  pag. 
415.  & fuiv. 
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» de  î’ame  & le  dogme  des  peines  & 
» des  récompenfes  après  la  mort,  que 
» vers  le  temps  d’Hérode  «. 

Rien  de  vrai  dans  tout  cela.  Le  Sad- 
der  n’eft  point  le  catéchifme  des  Par- 
iis  ; c’eft  un  recueil  de  morale  St  de 
cérémonies  qui  n’a  été  fait  qu’en 

1475  (<i);  ^ n’a  Pas  tro*s  cents  ans 
d’antiquité.  Les  Parfis  n’ont  pas  attendu 
jufqu’à  cette  époque  pour  avoir  un  ca- 
téchifme. Puifque  la  croyance  d’un 
paradis  St  d’un  enfer  eft  U fy(lèmt  le 
plus  antique,  les  Parfis  n’en  font  pas 
les  premiers  auteurs,  eux  qui  datent 
feulement  de  550  ans  avant  Jefus- 
ChrifL  Les  Juifs  étoient  alors  répandus 
dans  la  Chaldée , dans  la  Médie  , fur  les 
côtes  de  la  mer  Câfpienne  ; ils  avoient 
les  livres  de  Moïfe  qui  leur  ont  tranf- 
mis  la  croyance  des  Patriarches,  St 
ceux-ci  cro\  oient  l’immortalité  del’amet 
nous  l’avons  déjà  fait  t^oir , nous  y re- 
viendrons encore.  Selon  la  plupart  des 
incrédules,  les  Juifs  ont  puifé  cette 
do&rine  chez  les  Chaldéens  pendant 
la  captivité:  notre  Auteur,  plus  favant 
qu’eux  tous,  prétend  que  les  Juifs  ne 

(j)  Zend-Avefta , 1. 1,  ae.  Part.  p-34* 
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l’ont  connue  que  vers  le  temps  d’Hé- 
rode.  Tout  au  contraire,  c’eft  vers  ce 
temps-là  que  les  Saducéens  commencè- 
rent à la  nier.  Les  Chinois , les  Egyp- 
tiens, les  Indiens,  ont  cru  l’immortalité 
de  l’ame  long-temps  avant  les  Parfis  ; 
nous  l’avons  vu  : cette  croyance  eft  auflï 
ancienne  que  le  monde  ; elle  fe  trouve 
chez  tous  les  peuples  fans  exception.  : 

» Remarquons  encore , dit-il , que 
» le  baptême,  l’immerfion  dans  l’eau, 
» pour  purifier  l’ame  par  le  corps , eft 
» un  des  préceptes  du  Zend.  La  fource 
» de  tous  les  rites  eft  venue  peut-être 
» des  Perfans  & des  Chaldéens,  juf- 
» qu’aux  extrémités  de  l’occident  «. 

FauflTe  conje&ure.  Il  y avoit  des  rites 
chez  les  Egyptiens , chez  les  Chinois , 
chez  les  Indiens,  chez  les  Phéniciens , 
avant  que  les  livres  de  Zoroaftre  fufîent 
écrits  ; Moïfe  avoit  prefcrit  aux  Juifs 
des  purifications  plus  de  900  ans  aupa- 
ravant ; les  Grecs  en  ufoient  au  temps 
d’Homere  , & celui-ci  a précédé  Zo- 
roaftre de  plufieurs  fiecles.  Tous  les 
peuples  , fur- tout  ceux  des  climats 
méridionaux,  ont  connu  ce  fymbole, 
parce  qu’il,  eft  naturel  & énergique. 
On  ne  l’a  point  employé  dans  les  pre- 
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iniers  temps  pour  purifier  Came  par  le 
corps  , mais  pour  reconnoître , en  fe 
lavant  le  corps,  que  l’on  avoit  befoin 
de  purifier  l’ame  par  la  pénitence  ôc 
par  le  changement  de  vie.  Si  les  Indiens 
ont  cru  que  l’eau  du  Gange  avoit  la 
vertu  de  purifier  l’ame , c’eft  une  erreur 
& un  abus  qu’il  ne  faut  pas  imputer  à 4 
toutes  les  religions. 

§.  V. 

Des  Perfes  notre  Philofophe  paffe 
aux  Babyloniens.  Il  accufe  de  menfonge 
Hérodote , qui  a dit  qu’à  Babylone  les 
femmes  étoient  obligées  de  fe  proftituer 
une  fois  aux  étrangers  dans  le  temple 
de  Myütta  ou  de  Vénus  (a).  Cette  in- 
famie , dit-il , ne  peut  être  dans  le  ca- 
raélere  d’un  peuple  policé. 

Mais  le  récit  d’Hérodote  eft  confirmé 
par  Srrabon  ( b ) ; le  Prophète  Jérémie  , 
écrivant  aux  Juifs  de  Babylone  , les 
prévient  contre  ce  défordre  (c).  Voilà 


(<z)  Hérodote,  1.  i , §.  199. 
i b ) Strabon,  1.  16,  p.  1081, 
(c)  Baruch,  c.  6 , fi.  4** 
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DE  LA  VRAIE  RELIGION. 
trois  Auteurs  qui,  en  differens  temps 
& en  differens  lieux,  attellent  la  même 
chofe.  Lucien  dit  qu’à  Biblos  en  Egypte, 
pendant  la  fête  lugubre  d’Adonis , les 
femmes  qui  ne  vouloient  pas  faire  cou- 
per leurs  cheveux , étoient  obligées  de 
te  proftituer  aux  étrangers  (<*).  Juftin 
attribue  la  même  infamie  aux  femmes 
de  Cypre  à l’honneur  de  Vénus  (£). 
Valere  Maxime  dit,  que  la  même  cou- 
tume régnoit  à Sicca  en  Afrique  (c). 
Saint  - Auguftin  l’attribue  encore  aux 
femmes  de  Phénicie  (d).  Les  voyageurs 
modernes  ont  trouvé  des  peuples  réunis  - 
en  fociété , qui  offrent  aux  étrangers 
leurs  fœurs  & leurs  filles  (c).  Les  Ba- 
byloniennes n’ont  donc  pas  été  les  feules 
coupables  de  ce  commerce  honteux. 

Si  l’on  ne  doit  ajouter  aucune  foi 
aux  Hiftoriens  , lorfqu’ils  rapportent 
des  coutumes  abominables  établies  chez 
les  anciens  peuples  , on  ne  doit  pas 


(a)  Lucien , de  Dca  Syriâ, 
ib)  Juftin  , 1.  22. 

(c)  Val.  Max.  1.  i , c.  6. 

(d)  S.  Aug.  de  Civ.  Del , 1.  4,  c.  10. 

(e)  Voyage  de  Bancks  &.  de  Solander , tom,' 
n»  c.  17,  p.  460,  • 
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donner  plus  de  croyance  aux  voyageurs  , 
quoique  témoins  oculaires.  Pourrions- 
nous  croire  le  culte  infâme  que  les  In- 
diens rendent  au  Lingam  , l’épreuve 
honteufe  à laquelle  fe  foumettent  les 
filles  des  Bramines,  fi  ces  faits  n’étoient 
atteftés  par  des  témoins  de  toutes  les 
nations  qui  n’ont  pu  avoir  aucun  intérêt 
de  nous  tromper  ? Il  eft  bon  de  faire 
attention  que  les  Babyloniens  n’étoient 
point  fe&ateurs  de  Zoroaftre,  mais  po- 
lythéifies  & idolâtres  ; ils  adoroient 
Vénus,  DéefiTe  de  la  proftitution. 

» Je  ne  croirai  pas  davantage  , dit-il  , 
» Sextus  Empiricus  , qui  prétend  que 
» chez  les  Perfes  la  pédéraftie  étoit 
» ordonnée  «. 

Sextus  Empiricus  ne  dit  point  quelle 
étoit  ordonnée , mais  qu  elle  étoit  en 
ufage  (a).  Plutarque  le  fuppofe  dans  le 
livre  même  où  il  s’attache  à contredire 
Hérodote.  Ce  même  défordre  a été 
commun  & public  chez  les  Chinois , 
chez  les  Indiens,  chez  les  Tartares, 
chez  les  Grecs  & chez  les  Romains,  à 
la  honte  de  l’humanité , fouvent  malgré 
les  loix  qui  le  défendoient  : c’eftun  fait 

(a)  Hypotipof,  1,  i , c.  14 , p.  38. 

' attelle 


DE  LA  VRAIE  RELIGION,  6ot 
attefté  par  les  Hiftoriens.  L’Hiftoire  ne 
doit  point  être  forgée  par  des  raifonne- 
niens , ni  fur  de  prétendues  probabili- 
tés , mais  appuyée  par  des  témoignages. 

» Strabon.,  continue  l’Auteur,  dit 
» que  les  Perfes  époufoient  leurs  meres  ; 
» une  telle  loi  n’eft  pas  croyable  «. 

11  n’eft  pas  queftion  d’une  loi , mais 
d’un  abus  énorme  pafle  en  coutume,  & 
dont  on  ne  rougiftoit  plus.  Sextus  Em- 
piricus , Dion  Chryfoftome , un  autre 
Philofophe  nommé  Sextus,  confirment 
ce  que  dit  Strabon  , & attribuent  ce 
défordre  à la  vie  molle  , efféminée , vo- 
luptueufe  des  Perfes  ( a ) ; l’Empereur 
Julien  dépofe  du  même  fait  (b)  : Plu- 
tarque dit  qu’Alexandre  réforma  ce  dé- 
fordre (c). 

L’Auteur  de  la  Philofophie  de  l’Hif- 
toire , réfuté  fur  tous  les  chefs  par  des 
preuves  fans  réplique , a répondu  par 
des  plaifanteries  & par  des  injures , der- 
nière reffource  d’un  Philofophe  con- 
fondu, 11  n’en  a pas  moins  répété  fes 


(j)  Supplément  à la  Philofophie  de  l’Hif- 
toire , pag.  86  & fuiv. 

(b)  Dans  S.  Cyrille,  1.  4 , p.  138. 

(c)  De  la  Fort.  d’Alexand.  1.  1 , n.  3, 

Tome  J,  Ce 
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rêveries  dans  les  queftions  fur  l’Encyclo- 
pédie (tf).  Là,  ces  Ecrivains,  fi  zélés 
pour  la  pureté  des  moéurs  des  Babylo- 
niens , avouent  toutes  les  turpitudes  des 
Egyptiennes  de  Mendès  , dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  I de  ce  Cha- 
pitre ; il  réfute  ainfi  le  principe  fur  le- 
quel il  s’eft  fondé , que  de  pareilles 
infamies  ne  peuvent  être  dans  le  carac- 
tère d’aucun  peuple  policé.  Mais  cette 
contradiélion  n’eft  pas  fans  motif  : dans 
la  Philofophie  de  l’Hiftoire,  il  vouloit 
juftifièr  les  Babyloniens  contre  la  cenfure 
de  Jérémie;  & dans  les  Queftions,  il 
avoit  deflein  de  faire  retomber  fur  les 
Juifs  les  turpitudes  des  Egyptiens.  La 
Philofophie  de  nos  adverfaires , en  fait 
d’Hiftoire , confifte  à dire  le  pour  & 
le  contre  , félon  l’intérêt  du  moment. 

On  peut  confulter  fur  les  mêmes  faits 
Leland , dans  fa  nouvelle  Démonftra- 
tion  évangélique,  StGoguet,  dans  l’ori- 
gine des  Loix , des  Sciences  & des  Arts. 

Un  autre  Philofophe  , nous  apprend 
qu’au  Japon  il  y a une  feéfe  qui  fe  livre 


(<*)  Queft.  fur  l’Encyclop.  Amour  focratique , 
Babel , Boucs. 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  6oj 
à l'impudicité  par  motif  de  religion  : 
pour  la  perfe&ion  de  nos  mœurs , il 
voudroit  que  cette  abomination  fut 
établie  par- tout  (a).  Fendant  que  l’on 
juge  qu’une  telle  infamie  ne  peut  être 
dans  le  caraftere  d’un  peuple  policé  , 
l’autre  décide  qu’elle  devroit  faire  par- 
tie de  la  police.  Tels  font  les  hommes 
qui  s’érigent  aujourd’hui  en  précepteurs 
des  nations. 


(<z)  Hift.  des  Etabliff.  des  Européens  dans 
les  Indes,  t.  i , p.  103  & 104. 


Fin  du  Tome  premier. 
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